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LE JÉSUITISME ET LE POSITIVISME (1) 

J'ai pensé qu'il était utile d'examiner les appréciations 
auxquelles peut donner lieu le premier volume de mon 
Cours de Philosophie première. J'en ai donné les raisons. 
Toute appréciation, en effet, quand elle est sérieuse, 
traduit un état cérébral qu'il est nécessaire d'apprécier ; 
car il marque un degré dans l'évolution de la mentalité 
humaine et, par suite, indique dans quel sens il faut 
agir sur les esprits honorables qui ne sont pas encore 
parvenus à l'état pleinement positif. Il est race, du reste, 
que l'appréciation des objections ne conduise pas à des 
perfectionnements dans l'étude du travail intellectuel. 
La première appréciation a paru dans la Revue militaire; 
elle m'a conduit, dans le numéro du 1 er janvier 1890 de 
la Revue occidentale, à apprécier le rôle social de la 



(1) Etudes religieuses, philosophiques, historiques et littéraires. Revue 
mensuelle publiée par les pères de la Compagnie de Jésus, partie bi- 
bliographique (ancienne bibliographie catholique), tome 1", n os 5-31 bis, 
en 1890. Paris. Retaux-Bray, libraire éditeur, 82,rue Bonaparte. — Ar- 
ticle du P. Ch. Deloias, S. J., pages 338-341. 
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guerre, et j'ose espérer qu'un tel travail n'a pas été 
sans quelque utilité. La seconde appréciation émane du 
monde théologique et de la partie la mieux coordonnée 
et la plus systématique. Elle est due, en effet, au P. 
Ch. Delmas, de la société de Jésus, et a paru dans le 
recueil où des membres de la célèbre société appliquent 
leur théorie à l'appréciation des événements religieux, 
philosophiques et littéraires contemporains. C'est de 
cette appréciation que je vais dire ici quelques mots. 

La théologie et la guerre ont fondé les sociétés hu- 
maines et ont présidé à toute l'évolution préliminaire de 
notre espèce. C'est là un fait général qui domine l'his- 
toire. Mais ces deux grands éléments de la création des 
sociétés humaines ont été bien inégalement appréciés. 
La théologie a toujours trouvé d'ardents défenseurs; 
elle a eu de puissants apologistes et, de nos jours en- 
core, les docteurs qui en vantent les mérites et même 
les exagèrent, ne manquent certes pas. Ainsi, par 
exemple, dans l'appréciation du Moyen- Age, comme 
je l'ai dit bien des fois, c'est le rôle du catholicisme qui 
est surtout exalté ; et celui de la féodalité le plus 
souvent méconnu. C'est qu'il y a des docteurs catho- 
liques, et qu'au contraire les chevaliers couchés depuis 
si longtemps dans la tombe n'ont pas laissé une suc- 
cession de représentants qui pussent les défendre ; et, 
quand ils en auraient laissé, l'habitude des théories leur 
aurait manqué pour rendre raison des grandes choses 
qu'ils avaient su si bien faire. Car, autre chose est faire 
de grandes actions, et autre chose est de les expliquer, 
J'ai essayé de réparer cette lacune et de faire ressortir 
l'immense valeur civilisatrice de la féodalité. Ainsi 
dans l'abolition de l'esclavage, le rôle du régime féodal 
a été beaucoup plus grand que celui du catholicisme , 
quoi qu'on en ait dit. Mais c'est bien une autre affaire 
quand il s'agit du régime militaire de l'antiquité. Les 



JESUITISME ET POSITIVISME 3 

docteurs s'en sont donné à cœur joie pour maudire la 
guerre ; ce qui, 'du reste, n'a jamais empêché de la faire. 
De nos jours, on a été jusqu'à prononcer à son sujet le 
mot de crime. C'est exactement aussi profond que si on 
appelait criminels le nez et les oreilles, qui sont une par- 
tie essentielle de notre constitution. Mais je n'ai pas à 
revenir sur un sujet que j'ai déjà traité. Je veux seu- 
lement donner quelques indications sur le rôle compa- 
ratif de la théologie et de la guerre, dans la création 
des sociétés humaines. 

Le rôle de la guerre a été, au fond, d'un ordre su- 
périeur à celui de la théologie dans la formation des 
êtres collectifs. C'est par la guerre surtout que les 
familles se sont rapprochées. C'est par elle que les 
nations se sont formées et étendues; c'est parelle, enfin, 
que la hiérarchie, formée de soumission et de comman- 
dement, a été fondée, et que ,par suite, le classement 
social, base et condition de toute société, a pu être 
établi. Enfin, c'est la guerre qui a créé le sentiment 
social, ce sentiment sublime, qui est l'expression la plus 
élevée de notre nature; puisque c'est grâce à lui que l'on 
apprend à vivre et même à mourir pour un être collectif. 
Enfin, et c'est un caractère essentiel de la guerre que 
l'on n'a pas assez apprécié, c'est qu'elle est essentiel- 
lement et nécessairement positive et réelle. Elle s'oc- 
cupe de la terre et rien que de la terre ; sa destination 
comme ses procédés sont toujours vérifiables et vé- 
rifiés par l'expérience, et c'est elle qui les perfectionne 
et les améliore pour un but toujours réel. Mais si la 
guerre, comme activité pratique, est réelle et positive, 
elle manque aussi, comme toute activité pratique, de ce 
caractère d'abstraction et de généralité par lequel s'éta- 
blissent ces formules générales, au nom desquelles les 
hommes sont ralliés entre eux, qui servent à sanctionner 
le commandement et l'obéissance, et sans lesquelles 
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aucune société ne pourrait exister. C'est le rôle de l'esprit 
théorique de trouver, d'établir et d'enseigner ces doc- 
trines générales ; mais quoique au fond la solidité des 
doctrines repose toujours sur les faits observés, néan- 
moins, l'esprit scientifique à son début a nécessairement 
manqué de généralité. Celle-ci lui a été donnée par 
l'esprit théologique qui, assimilant tous les phénomènes 
à des phénomènes humains, a présenté une première 
coordination de l'ensemble des choses. La fatalité qui 
nous domine, comme la modificabilité que nous pouvons 
accomplir, ont été représentées par des volontés surna- 
turelles, analogues à celles de l'homme, et finalement 
réduites à une volonté unique. La forme la plus émi- 
nente de la théologie est celle qui nous intéresse, 
surtout en Occident; c'est le catholicisme, et non pas, 
comme on le dit vaguement de nos jours, le christia- 
nisme. Car, suivant le mot d'Auguste Comte, si l'on sait 
ce que c'est qu'un catholique, il est absolument im- 
possible de savoir, avec précision, ce que c'est qu'un 
chrétien. 

Le catholicisme est résulté de la combinaison du 
génie politique de Rome avec les doctrines générales 
théologiques élaborées surtout par le monde grec sur 
les bases posées par l'incomparable génie de saint Paul. 
Celui-ci a conçu la nécessité comme les caractères d'une 
religion universelle qui, pensait-il, devait embrasser le 
monde entier, mais qui au fond était spécialement 
adaptée au monde gréco-romain. Il a donné pour base 
à, cette religion le monothéisme, conçu comme révélé; 
pour sanction à sa morale générale l'existence d'un 
monde futur ; et enfin, il a accompli dans la théorie de la 
nature humaine un pas capital, par sa distinction entre 
la nature et la grâce, l'altruisme et l'égoïsme. De 
plus, il a su former des groupes distincts, ralliés et 
subordonnés entre eux. Mais, c'est l'introduction gra- 
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duelle du génie politique et gouvernemental de Rome 
qui a permis Je faire de ce groupement religieux un 
organisme vivant, par la prépondérance graduelle de la 
papauté. Il n'y a au fond qu'un seul catholicisme, c'est 
le catholicisme romain. Car, avec les mêmes dogmes, 
ou peu s'en faut, le christianisme byzantin n'a nullement 
produit dans le Bas-Empire le même effet que le catho- 
licisme en Occident. Le christianisme russe, quoique à 
peu près identique au christianisme grec, a joué néan- 
moins un rôle social absolument différent; il a servi en 
effet à constituer une puissante unité politique, là où 
l'autre n'a été bon qu'à produire une honteuse anarchie. 
Il est donc vrai que c'est la combinaison du dogme reli- 
gieux avec l'organisation politique qui constitue la vraie 
valeur du catholicisme. 

Celui-ci a été prépondérant jusqu'à la fin du xin* 
siècle. Sa désorganisation, d'abord spontanée, a eu lieu 
pendant le xiv® et le xv e siècle ; elle est devenue systé- 
matique au xvi e par l'avènement du protestantisme. 
Parmi les institutions politiques et religieuses qui ont 
tant honoré le catholicisme, il faut citer les Ordres mo- 
nastiques. Parmi ceux-ci, il y a trois types essentiels : 
les bénédictins, les franciscains, et les dominicains et 
les jésuites. L'ordre de Saint-Benoît, que l'on peut 
justement, comme je l'ai dit souvent, comparer à la 
légion romaine, a surtout servi à la papauté et aux 
chefs francs, pour l'incorporation définitive de l'Alle- 
magne à la civilisation occidentale. Les franciscains et 
les dominicains établis au xm e siècle, constituent la 
seule réforme organique qui fut vraiment compatible 
avec l'organisation catholique. Ces ordres ne sont déjà 
plus, comme l'avaient été les bénédictins, un instrument 
d'extension, ils commencent à être un instrument de 
défense. Les jésuites enfin sont l'appareil systématique 
de résistance au protestantisme ; ils ont eu surtout pour 
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but cTcmpêcher la décomposition croissante du catho- 
licisme. Une telle résistance a été utile au début pour 
empêcher un mouvement trop accéléré de décompo- 
sition, et pour empêcher l'extension à tout l'Occident, ce 
qui eût été profondément nuisible, du mouvement pro- 
testant. C'est pour cela qu'Auguste Comte a placé Ignace 
de Loyola et saint François Xavier dans le calendrier 
positiviste, dans la semaine de Bossuet, spécialement 
consacrée à la digne décadence du catholicisme. J'ai, 
dans mes cours, apprécié en détail ces types éminents ; 
il ne s'agit pas ici de reprendre mon exposition ni de 
faire une théorie complète du jésuitisme, je veux seule- 
ment en indiquer les caractères essentiels. 

Outre son admirable organisation irçtérieure, dont je 
n'ai pas ici à faire l'analyse, la société de Jésus présente 
d'abord un premier caractère; pour atteindre le but 
qu'elle se propose, elle se proclame comme instrument 
de défense de la papauté. Elle est ce que l'on appelait 
en France ultramontaine. Il aurait été radicalement 
absurde qu'il en fût autrement pour une société qui se 
proposait de concourir surtout au maintien de l'unité 
catholique. Un second caractère de sa politique, c'est de 
conquérir surtout les classes dirigeantes, même la partie 
supérieure de ces classes, et la royauté, quand c'est 
possible. Très tolérante pour la minorité qu'elle annexe 
ou qu'elle cherche à diriger, elle exige d'elle surtout son 
concours politique et son approbation apparente. Ce sont 
là les deux points essentiels de son fonctionnement poli- 
tique. 

Mais il y en a un troisième qu'il est important de si- 
gnaler. Avec une grande sagacité, elle a compris la 
nécessité de faire une part à l'évolution littéraire, scien- 
tifique et philosophique. Dans son enseignement, elle 
a toujours, quoique d'une manière subordonnée, in- 
troduit ces trois éléments de la civilisation moderne; 
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mais elle n'accepte que quelques résultats spéciaux, en 
écartant avec soin toute tendance vers la prépondérance 
de la mentalité positive. Aussi, si elle s'est annexé des 
esprits scientifiques distingués, elle n'a jamais pu s'in- 
corporer les hommes de génie, à qui il faut de plus 
hautes aspirations qu'une certaine moyenne de l'esprit 
scientifique. 

Mais un grand caractère de la politique de la société 
de Jésus, qui se rapporte du reste à celui que je viens 
d'indiquer, c'est la tentative d'introduire la relativité 
dans sa conception comme dans sa pratique. Il faut à cet 
égard bien distinguer la relativité de l'arbitraire, que 
l'on confond trop souvent. La véritable relativité n'ap- 
partient qu'à l'esprit scientifique ; elle consiste en ce 
qu'une chose, au lieu d'être conçue comme ayant une 
constance absolue, varie d'après une ou plusieurs autres, 
et cela suivant une loi déterminée, qui, si elle arrive au 
degré mathématique, constitue la fonction qui lie ces 
choses mesurées. Ainsi, la direction de la pesanteur 
varie dans tous les lieux de la terre, mais non pas d'une 
manière arbitraire, puisque la chute s'accomplit suivant 
la direction du rayon terrestre. L'esprit humain au 
début, pour éviter les graves dangers d'une variation 
qui aurait été nécessairement arbitraire faute de con- 
naître la loi correspondante, a donné un caractère absolu 
aux règles comme aux institutions. La raison pratique 
a sans doute corrigé les défauts d'un absolu qui n'était 
pas conforme à la nature effective des choses ; et elle l'a 
fait avec beaucoup moins d'inconvénients sociaux et 
moraux qu'on ne pourrait le croire. C'est que, toujours 
restreinte par les nécessités de la prévision et de la mo- 
dification qui sont son but, elle se tenait toujours dans 
des limites assez étroites pour éviter le véritable arbi- 
traire. Au fond, la raison pratique tenait compte, dans 
sa violation de l'absolu, des lois, des phénomènes cor- 
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respondants, mais d'une manière implicite et empirique; 
la raison théorique abstraite peut seule introduire, dans 
ce cas, la loi explicite. 

Le jésuitisme a tenté d'introduire l'esprit relatif dans 
les conceptions théoriques pour les appliquer ensuite 
aux nécessités pratiques, morales et sociales. Mais il a 
tenté cette grande opération pour révolution scienti- 
fique préalable, et en conservant complètement le 
dogme théologique. Cette poursuite prématurée de la 
relativité Ta conduit nécessairement à l'arbitraire dans 
les règles de la vie individuelle ou sociale. Comme, d'un 
autre côté, il conservait l'absolu et mettait hors de toute 
discussion le dogme théologique et le but, pareillement 
théologique, à atteindre, le jésuitisme a été amené à su- 
bordonner ses décisions, plus ou moins arbitraires, aux 
nécessités de ce but. De là trop souvent une véritable 
démoralisation permise aux praticiens ; de là des com- 
promissions incontestablement coupables, non pas préci- 
sément dans la conduite des théoriciens jésuitiques qui 
les formulaient, et dont l'honorabilité personnelle était 
le plus souvent indiscutable, mais bien dans la réa- 
lité pratique et effective (1). Il est vrai que dans la pre- 
mière période de l'évolution jésuitique, la célèbre 
société ne s'adressant surtout qu'aux plus puissants de 
ce monde, cela restreignait les inconvénients d'une rela- 



(1) Sainte-Beuve : Port-Royal, tome l°*,page 526, Paris, 1878, a inséré 
dans l'appendice de son premier volume un mémoire très curieux et 
vraiment remarquable du P. de Montézon, jésuite, en réponse aux 
jansénistes. 11 y traite la question de la morale relâchée et il observe 
avec beaucoup de raison qu'il ne peut être question que de la morale 
dans les livres et non pas de la morale pratique où les jésuites valent 
bien les jansénistes. « Dans les livres, dit le P. de Montézon, car dans 
la pratique de la vie, je ne vois pas, en fait de mœurs austères, ce que 
les enfants de saint Ignace auraient à envier aux disciples de Jansénius 
ou de Saint-Cyran. Le P. Sanchez, par exemple, qui écrit son traité de 
Matrimonio dans une cellule glacée et sur la pierre, est tout aussi aus- 
tère que n'importe quel janséniste qui compose un traité de morale sé- 
yère dans une chambre commode et auprès d'un bon feu. » 
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tivité arbitraire ; mais aussi cela la rendait quelquefois 
plus redoutable. Le type de Philippe II est frappant à 
cet égard ; il n'y a pas d'odieuse infamie qu'il ne se soit 
permise, y compris l'assassinat, pour atteindre le but 
supérieur de prépondérance catholique, qu'il a du reste 
si vainement poursuivi. 

Il faut reconnaître que le jésuitisme était à ce sujet 
dans la véritable tradition théologique, et qu'il n'a fait 
que la systématiser pour en faire ensuite une large ap- 
plication. Au fond, l'esprit théologique est nécessai- 
rement instable ; et il n'évite cette instabilité que par de 
puissants artifices sociaux, souvent insuffisants. Aussi, 
sa morale tant vantée présente-t-elle les plus graves 
lacunes, et si l'action féodale n'avait pas, en Occident, 
apporté d'heureuses compensations à l'insuffisance mo- 
rale du catholicisme, le niveau moral de l'Occident eût 
été singulièrement abaissé. Ainsi, la loyauté est une 
vertu féodale; mais elle n'est pas une vertu chrétienne. 
Il est certain que le serment positif où l'on invoque 
l'honneur, la réputation des siens et la sienne propre, 
dans le passé et dans l'avenir, est au fond bien supérieur 
en dignité et en élévation au serment théologique, où 
Ton jure devant Dieu. Il est vrai de dire aussi que l'effi- 
cacité du serment féodal est bien supérieure à l'efficacité 
du serment théologique ; puisque dans le premier cas la 
sanction est à courte échéance, tandis que dans le second 
elle est renvoyée dans un monde surnaturel, avec lequel 
on espère toujours avoir le temps de se mettre en règle. 
Aussi le mensonge, constamment entouré d'équivoques 
fatigantes et irritantes, est un vice véritablement chré- 
tien. 

Il résulte de ce que je viens de dire, qu'avec des in- 
tentions incontestablement bonnes, le jésuitisme donne 
à ceux qui subissent son action un caractère de compro- 
mission équivoque et de subtilité sophistique qui pré- 
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sente de graves dangers dans la vie morale et sociale- 
Aussi, les hautes natures, les natures absolument supé- 
rieures, ont toujours échappé à son action; et il n'a, le 
plus souvent, dirigé que les médiocres impuissants. Les 
hauts génies politiques sont toujours dans le sens du 
mouvement effectif de notre espèce ; et la pure politique 
de résistance dénote toujours une véritable infériorité 
mentale, du moins relative. Au fond, le jésuitisme a 
poursuivi un grand but en voulant introduire la relativité 
morale et sociale ; mais il la poursuivi prématurément 
avec une doctrine insuffisante; sa tentative a eu, dès 
lors, les plus graves inconvénients moraux et sociaux. 
Ce haut problème était absolument au-dessus de la 
portée du jésuitisme, à cause de l'insuffisance de l'éla- 
boration scientifique quand il l'aborda. 

Néanmoins, il faut reconnaître que dans certaines 
circonstances, du reste rares, la tentative de relativité 
jésuitique a produit de nobles et beaux résultats, dignes 
vraiment du respect. L'exemple le plus capital, à mon 
avis (1), consiste dans la mission des jésuites en Chine, 
au xvii et au xvm e siècle. Dans ce milieu, où le gou- 
vernement appartenait au fond à une classe théologi- 
quement émancipée et dominée par un positivisme 
concret, le jésuitisme ne pouvait avoir la prétention de 
dominer le milieu correspondant. Il a été accepté au 
même titre de tolérance politique que les autres théolo- 
gismes : le bouddhisme, l'islamisme, le judaïsme, etc. 
Guidé par un juste esprit de relativité, que restreignait 
dans de justes limites la subordination politique, le 
jésuitisme a su rendre justice à Confucius. D'un autre 
côté, il s'est fait, outre la moralité privée, accepter par 
la classe dirigeante de la Chine, en apportant de hautes 

(1) Voir Considérations générales sur l'ensemble de la civilisation chinoise 
et sur les relations de l'Occident avec la Chine. Un volume in-8 de 
158 pages in-12. Paris, juin 1861. 
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connaissances de sciences abstraites propres à l'Occident. 
Les travaux des jésuites seront à cet égard toujours 
justement appréciés; et ceux du P. Gaubil n'ont jamais 
été véritablement dépassés. 

Le jésuitisme a poursuivi un autre but, que j'ai 
indiqué, qui est grand et élevé, à savoir : de coordonner 
l'action des forces supérieures de la société; mais nous 
allons voir qu'à cet égard le problème encore était pré- 
maturé. Le catholicisme, en effet, n'est pas une doctrine 
suffisamment supérieure pour une telle opération, car 
la condition de son efficacité demande qu'on puisse, 
sans contradiction, rendre justice aux divers états de la 
mentalité humaine, tout en affirmant ses propres doc- 
trines et en montrant nettement le rapport d'une men- 
talité inférieure à la mentalité supérieure qui juge. 
Pour cela, il faut une doctrine qui marche en avant 
et non pas qui ramène constamment en arrière. Sans 
cela, les puissants que l'on rallie tombent dans un véri- 
table système d'hypocrisie s'ils ne croient pas, ou arri- 
vent à un état intellectuel inférieur s'ils croient. Aussi, 
finalement, partout où le jésuitisme a réussi, à un certain 
degré, à coordonner et dominer les classes riches ou pos- 
sédant le pouvoir politique, il les a finalement abaissées. 
Nous en voyons un exemple frappant en France. Depuis 
1840, la haute bourgeoisie française a évolué de plus 
en plus vers un système d'hypocrisie théologique ; elle 
est arrivée, sous la domination jésuitique, à une dé- 
chéance politique et plus encore sociale, qui paraît irré- 
médiable. Le jésuitisme n'arrive de plus en plus à grou- 
per que des riches puissamment médiocres. Là encore, 
la société de Jésus a avorté dans la solution d'un grand 
problème, qui était prématuré; parce que la doctrine 
qui servait de base était radicalement insuffisante, puis- 
qu'elle n'était qu'une des formes passagères de la men- 
talité du passé. Je pourrais appliquer les mêmes consi- 
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dérations aux tentatives du jésuitisme pour développer 
dans le catholicisme le côté fétichique ou le côté poly- 
théique, par l'adoration du Cœur de Jésus et par le culte 
de la Vierge et de saint Joseph. Mais en voilà assez 
pour le moment sur un tel sujet. 

Le positivisme seul peut résoudre et résoudra de plus 
en plus le grand problème entrevu par le jésuitisme, 
mais dont il a radicalement manqué la solution. Grâce à 
une doctrine scientifique supérieure, le positivisme 
peut, sans contradiction, rendre justice à tous les états 
intellectuels contemporains, puisqu'il Ta fait en jugeant 
ceux du passé. Grâce à cette haute supériorité mentale, 
le positivisme pourra organiser le dévouement des forts 
aux faibles, en obtenant le respect des faibles pour les 
forts. Il remplacera, et on peut dire il remplace le système 
d'hypocrisie par le système de ménagement. Dans ce 
système, ceux qui dirigent n'affectent pas la situation 
dégradante de penser comme ceux qu'ils dirigent; ils 
affirment leurs propres doctrines, en sachant user avec 
modération et ménagement de celles qui, ayant plus ou 
moins dirigé dans le passé, ne représentent plus qu'un 
état retardé de l'intelligence humaine. 

Du reste, il est facile de voir que l'action de résistance 
du jésuitisme, quoique n'ayant pas été nulle, tant s'en 
faut, dans l'évolution sociale moderne, n'a nullement 
empêché le mouvement de pleine émancipation de devenir 
de plus en plus prépondérant. La France en offre, depuis 
la Révolution française et surtout depuis 1870, un 
exemple caractéristique et dont l'influence deviendra 
irrésistible sur tout le reste de la planète. En France, 
toute l'organisation politique et sociale légale est abso- 
lument en dehors de toute théologie quelconque. Dieu 
n'est plus que d'ordre privé ; et il n'y a pas d'efforts qui 
puissent le faire rentrer dans l'ordre public, d'où il a été 
graduellement éliminé. Le but de notre vie sociale est la 
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terre, dignement modifiée pour permettre aux êtres 
collectifs, Famille i Patrie, Hwnanité % de se développer 
et d'assurer ainsi à l'individu la plus haute vie morale 
compatible avec sa nature. La situation est donc spon- 
tanément positiviste, et elle deviendra de plus en plus 
systématique sous Faction du positivisme, dont l'in- 
fluence s'étend graduellement; beaucoup la subissent, 
qui ont à peine entendu parler et quelquefois pas du 
tout de la grande doctrine régénératrice. 

Néanmoins, dans cette situation où l'action théolo- 
gique décroît et où l'action positiviste va en augmentant, 
Auguste Comte s'est demandé s'il n'y avait pas moyen 
d'utiliser le catholicisme, non pas seulement dans son 
action spontanée, qui se produit en dehors de nous en 
vertu de la vitesse acquise, mais aussi d'une manière 
systématique et par une action publiquement et mu- 
tuellement convenue. Il a pensé pour cela à l'appareil si 
admirablement construit de la société de Jésus ; il avait 
conçu à ce sujet une sorte d'alliance religieuse, dont il a 
donné une idée générale dans son Appel aux Conserva- 
teurs publié en 1836, l'année qui a précédé sa mort. 
Pour donner corps à sa conception, il fit, par l'intermé- 
diaire de l'un de ses disciples, Alfred Sabatier, qui habi- 
tait alors Rome, une tentative auprès du général des 
jésuites. J'ai raconté, en détail (1), dans la Revue occi- 
dentale, l'histoire de cette tentative avec toutes les pièces 
à l'appui. La mission d'Alfred Sabatier devait échouer, 
malgré les rapports les plus courtois. Les jésuites ne 
connaissaient pas même le nom d'Auguste Comte, et 
quand plus tard l'invasion piémontaise dispersa la bi- 
bliothèque de la société de Jésus, l'exemplaire du Caté- 
chisme positiviste, adressé par Auguste Comte au général 
de cette société, fut vendu non coupé. J'ai expliqué dans 

(I) Voir Revue occidentale, numéro du 1°* juillet 1883. 



14 REVUE OCCIDENTALE 

le travail dont je viens de parler, les causes de l'illusion 
d'Auguste Comte. En 1856, le jésuitisme était trop fort 
et le positivisme était trop faible. Celui-ci, puissant 
comme doctrine, n'avait pas conquis encore assez d'in- 
fluence pour devenir une force sociale. Une génération 
s'est écoulée depuis cette époque et la situation a bien 
changé. Je suis de ceux, dans le positivisme, qui pensent 
que nous devons garder toujours une situation expec- 
tante, rendant justice quand il y a lieu à la société de 
Jésus, mais en portant surtout nos efforts sur le perfec- 
tionnement dogmatique du positivisme et sur sa propa- 
gande. Du reste, un grand événement s'est accompli 
depuis, à savoir, la suppression du pouvoir temporel du 
Pape; celui-ci, dégagé de toute préoccupation politique, 
reprend avec sagesse et habileté son action sociale et 
religieuse. Il est possible que cette nouvelle situation de 
la papauté diminue plutôt qu'elle n'augmente la prépon- 
dérance du jésuitisme. Cela n'a rien d'improbable et 
certaines conjonctures pourraient démontrer la réalité de 
cet aperçu ; mais pour pouvoir parler avec précision, il 
faudrait connaître l'intimité même des choses, à un 
degré qu'il ne nous est pas possible d'avoir. Un événe- 
ment politique important, qui arrivera nécessairement 
un jour, peut donner au jésuitisme une nouvelle force : 
c'est la suppression en France du budget ecclésiastique. 
Il est évident que le jésuitisme, indépendant de ce 
budget, acquerra ainsi plus de puissance. Mais, d'un 
autre côté, l'évolution émancipatrice et positiviste allant 
croissant, il se produira une situation dans laquelle la 
combinaison des forces sociales aura un aspect dont il 
est impossible de prévoir dès à présent tous les détails; 
il faut donc attendre avec calme, et toute nouvelle ten- 
tative analogue à celle de Comte me paraît absolument 
prématurée et reposer sur une illusion. Auguste Comte, 
en effet, plaçait souvent ses adversaires dans une posi- 
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tion mentale supérieure à la réalité. Débarrassé depuis 
son enfance de tout théologisme et depuis sa jeunesse 
de toute métaphysique, il supposait trop facilement que 
les directeurs des anciens pouvoirs étaient dans la même 
situation, et qu'émancipés au fond, ils n'employaient 
les anciennes doctrines que comme procédé d'action 
sociale et sans croire à leur réalité objective. Cela était 
vrai dans le passé, mais le sera de moins en moins dans 
l'avenir. 

Néanmoins, il y a pour le positivisme un véritable 
intérêt à voir ce que le jésuitisme pense de plus en plus 
sur lui. La société de Jésus n'apporte évidemment h 
cette question qu'un intérêt secondaire ; il est utile no- 
nobstant de signaler les quelques manifestations qui 
ont pu se produire. 

Il a paru, en 1889, un travail complet sur Auguste 
Comte, dû à un père de la société de Jésus. Cet ouvrage 
est véritablement remarquable par l'étendue des re- 
cherches, la sûreté habituelle des informations et la 
haute impartialité dont l'honorable auteur donne tou- 
jours l'exemple. Quand je parle d'impartialité, je n'en- 
tends pas dire que Fauteur soit positiviste. Evidemment, 
il y a pour nous beaucoup à redire dans les appréciations 
de l'historien. Mais quelles que soient les appréciations, 
il est certain que l'auteur s'est entouré de tous les ren- 
seignements possibles; qu'il n'a pas jugé par ouï dire, 
et qu'il n'a employé aucune de ces réticences par les- 
quelles on déguise la véritable opinion d'un auteur, et 
on ne fournit pas au lecteur les faits dans leur véritable 
intégrité. L'ouvrage fait certainement honneur au talent 
comme à la probité de celui qui l'a accompli; toutes 



(1) Auguste Comte , fondateur du Positivisme. Sa vie et sa doctrine, 
par Hermann Gruber, S. J. — Fribourg-en-Brisgau, Herder, éditeur, 
1889. 
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réserves faites, bien entendu, sur son appréciation finale 
du positivisme. 

Le P. H. Gruber s'est complètement dégagé des 
formules banales que répètent nos littérateurs d'après 
Littré, sur le partage de la vie d'Auguste Comte en deux 
parties contradictoires. Il a bien compris qu'il y a au 
fond homogénéité dans la vie du philosophe ; il a montré 
que la seconde partie de son existence, celle qui est ca- 
ractérisée par la publication du Système de politique 
positive, est une continuation de celle qui est caracté- 
risée par le Cours de philosophie positive. Il a suivi 
l'histoire d'Auguste Comte depuis sa naissance jusqu'à 
sa mort ; et il a terminé par l'appréciation de l'exécution 
du testament de celui-ci et du procès auquel il a donné 
lieu en 1870. 

Néanmoins, une chose nous frappe dans l'œuvre, du 
reste si distinguée, du P. Gruber, c'est ce caractère 
commun à toutes les appréciations des adversaires théo- 
logiques du positivisme, sauf Lamennais, d'être surtout 
bien plus préoccupés de la nature de la doctrine que de 
sa destination. J'ai retrouvé le même caractère dans 
les discussions, courtoises d'ailleurs, avec beaucoup 
d'hommes recommandables du parti catholique ; et il ne 
m'a jamais été possible d'amener complètement l'inter- 
locuteur sur le terrain de la destination sociale que 
poursuit le positivisme. 11 y a, en effet, deux choses 
dans la nouvelle doctrine : un but social et moral à at- 
teindre, et la nature du procédé dogmatique employé 
pour atteindre une pareille destination. Ce qui frappe 
toujours l'adversaire du positivisme, c'est la doctrine, 
et même, dans la doctrine, l'élimination préliminaire 
des recherches sur Dieu et sur l'âme. Cette disposition 
empêche certainement de bien comprendre la véritable 
nature des vues du positivisme sur un tel sujet. On le 
prend trop pour une simple négation à la manière des 
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athées. Ce n'est pas là notre véritable point de vue. 
Nous croyons que l'on n'a jamais démontré la réalité 
objective des croyances surnaturelles, nous croyons 
aussi que l'on peut établir l'influence décroissante de 
ces doctrines; mais nous croyons également qu'elles ont 
correspondu à des nécessités subjectives de notre nature, 
que cela leur a donné une immense destination morale et 
sociale, et que c'est sous leur présidence nécessaire que 
s'est accomplie l'évolution qui permet l'avènement d'un 
régime supérieur. Le P. H. Gruber, quoique bien su- 
périeur à tous les adversaires dogmatiques du positi- 
visme, n'a pas évité une telle disposition. Auguste 
Comte, pas plus que ses successeurs, n'ont encore trouvé 
l'adversaire théologique qui voulût discuter le positi- 
visme, bien plus au point de vue politique qu'au point 
de vue dogmatique. En somme, ce ne sont pas les posi- 
tivistes qui ont démoli l'organisme catholique et em- 
pêchent sa reconstitution, malgré des efforts constants, 
où la société de Jésus concourt avec tant de mérite ; 
ce ne sont pas les positivistes qui ont produit cette im- 
mense émancipation dont le xviii siècle a été la haute 
manifestation. Nous avons trouvé l'ancien organisme 
démoli et une société de plus en plus émancipée dans 
sa partie active. C'est à celle-ci que nous nous adressons, 
et nous venons offrir une religion positive à ceux sur 
lesquels la religion théologique n'a plus l'ombre d'in- 
fluence. La base d'une véritable discussion devrait 
porter sur la manière dont nous poursuivons cette 
grande destination sociale. Mais les esprits à la De 
Maistre sont rares. Ce qui a fait l'illusion d'Auguste 
Comte, ce sont ses relations avec Lamennais, où la dis- 
cussion porta surtout sur le grand problème du pouvoir 
spirituel (1). 

(î; Voir Revue occidentale, n° 5 de 1880 et n° i de 1886. Relations 
d'Auguste Comte avec Lamennais. 
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Les mêmes considérations s'appliquent avec une bien 
plus grande intensité encore à l'appréciation que le P. Ch. 
Delmas, de la société de Jésus, a bien voulu consacrer 
au premier volume, le seul paru jusqu'ici, de mon Cours 
de philosophie première. Cette appréciation me paraît 
au fond d'une extrême faiblesse, et ne pas même at- 
teindre le degré où l'on se place désormais dans l'appré- 
ciation courante du positivisme. Je vais soumettre les 
vues du P. Ch. Delmas à une appréciation qui per- 
mettra de faire ressortir quelques considérations qui me 
semblent utiles, tant au point de vue mental qu'au point 
de vue social. 

Voici comment l'auteur résume son appréciation : 
« En somme, ce premier volume de la philosophie pre- 
« mière est matérialiste , peu ou point philosophique, 
« assez inoffensif à cause de sa médiocrité; il offre un 
« curieux spécimen de l'outrecuidance positiviste. En 
« voyant ces hommes se placer modestement au som- 
« met de l'humanité et prétendre la ramener de la folie 
« au bon sens, n'a-t-on pas le droit de leur renvoyer la 
« qualité d'hallucinés et de rêveurs? » 

Nous ferons d'abord remarquer combien la qualifi- 
cation d'outrecuidance employée par le P. Ch. Delmas 
est irrationnelle. Sans doute l'outrecuidance est une dis- 
position vraiment blâmable au point de vue moral, 
quand elle est une disposition purement personnelle ; 
mais en est-il de même quand on applique cette dénomi- 
nation à la disposition qui nous pousse à affirmer la 
supériorité d'un organisme collectif, dont nous ne 
sommes que l'un des membres? L'accusation est surtout 
singulière venant de la part d'un jésuite, chez qui le 
juste orgueil de la valeur de l'ordre auquel il appartient 
se lie le plus souvent à la plus stricte modestie person- 
nelle ; comme je l'ai, du reste, si justement signalé déjà 
dans mon travail sur la Chine. Je vais plus loin : l'accu- 



JÉSUITISME ET POSITIVISME 19 

sation est non- seulement singulière de la part d'un 
jésuite, mais elle le serait tout autant d'un catholique 
ou d'un simple chrétien. Car, s'il y a des doctrines qui 
méprisent tout ce qui n'est pas elles, ce sont surtout les 
doctrines chrétiennes. J'ai déjà signalé que si le catho- 
licisme a cherché à diminuer l'orgueil des forts, il a 
beaucoup exagéré l'orgueil des faibles. Cela se voit sur- 
tout chez les femmes chrétiennes qui du haut de leur 
incompétence jugent et tranchent avec tant d'aplomb. 
En somme, comme la société de Jésus, nous voulons 
organiser la direction générale de l'espèce humaine ; et 
pourquoi pas ? Est-ce notre petit nombre ? Mais c'est là 
une propriété commune à toutes les religions commen- 
çantes. Le catholicisme, l'islamisme, le bouddhisme, 
ont débuté comme nous. Par conséquent, nous pro- 
cédons comme tous nos prédécesseurs, et l'outrecui- 
dance qu'on nous reproche tient à la nature même des 
choses. 

Mais, poursuivons la discussion. Le P. Ch. Delmas 
s'indigne « en voyant, dit-il, ces hommes se placer mo- 
« destement au sommet de l'humanité et prétendre la 
« ramener de la folie au bon sens .... » Jamais affir- 
mation ne fut moins justifiée ; et l'on voit bien que le 
P. Ch. Delmas n'a pas profondément étudié le sujet 
dont il s'occupe. Le grand caractère du positivisme est 
précisément d'affirmer la continuité de l'évolution du 
genre humain, de protester constamment contre la ten- 
dance révolutionnaire qui prétend que tout le passé n'est 
qu'une longue folie. J'ai, personnellement, constamment 
insisté sur un tel caractère de notre doctrine, et j'ai 
souvent dit : si l'espèce humaine a été folle jusqu'à nos 
jours, comment pourrait-on affirmer que nous ne le 
sommes pas nous-mêmes. Car, quel singulier phéno- 
mène, en effet, et vraiment inexplicable, que celui d'une 
espèce folle pendant des milliers d'années et qui re- 
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couvrerait tout d'un coup la raison ? Auguste Comte a 
signalé, dès le début de sa carrière, une telle contra- 
diction dans Condorcet, affirmant que le xvm e siècle 
était arrivé au plus haut degré de civilisation, quoique 
l'humanité eût constamment rétrogradé jusque là. Le 
véritable caractère du positivisme est précisément 
de montrer la continuité dans l'entendement humain. 
Nous avons toujours établi que c'est d'après les mêmes 
lois de l'intelligence que se constituent les théories 
théologico-métaphysiques et les théories scientifiques. 
Enfin, seul, le positivisme a rendu justice sans inconsé- 
quences à tous ses prédécesseurs, ce que n'ont pu faire 
ni l'islamisme, ni le catholicisme. 

L'on peut voir d'une manière bien précise combien 
manque ce point de vue de la destination sociale, en ap- 
préciant de quelle manière le P. Ch. Delmas juge la 
méthode subjective. Citons d'abord ses propres paroles : 
« M. Laffitte se contente d'éliminer la théologie et la 
« métaphysique. Il laisse à l'esprit positif les sciences 
« des objets sensibles, à condition que leur étude sera 
« réglée d'après un but utilitaire, le bien-être de l'hu- 
« manité. Les mathématiques ne devront plus faire un 
« pas en avant. L'astronomie sidérale est inutile. En 
« physique et en chimie il ne faut chercher que la pré- 
« cision suffisante au point de vue pratique. Une inqui- 
« sition positiviste sera établie pour réprimer les factieux 
« qui travailleraient en dehors de l'utile et s'aviseraient 
« de pousser trop loin la précision. » 

Nous savons que la méthode subjective a pour desti- 
nation d'opérer un certain règlement du travail intel- 
lectuel en lui donnant pour destination le service de 
l'Humanité; ou, pour mieux dire, des trois êtres col- 
lectifs : la Famille, la Patrie et l'Humanité. Quoi de 
plus légitime , puisque pour nous le but de la vie hu- 
maine est de vivre pour et par ces êtres collectifs. Mais 
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il est de toute évidence qu'un pareil gouvernement spi- 
rituel, qui repose toujours sur une profonde appréciation 
d'ensemble de la situation mentale et sociale, est tou- 
jours purement moral. Sans doute, chacun est libre de 
le violer s'il n'est pas strictement convaincu; mais le 
savant qui poursuit des études inutiles ne peut vraiment 
pas nous imposer, ni notre approbation, ni notre admi- 
ration. Du reste, le positivisme ne fait que régulariser, à 
ce sujet, tout ce qui s'est toujours fait spontanément. 
Quant à ceux qui ne seraient pas convaincus, ils n'au- 
raient, en vérité, qu'à passer outre. Mais il est curieux 
de remarquer combien le théologien se trahit naïvement 
en voyant le P. Ch. Delmas parler d'inquisition posi- 
tiviste à propos de l'application de la méthode subjective. 
Il confond involontairement la théologie et la science. 
Les doctrines théologiques ne comportent pas de dé- 
monstrations qui puissent s'imposer aux esprits sensés 
et compétents. Aussi, le catholicisme a-t-il toujours em- 
ployé la force, tant qu'il Ta eue, et d'une manière crois- 
sante, pour faire accepter ses théories. Les persécutions 
n'ont cessé que quand le catholicisme n'a plus eu à sa 
disposition les pouvoirs temporels pour exterminer les 
dissidents. Quand le catholicisme a été impuissant à 
employer ces moyens énergiques, sa discussion, un peu 
naïve, s'est réduite à dire que le seul moyen de s'en- 
tendre c'était de ne pas examiner et de s'en rapporter à 
la décision d'un personnage qui prononcerait infailli- 
blement; et au fond, le procédé n'était pas mauvais pour 
résoudre des questions sur lesquelles personne n'a 
jamais pu rien savoir. Il en est autrement pour la science; 
elle s'est fait accepter, non-seulement sans l'intervention 
du pouvoir matériel, mais aussi contre les obstacles que 
celui-ci lui opposait. La foi démontrable s'est substituée 
partout de plus en plus à la foi indémontrable. De 
Maistre le constate, tout en protestant, dans une note 
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curieuse des Soirées de Saint-Pétersbourg , que j'ai sou- 
vent citée. Quant à dire avec de Maistre que le catho- 
licisme n'a jamais persécuté et qu'il s'est contenté de 
livrer les dissidents au bras séculier, c'est là une mau- 
vaise plaisanterie indigne d'un si grand génie, et qui 
montre jusqu'à quel point la théologie imprime aux plus 
nobles natures l'esprit d'équivoque et de subtilité peu 
loyale. 

Mais il y a plus, le P. Ch. Delmas n'a pas vu qu'au 
fond la méthode subjective résout d'une manière posi- 
tive un problème que le catholicisme a cherché à ré- 
soudre d'une manière théologique. Car, quel est le but 
de la vie humaine pour le catholique, c'est le service de 
Dieu pour atteindre la vie éternelle. Tout doit être coor- 
donné dans la vie pour atteindre cette grande destination, 
et le règlement des sciences elles-mêmes doit s'accom- 
plir d'après un tel but. Seulement , la théologie étant 
hétérogène à la science, et posant un a priori absolu, le 
règlement est plus ou moins arbitraire ou oppressif. 
Pour le positivisme, au contraire, le but de la vie hu- 
maine c'est le service de la Patrie, de la Famille et de 
l'Humanité, c'est-à-dire le service d'êtres effectifs, dont 
les lois sont susceptibles d'être connues par une étude 
approfondie. Dès lors, on conçoit le problème d'une 
certaine direction générale du travail intellectuel, qui 
indique à la fois l'utilité de la recherche et son opportu- 
nité; pourvu, bien entendu, ce qui sera toujours le cas, 
que le règlement soit purement moral, en laissant libre 
cours à l'initiative individuelle, quand elle voudra se 
manifester. 

Enfin, pour terminer cette appréciation peut-être un 
peu longue, je dois examiner une observation du 
P. Ch. Delmas, qui m'a déjà été faite, du reste, par un 
homme aussi honorable que distingué sur la contra- 
diction qu'il y aurait pour le positivisme à vouloir 
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établir une philosophie première. Je cite textuellement 
le P. Ch. Delmas : « La philosophie première a pour 
« objet les plus hautes, les plus universelles raisons des 
« choses ; elle devrait être à jamais interdite au positi- 
« visme, qui fait profession d'ignorer les causes, les 
« origines et les natures. Cependant, le positivisme 
« veut avoir une philosophie première ; Auguste Comte 
« en a tracé le plan ; M. Laffitte prétend l'avoir réa- 
« lise. ». 

Il y a là une confusion involontaire. Dans le positi- 
visme, la philosophie première ne prétend nullement 
remonter à une cause quelconque ; elle cherche les lois 
et les relations des phénomènes; seulement on étudie, 
dans cette partie du positivisme, celles de ces lois qui 
sont communes à tous les ordres de phénomènes. Quand 
j'établis dans la théorie de l'entendement cette loi géné- 
rale que l'esprit tend à faire et doit faire l'hypothèse la 
plus simple, en rapport avec l'ensemble des renseigne- 
ments obtenus, je ne recherche ni aucune cause ni 
aucune origine; je constate simplement un fait général. 
Il en est de même quand je dis que dans tous les ordres* 
de phénomènes l'action est équivalente à la réaction. 
Par conséquent, lorsqu'on me dit que la philosophie 
première est un retour du positivisme à la métaphy- 
sique, on commet certainement une erreur. Dans la 
métaphysique il y avait des questions insolubles d'ori- 
gines et de causes, et des problèmes réels qu'abordaient 
les grande philosophes Le positivisme élimine les pre- 
mières et conserve les seconds en traitant ceux-ci par 
une méthode produite par le développement scientifique 
de l'Humanité. 

En somme, l'appréciation du P. Ch. Delmas ne me 
paraît pas véritablement à la hauteur du sujet; elle ne 
dépasse pas le niveau des appréciations vulgaires et 
courantes, auxquelles le positivisme a déjà donné lieu. 
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Elle est dominée par le vieux spiritualisme d'il y a 
soixante ans, que les métaphysiciens d'une certaine 
valeur ont déjà abandonné. Ainsi le P. Delmas 
s'étonne que je considère l'abstraction dans l'homme, 
comme étant de la même nature que celle des principaux 
vertébrés. La théorie de Hume à ce sujet et les judi- 
cieuses observations de Georges Leroy sont, à mon avis, 
indiscutables. Il est aujourd'hui vraiment impossible de 
contester que, si l'animal n'est ni égal ni équivalent à 
l'homme, il lui est certainement semblable. Et quant à 
ce qui regarde l'abstraction, elle est certainement de 
même nature dans le renard et dans l'homme ; elle ne 
diffère que par le degré; ce qui tient à l'influence de 
l'évolution sociale. Cette différence de degré est aussi 
grande, au fond, entre deux hommes qu'entre un animal 
et un homme.. La différence entre l'abstraction dans 
l'esprit de Lagrange et dans celui d'un nègre du Congo 
est certainement aussi grande que celle d'un animal et 
d'un homme. 

Du reste, les rapports du positivisme et du jésuitisme 
ne sont qu'un cas particulier de la position que prend 
naturellement le positivisme envers le théologisme. 
Pour nous, celui-ci a été un élément nécessaire du dé- 
veloppement des sociétés humaines ; sous sa protection 
s'est graduellement développée la doctrine qui doit le 
remplacer. Le théologisme a graduellement décru et la 
science a de plus en plus étendu son domaine. Grâce à 
Auguste Comte, il est constitué désormais en une phi- 
losophie et en une religion, il doit donc aspirer à prendre 
la. direction spirituelle de la société. Mais le théolo- 
gisme, qui a tant servi notre espèce, n'a-t-il, dans cette 
situation actuelle subordonnée, que des inconvénients 
et faut-il organiser contre lui des luttes continuelles? 
C'est ce que nous ne pensons pas. Le temps de ces 
batailles est véritablement passé. Il faut laisser à ceux 
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qui en ont besoin, cet antique procédé de règlement et 
de ralliement. Il faut même reconnaître que le théolo- 
gisme, surtout catholique, pose, par son existence 
même , des problèmes supérieurs , celui du culte par 
exemple, qu'il est absolument nécessaire de résoudre. 
Mais ce que Ton a le droit de demander, c'est que le 
théologisme et Dieu deviennent absolument d'ordre 
privé ; qu'on ne puisse imposer quoi que ce soit légale- 
ment, au nom de ces doctrines indémontrables. Il faut 
que l'accord public se fasse sur des questions suscep- 
tibles d'une solution scientifique et positive. Du reste, 
c'est là la situation légale de la France, et cela tend à 
devenir la situation légale de tout l'Occident. Le positi- 
visme vient systématiser une telle situation ; pour cela, 
il institue ce qu'Auguste Comte a appelé le système de 
ménagement , c'est-à-dire qu'il cesse toute lutte contre le 
théologisme proprement dit ; qu'il fait même ressortir 
Futilité qu'il peut avoir, au point de vue de la vie privée, 
pour ceux qui ne peuvent pas s'élever à une doctrine 
supérieure et à qui répugne justement le pur esprit ré- 
volutionnaire. Le positivisme procède à cet égard par 
substitution, d'après le grand principe : on ne détruit 
que ce qu'on remplace. A mesure que la préoccupation 
de la destination morale l'emportera sur celle de la 
nature du moyen dogmatique employé pour l'atteindre, 
les rapports pourront être établis entre le positivisme 
et le théologisme. Mais il reste bien entendu que le 
théologisme acceptera toujours la situation légale, qui 
ne lui accorde aucun privilège quelconque, et qu'il 
cessera d'appeler plaisamment liberté le droit d'op- 
primer les autres. 

D'un autre côté, le positivisme pourra faire accepter 
sa grande formule : Le but de la destinée humaine est 
de vivre pour et par la Famille, la Patrie et l'Humanité, 
sous un constant effort du perfectionnement physique, 
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mental et moral, nécessaire pour atteindre une telle 
destination. La poursuite d'un tel but est toujours 
susceptible d'une démonstration positive; puisqu'il s'agit 
là d'une destination réelle, et que l'étude de notre nature 
et de notre situation permet toujours d'apprécier les 
fatalités dont nous devons tenir compte, dans nos efforts 
rationnels pour les modifier dans les conditions secon- 
daires. Et ce qui assurera de plus en plus la prépondé- 
rance du positivisme, c'est qu'il ne fait que coordonner 
un mouvement spontané, qui pousse le genre humain 
avec une intensité croissante. 

En terminant, il faut remarquer combien la guerre est 
supérieure à la théologie, car, dans l'appréciation mili- 
taire de mon travail, Fauteur a justement signalé en 
quoi le positivisme a pu rendre justice à l'incomparable 
rôle social de la guerre, tandis que la théologie, mécon- 
naissant les vues historiques du positivisme, n'a pu 
insister que sur des divergences dogmatiques. C'est que 
la guerre est positive. 

Pierre Laffitte. 

Cadillac- sur-Garonne (Gironde^, le lundi 20 octobre 1890. 
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PROFESSÉ PAR M. PIERRE LAFPITTE 



DIX-HUITIÈME LEÇON (t) 

Quinzième loi de philosophie première 

[Loi de V Intermédiaire.) 

Tout intermédiaire doit être normalement subordonné bux deux 

extrêmes, dont il opère la liaison. 



I 

Considérations préliminaires. 

Nous allons étudier maintenant la quinzième et der- 
nière loi de Philosophie première, Pour abréger et faci- 
liter l'exposition, et conformément à ce que j'ai déjà fait 
pour les cinq lois précédentes, je désignerai celle-ci par 
une dénomination unique : je l'appellerai loi de V inter- 
médiaire. L'énoncé même de cette loi justifie suffisam- 
ment une telle dénomination. Voici, en effet, comment 
Auguste Comte Ta énoncée d'une manière définitive : 
« tout intermédiaire doit être normalement subordonné 
« aux deux extrêmes dont il opère la liaison » (2). 

La loi, énoncée de cette manière, nous présente un 

(1) Ceci représente l'ensemble de la dix-huitième leçon de Philosophie 
première, professée le dimanche 14 avril 1878 (20 Archimède 90), à Paris, 
10, rue Monsieur le-Prince. 

(2) Système de politique positive, tome IV, page 180. Paris, 1854. 
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caractère surtout logique. C'est une manière de procéder 
qu'Auguste Comte semble simplement indiquer pour 
arriver à la découverte ou à la détermination d'une 
vérité. Mais à ce point de vue, il faut dès à présent, sauf 
à y revenir un peu plus tard, compléter la conception 
d'Auguste Comte. La loi de l'intermédiaire est, en effet, 
toujours subordonnée à une vue d'ensemble et elle 
consiste, après une telle vue préalable, à saisir trois 
termes distincts dans cet ensemble, dont deux extrêmes 
et l'autre intermédiaire. 

Quoique ces deux opérations nous paraissent comme 
étant purement logiques, il faut reconnaître néanmoins 
qu'elles correspondent toujours plus ou moins à une 
réalité objective. Dans un grand nombre de cas, les 
trois termes qui constituent l'ensemble sont effective- 
ment très distincts. La loi prend alors un caractère 
véritablement scientifique. Nous l'examinerons soigneu- 
sement sous ce point de vue. Cela nous montre immé- 
diatement l'insuffisance de l'énoncé d'Auguste Comte, 
d'où ne ressort que le caractère logique de la loi et où 
son caractère scientifique n'est que très implicitement 
contenu. Néanmoins, par respect pour la continuité, j'ai 
maintenu l'énoncé tel que l'a donné le Maître, mes 
explications ultérieures devant suffisamment remédier à 
l'insuffisance de l'énoncé. 

Enfin, pour compléter la vue générale de cette loi, il 
faut considérer qu'au point de vue logique, elle est 
relative bien plus à la recherche de la vérité qu'à son 
mode d'exposition; quoique dans certains cas excep- 
tionnels, celle-ci s'y subordonne effectivement. 

La loi de Y intermédiaire se rattache à quelques égards 
à la loi précédente du classement. Comme celle-ci, elle 
introduit en effet, entre divers êtres ou divers groupes 
de phénomènes, un certain mode de subordination, 
puisqu'elle indique que logiquement, le groupe inter- 
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médiaire doit être subordonné aux deux groupes 
extrêmes. Néanmoins, elle diffère profondément, à 
d'autres égards, de la loi du classement. Dans celle-ci, 
en effet, on établit une série successive d'états ou d'êtres 
subordonnés les uns aux autres, d'après les principes de 
la généralité croissante ou décroissante, ce qui n'a pas 
lieu dans la loi de l'intermédiaire. Celle-ci n'est, en effet, 
qu'un perfectionnement d'une vue d'ensemble, au 
moyen d'une coupe ternaire, qui permet de mieux 
étudier cet ensemble et qui guide nos méditations. 
Dans l'ensemble des cas, surtout dans ceux où dont le ca- 
ractère est logique plutôt que scientifique, cette coupe 
a un caractère plus ou moins vague et manque de pré- 
cision, principalement quand elle s'applique à un en- 
semble de phénomènes dominés par le principe de la 
continuité. Je vais en donner immédiatement un exemple 
important, qui éclaircira ma pensée. Ainsi, Auguste 
Comte a partagé l'évolution mentale abstraite du passé 
en trois états : théologique, métaphysique et positif. 
En réalité, cette évolution, qui est dominée par les lois 
générales de l'entendement, nous présente une véritable 
continuité. Dans l'état métaphysique, qui est l'intermé- 
diaire qui joint les deux extrêmes, on passe pour ainsi 
dire par tous les degrés successifs qui vont de l'état 
pleinement théologique à l'état pleinement positif. 
Néanmoins Auguste Comte a eu absolument raison de 
ne pas s'assujettir à cette continuité effective et à par- 
tager toute cette évolution mentale du passé en trois 
coupes bien distinctes; sans cela l'esprit aurait flotté 
indéfiniment dans le vague et la confusion. Mais on 
conçoit, d'après cela, que pour des esprits trop subtils 
et d'une culture scientifique insuffisante, l'application 
de la loi de l'intermédiaire peut donner lieu à des dis- 
sertations indéfinies. Il faut l'appliquer avec un esprit 
sagement relatif. 

3 
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La loi de l'intermédiaire n'est pas un simple artifice 
de notre esprit, elle constitue une véritable loi naturelle, 
c'est-à-dire qu'elle consiste en une tendance de notre en- 
tendement liée avec une réalité objective. Cette harmonie 
croissante du cerveau et du monde, à mesure que s'ac- 
complit l'évolution de l'Humanité, a graduellement dé- 
gagé cette loi naturelle. Elle a donc surgi et dû surgir 
d'une manière tout à fait spontanée. Mais sa formulation 
définitive, comme toutes les formulations, a une très 
grande importance; car elle remet ainsi aux mains de 
tous les esprits cultivés un instrument précieux d'inves- 
tigation, au lieu d'une application implicite et empirique 
dont le résultat ne peut être jamais ni dirigé ni prévu. 
En outre, la formulation de la loi éclaire le passé mental 
de notre espèce, en nous faisant dégager nettement du 
traitement intellectuel les applications spontanées de 
cette loi. 

Cette loi se compose au fond de deux parties : 1° la 
décomposition d'un ensemble en trois sections; 2° la 
subordination de la section intermédiaire aux deux 
extrêmes, dont elle opère la liaison. C'est la première 
partie de la loi qui a d'abord été spontanément appli- 
quée, la seconde n'ayant surgi que beaucoup plus tard, 
même spontanément. L'histoire, qui est le grand mi- 
croscope appliqué à notre évolution mentale, sépare, par 
de grands espaces de temps, ces deux parties que l'in- 
telligence individuelle parcourt si rapidement. 

Une des plus grandes applications dans l'ordre socio- 
logique a été la décomposition de l'ensemble de l'évo- 
lution humaine, en passé, présent et avenir. Au point 
de vue concret, une des grandes applications de la loi a 
été de partager le monde inorganique, en terre, eau et 
air. Il serait inutile de faire ici un historique complet 
des applications de cette loi, néanmoins je veux en indi- 
quer quelques-unes des principales applications. Une des 
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plus considérables a consisté dans la décomposition de 
l'âme humaine, en intelligence, amour et volonté. La 
trinité chrétienne est la systématisation théologique 
d'une telle conception. Le catholicisme a su en faire 
une grande application sociale et même mentale avec 
tous les inconvénients, inévitables sans doute, de la 
méthode théologique. Dans l'organisme social, il s'est 
bientôt produit spontanément sa décomposition en trois 
éléments connexes, les sujets, les ministres et le souve- 
rain. Le catholicisme a systématisé une telle division 
spontanée par sa théorie du Médiateur et de Jésus Dieu- 
Homme. M. de Bonald a fait, comme l'on sait, en socio- 
logie, une application très étendue d'une pareille vue. 
Enfin, pour ne pas trop multiplier pareils exemples, 
nous citerons finalement une des plus grandes applica- 
tions faite par Montesquieu, qui, le premier, a tenté une 
décomposition de l'appareil gouvernemental en ses 
parties essentielles, et dont les vues ont joué un si 
grand rôle dans la Révolution française. Il décompose, 
en effet, l'appareil gouvernemental * en trois parties 
connexes, quoique distinctes : le pouvoir exécutif, la 
puissance législative et le pouvoir judiciaire. 

Il est inutile de multiplier davantage les exemples de 
l'application spontanée de la loi de Y intermédiaire. Dans 
toutes ses applications, comme je l'ai déjà dit, il y a la 
décomposition d'un ensemble en trois parties, mais 
nullement la conception de la subordination de l'inter- 
médiaire aux deux extrêmes, et encore moins aperce- 
vons-nous aucune tentative de formulation d'une loi. Le 
premier essai de cette double opération est dû à Buffon, 
comme l'a justement signalé Auguste Comte. 

(1) « Des oiseaux les plus légers, dit Buffon, et qui 
« percent les nues, nous passons aux plus pesants, qui 

(l) Buffon, Histoire naturelle. Oiseaux qui ne peuvent voler. 
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« ne peuvent quitter la terre. Le pas est brusque, mais 
« la comparaison est la voie de toutes nos connais- 
« sances, et le contraste étant ce' qu'il y a de plus frap- 
« pant dans la comparaison, nous ne saisissons jamais 
« mieux que par l'opposition les points principaux de 
« la nature des êtres que nous considérons. De même, 
« ce ri est que par un coup d'œil ferme sur les extrêmes 
« que nous pouvons juger les milieux. » 

Buffon expose ensuite une théorie générale de classi- 
fication, où il montre du reste un bien médiocre instinct 
de la méthode biotaxique. Il conçoit, en effet, l'ensemble 
des êtres vivants comme disposé suivant des lignes,- qui 
communiquent entre elles par des embranchements qui 
partent surtout de l'extrémité de ces lignes, de manière 
à former ainsi un immense réseau. On voit, d'après cela, 
l'importance capitale du rôle de Lamarck qui, se déga- 
geant des vues imparfaites de Buffon, s'est élevé enfin 
à la conception philosophique de la série animale. 

Buffon fait une application de sa méthode taxono- 
mique et elle le conduit à formuler de nouveau la loi de 
Y intermédiaire , dans le cas spécial de la classification 
des êtres vivants : « Si nous plaçons au premier point, 
« en haut, les oiseaux aériens les plus légers, les mieux 
« volant, nous descendrons, par degrés et par nuances 
« presque insensibles, aux oiseaux les plus pesants, les 
« moins agiles, et qui, dénués des instruments néces- 
« saires à l'exercice du vol, ne peuvent ni s'élever ni se 
« soutenir dans l'air, et nous trouverons que cette 
« extrémité inférieure du faisceau se divise en deux 
« branches, dont l'une contient les oiseaux terrestres, 
« tels que l'autruche, le touyon, le casoar, le dronte, etc. 
« qui ne peuvent quitter la terre, et l'autre se projette 
« de côté sur les pingouins et autres oiseaux aquatiques, 
« auxquels l'usage ou plutôt le séjour de la terre et de 
« l'air sont également interdits, et qui ne peuvent 
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« s'élever au-dessus de la surface de l'eau, qui paraît 
« être leur élément particulier. Ce sont là les deux 
« extrêmes de la chaîne, que nom avons raison de consi- 
« dvrer d'abord, avant de vouloir saisir les milieux, qui 
« tous s* éloignent plus ou moins , ou participent inégale- 
fa ment de la nature de ces extrêmes, et sur lesquels mi- 
« lieux nous ne pourrions en effet jeter que des regards 
« incertains, si nous ne connaissions pas les limites de la 
« nature, par la considération attentive des points où elles 
« sont placées » (i). 

Telle était la situation mentale au moment où surgit 
Auguste Comte. Nous allons voir maintenant comment 
il fut graduellement conduit à la formulation de la loi de 
Y intermédiaire par une série d'applications particulières; 
nous verrons une fois de plus la solidité et la loyauté 
scientifique de ce grand génie, qui n'arrivait que lente- 
ment et graduellement aux formules générales dont il 
pouvait faire ensuite, avec sécurité, de nombreuses 
applications. Auguste Comte a fait une grande applica- 
cation de la loi de Y intermédiaire, dès son opuscule 
fondamental de 1822. 

Voici ce qu'il dit, en effet : (2) « L'ordre chronolo- 
« gique des époques n'est point l'ordre philosophique. 
« Au lieu de dire : le passé, le présent et l'avenir, il 
« faut dire : le passé, l'avenir et le présent. Ce n'est, en 
« effet, que lorsque, par le passé, on a conçu l'avenir, 
« qu'on peut revenir utilement sur le présent, qui n'est 
« qu'un point, de manière à saisir son véritable carac- 
« tère. » Auguste Comte est revenu sur cette même 
idée, en la rattachant à la théorie de l'organisme social, 
dans le second volume du Système de politique posi- 



(1) Buffon. Histoire naturelle. Des oiseaux qui ne peuvent voler. — Il 
faut lire tout cet article de Buffon, si on veut se faire une idée de ses 
vues sur la classification et de leur profonde imperfection. 

(2) Système de politique positive. Appendice. Tome IV, pages 99-100. 
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tive (1). Du reste, dans son travail fondamental de 1822, 
il fait encore une application capitale de la loi de l'inter- 
médiaire, en décomposant l'évolution mentale du passé 
en trois phases : théologique, métaphysique et positive, 
et l'évolution temporelle en trois phases aussi : mili- 
taire conquérante, militaire défensive et finalement in- 
dustrielle. Mais, dans ses diverses applications de la loi 
de Tintermédiaire, Auguste Comte ne l'applique qu'im- 
plicitement et en se contentant d'opérer la décompo- 
sition d'un ensemble en trois groupes, mais sans 
invoquer la loi de la subordination des groupes inter- 
médiaires aux deux extrêmes. 

Auguste Comte arriva enfin à formuler cette loi d'une 
manière explicite, dans un cas important qu'il nous faut 
analyser. En 1838, dans son Cours de philosophie posi- 
tive (2), il fut amené à présenter la décomposition systé- 
matique de la Biologie. Il la partagea en deux parties : 
1" Anatomie, comprenant la théorie abstraite de l'orga- 
nisme vivant, en même temps que la classification des 
divers organismes ; 2° Physiologie. Dans ce beau travail, 
il introduit la théorie des milieux comme un préambule 
nécessaire à la physiologie, et il ébauche même cette 
théorie. Il revint plus tard, en 1851, sur cette même 
question, dans la théorie générale de la Biologie, qui 
est un des admirables chapitres du Système de politique 
positive (3). Citons ses propres paroles : « Envers cette 
« étude capitale (la théorie des milieux), je dois ici rec- 
« tifier d'abord une faute encyclopédique , où je fus 
« entraîné par une déférence exagérée pour la juste au- 
« torité de Blainville. D'après cet éminent biologiste, je 
a la plaçai avant la physiologie et à la suite de l'ana- 



(i) Système de politique positive. Tome II, page 334. Paris, 1852. 

(2) Cours de philosophie positive. Tome III, 43 e leçon. 

(3) Système de politique positive. Tome 1 er , pages 665 à 666. Paris, 1851. 
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« tomie générale ; cette erreur était d'autant plus grave 
« qu'elle choquait directement une règle constante de 
« n'apprécier les notions intermédiaires qu'après les 
« deux extrêmes dont elles doivent instituer la liaison. 
« Au cas actuel, on reconnaît surtout que, faute d'une 
« juste connaissance préalable de l'être vivant, sa re- 
« lation avec le milieu ne peut susciter que des appré- 
« ciations vagues et incohérentes, qui ne sauraient 
« aboutir à aucune doctrine décisive sans une division 
« ultérieure, fondée sur l'ensemble de la physiologie. 
« Mais, quelque spontanée que fût, à cet égard, ma rec- 
« tification dogmatique, aussitôt que je reviendrais li- 
ce brement à un tel sujet, je dois ici déclarer franchement 
a qu'elle vient d'être accomplie avant moi par un nou- 
« veau biologiste, M. le docteur Segond. » 

Toute cette série d'applications variées accomplies 
par Auguste Comte, l'excitation résultant de la vue de 
Buffon, et enfin la conception explicite, dont nous 
venons de voir uu exemple, de subordonner l'intermé- 
diaire aux deux extrêmes; tout cela, dis-je, devait enfin 
conduire Auguste Comte à formuler une loi générale, à 
la fois de l'entendement et du monde, qui contiendrait, 
comme cas particulier, la série des divers exemples déjà 
établie. Néanmoins, pour faire ce dernier pas, il fallait 
quelque chose de plus, à savoir la conception de la phi- 
losophie première; c'est après avoir conçu celle-ci 
comme une théorie générale des lois propres aux divers 
ordres de phénomènes, qu'Auguste Comte a enfin conçu 
la loi de l'intermédiaire comme une véritable loi natu- 
relle, applicable logiquement et scientifiquement aux 
divers ordres de phénomènes. 

Il faut nous donner ici, une fois de plus, le spectacle 
de la marche de l'entendement chez un homme su- 
périeur, dans la découverte d'une grande loi scientifique. 
Ceux qui apprennent partent de la formulation défini- 
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tive de la loi, et souvent la conception peut leur en 
paraître facile, par les applications qu'on en peut faire 
immédiatement. Mais c'est là une illusion. Les grands 
esprits n'arrivent à ces formules si simples que par une 
série d'observations spéciales, qui les placent enfin au 
point de vue général. Nous venons d'en voir un exemple 
dans l'analyse sommaire de l'évolution historique qui a 
conduit enfin Auguste Comte à la loi de l'intermédiaire. 
L'analyse que nous venons d'accomplir éclaircit, je l'es- 
père, le caractère d'une telle loi, dans sa nature comme 
dans sa destination Elle se lie à la prépondérance de 
l'esprit d'ensemble, qu'elle suppose en l'appliquant et 
la précisant. Formulée, elle constitue désormais une 
puissance vraiment transmissible de l'entendement 
humain; et c'est là l'immense avantage de l'état expli- 
cite sur l'état implicite. 

Néanmoins, pour bien comprendre toute la portée 
d'une telle loi, il est nécessaire de l'étudier d'une ma- 
nière spéciale, sous les deux aspects qui lui sont propres : 
d'abord scientifique, puis logique. C'est ce que nous 
allons faire. 



II 



De la quinzième loi au point de vue scientifique. 

La quinzième loi existe au point de vue scientifique. 
C'est-à-dire que les divers ensembles partiels que nous 
pouvons considérer peuvent, en effet, se partager effec- 
tivement en groupes distincts, bien caractérisés par des 
propriétés particulières, qui ne sout, du reste, que des 
modifications d'une même propriété, sans quoi il n'y 
aurait pas continuité et analogie dans les groupes qui 
constituent l'ensemble. En second lieu, nous consta- 
terons, qu'en fait, la décomposition en trois groupes est 
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celle qui correspond le mieux à la réalité effective. 
Néanmoins, il faut reconnaître que nous donnons logi- 
quement à cette décomposition ternaire plus de précision 
qu'elle n'en présente en réalité. Mais nous facilitons 
ainsi la méditation et l'observation, et nous pouvons 
ensuite, si cela est utile, concevoir d'autres groupes in- 
termédiaires. Enfin, nous complétons la loi au point de 
vue purement logique en assujettissant l'ordre de notre 
étude à la règle qui subordonne les deux groupes 
extrêmes au groupe intermédiaire. 

Nous allons maintenant étudier successivement la 
décomposition des divers ensembles partiels que nous 
offre la philosophie seconde, de la cosmologie à la mo- 
rale, en trois groupes partiels ; et enfin, nous étendrons 
cette décomposition à la philosophie troisième elle- 
même. 

Considérons d'abord la cosmologie, et en premier lieu 
la physique. Celle-ci étudie les propriétés des corps inor- 
ganiques, en tant que ces propriétés n'altèrent pas la 
constitution même du'corps. Si l'on voulait étudier la phy- 
sique à un point de vue purement et strictement abstrait, 
il ne faudrait considérer que l'action des molécules les 
unes sur les autres dans les diverses propriétés phy- 
siques distinctes ; et à ce point de vue, la loi de l'inter- 
médiaire n'est pas applicable. Mais il faut considérer 
autre chose dans la physique abstraite, à savoir : les 
systèmes, c'est-à-dire les divers modes de liaison des 
molécules, qui forment des touts spéciaux et déterminés. 
Je prends toujours, bien entendu, le mot système dans 
le sens qu'on lui donne en mécanique générale, à savoir : 
un ensemble de points liés entre eux, et agissant et 
réagissant les uns sur les autres, d'après des lois dé- 
terminées. À ce point de vue, tous les systèmes inorga- 
niques quelconques présentent trois états : solide, 
liquide et gazeux. Cette décomposition ternaire est capi- 
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taie et domine toute la cosmologie. On ne lui a même 
pas fait jouer encore, à mon avis, un rôle suffisant. 

Cette division ternaire du monde inorganique a été 
comprise, dès le début, par la raison pratique, par 
l'observation de la terre, de l'eau et de l'air. On a utilisé 
de plus en plus les propriétés de ces trois systèmes 
distincts, mais cela d'une manière empirique et impli- 
cite, c'est-à-dire sans s'élever à la conception de pro- 
priétés distinctes et nettement formulables. 

La première tentative pour constituer une théorie 
abstraite à ce sujet est due à Archimède, et il l'a ac- 
complie avec ce caractère de spécialité propre à la 
science antique. Dans son admirable Traité des corps qui 
flottent sur Fonde, il a donné une définition mathéma- 
tique des liquides, qui consiste dans les deux principes 
suivants : 1° que la nature des; fluides est telle que les 
parties moins pressées sont chassées par celles qui le 
sont davantage, et que chaque partie est toujours pressée 
par le poids de la colonne qui lui répond verticalement ; 
2° que tout ce qui est poussé en haut par un fluide est 
toujours poussésuivant la perpendiculaire qui passe par 
son centre de gravité. De ces deux caractères il a 
déduit mathématiquement , non seulement le principe 
qui porte son nom, mais aussi la condition d'équilibre 
des corps de forme géométrique déterminée flottant sur 
l'eau. A cet égard, comme l'observe Lagrange, Archi- 
mède n'a pas été beaucoup dépassé. 

Le travail d'Archimède était purement spécial, et il 
laissait en dehors de toute étude scientifique l'état solide 
des corps. C'est Descartes, le premier, qui a tenté une 
théorie à ce sujet (1). Le grand philosophe a donné une 
théorie des deux états, solide et fluide. La théorie mé- 



(1) Des principes de la Philosophie, par Descartes, seconde partie, à 
partir du n° 54 jusqu'à 64. 



COURS DE PHILOSOPHIE PREMIÈRE 39 

canique est profondément insuffisante, par l'insuffi- 
sance même de sa mécanique générale. Il explique la 
cohésion des solides par la résistance que toute matière 
éprouve à passer de l'état de repos à l'état de mouve- 
ment; ce que, depuis Newton, nous appelons la force 
d'inertie, force que Descartes n'admet pas, chose sin- 
gulière, dans la modification de l'état de mouvement 
d'un mobile. Quant à la propriété des fluides de dé- 
placer leurs molécules sous toute pression quelconque 
et sans effort, il l'explique par des mouvements infini- 
ment petits, dont il doue arbitrairemeat les molécules 
des fluides. Il y aurait, je crois, soit dit en passant, un 
travail intéressant à faire, en appréciant toute cette mé- 
canique de Descartes, d'après les vrais principes de la 
mécanique générale. Il y a toujours un grand intérêt 
pour l'étude de l'esprit humain à voir de quelle ma- 
nière ont erré les grands esprits. 

Mais il y avait dans tout cela une lacune ; il manquait 
une théorie scientifique et explicite de l'état gazeux. 
C'est vers le milieu du xvn e siècle que s'est accompli ce 
mouvement. Pascal, dans son Traité du poids de la 
masse de l'air, semble avoir mis sur la voie, en consta- 
tant que si l'on introduit de l'air dans une vessie, sans 
la gonfler, à la partie inférieure d'une tour, la vessie 
étant hermétiquement fermée, à mesure qu'on s'élève 
et que le poids de l'air ambiant diminue, la vessie se 
gonfle, ce qui prouve dans l'air une élasticité spontanée. 
Mais c'est Mariotte et Boyle qui ont, au fond, donné la 
vraie conception de l'air en le concevant comme un sys- 
tème constamment élastique. A mesure qu'on a dé- 
couvert de nouveaux airs ou gaz, on a établi et 
démontré chez eux une telle propriété. L'état gazeux 
peut donc être défini en disant que c'est un système 
dont toutes les molécules tendent constamment à s'é- 
loigner, et dont l'équilibre ne peut être établi que par 
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une force extérieure. Il restait un pas capital à accom- 
plir, à savoir : de démontrer que ces trois états n'ont 
pas un caractère absolu, c'est-à-dire qu'il n'y a pas des 
corps essentiellement solides, d'autres liquides et 
d'autres gazeux. A partir du milieu du xvm e siècle, la 
science a démontré finalement que tout corps peut être 
solide, liquide ou gazeux. On a étudié les circonstances, 
essentiellement calorifiques , d'après lesquelles un 
corps peut occuper ces trois états. Tout corps peut, dès 
lors, être conçu comme composé de molécules qui s'at- 
tirent et qui se repoussent, en vertu de la chaleur qui 
leur est propre (1). Quoi qu'il en soit, l'on peut dire que 
tout corps peut affecter trois états : solide, liquide et 
gazeux, et que l'état liquide constitue une situation in- 
termédiaire entre les deux états extrêmes. 

Cette décomposition capitale domine, du reste, toute 
la physique; les propriétés thermologiques, électriques, 
caloriques, lumineuses, sonores, etc., etc., étant mo- 
difiées suivant qu'elles se manifestent dans un de ces 
trois états. Nous voyons donc ici un exemple capital de 
la loi de l'intermédiaire, considérée surtout au point 
de vue scientifique. 

Mais les corps agissent les uns sur les autres, se com- 
posent et se décomposent, de manière à donner de 
nouveaux corps. L'étude de ces compositions et de ces 
décompositions donne lieu à une science abstraite, la 
chimie. La loi de V intermédiaire domine les bases 
mêmes de cette science, car elle s'applique à la con- 
ception même de la combinaison, c'est-à-dire àla notion 
de la formation de nouveaux corps par les actions réci- 
proques des corps donnés. En effet, la formation de 
nouveaux corps, au moyen de certains corps déter- 



(1) Cours de physique de l'Ecole polytechnique, par G. Laine, tome l or , 
pages 43 à 47. Ce géomètre a exposé à ce sujet une théorie remarquable. 
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minés, placés dans certaines circonstances, donne 
lieu à trois manières d'être : le mélange, la disso- 
lution, et la combinaison proprement dite. La disso- 
lution constitue l'intermédiaire entre les deux autres 
états extrêmes. La combinaison est le véritable phéno- 
mène chimique de composition et de formation d'un 
nouveau corps. Dans ce cas, il y a formation d'un corps 
homogène, parfaitement distinct des corps composants, 
qui y entrent dans des proportions définies. La for- 
mation de l'eau au moyen de l'oxygène et de l'hydro- 
gène en est un exemple caractéristique. En outre, dans 
la combinaison, la spécificité des éléments qui y con- 
courent joue un rôle décisif. 

L'autre extrême de la formation des composés est le 
mélange. Son caractère principal est d'avoir une véri- 
table hétérogénéité ; les éléments composants conservant 
une partie de leurs caractères dans le composé lui- 
même. 11 y a des degrés successifs dans le mélange ; le 
cas le plus simple est celui dans lequel on mélange deux 
eorps, ou à l'état solide, ou à l'état liquide, ou à l'état 
gazeux. L'air nous offre un cas décisif pour les gaz, les 
alliages pour les solides et le mélange de l'eau et du vin 
pour les liquides. La spécificité est là à son minimum 
d'action. Mais le mélange prend un caractère plus com- 
pliqué, et l'influence de la spécificité augmente lorsque 
l'on considère le mélange d'un solide avec un liquide, 
comme dans le cas des substances hygrométriques; et 
aussi dans l'absorption de certains gaz par des solides, 
comme dans le cas du charbon. La pénétration des gaz 
dans les liquides doit être rapportée à la théorie du mé- 
lange ; de même que les phénomènes encore insuffisam- 
ment étudiés, quoique si importants, d'endosmose et 
d'exosmose. 

Entre les deux extrêmes, la combinaison et le mé- 
lange, se place la dissolution; elle est caractérisée par 
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l'homogénéité du produit et la spécificité de Faction. 
Le cas caractéristique est celui de la dissolution d'un 
métal dans l'acide sulfurique. 

La loi de l'intermédiaire nous donne donc ainsi la vue 
générale la plus synthétique du phénomène chimique 
considéré dans son ensemble le plus abstrait. Mais, pour 
opérer une véritable systématisation chimique, il faut 
combiner cette division ternaire du phénomène chi- 
mique avec la division analogue de la physique, en états 
solide, liquide et gazeux. Cette grande tentative a été 
accomplie, pour la première fois, dans l'œuvre admi- 
rable de Berthollet : Essai de statique chimique. Cette 
grande œuvre n'est pas méconnue, elle est inconnue. Il 
y aurait une importante opération scientifique à accom- 
plir, ce serait de reprendre ce grand problème. 

Nous venons de voir la loi de l'intermédiaire régler les 
conceptious scientifiques les plus fondamentales de l'é- 
tude des corps inorganiques; il faut voir maintenant 
comment elle va s'appliquer à la théorie des corps vi- 
vants. 

La vie consiste dans un mouvement intestin et con- 
tinu de composition et de décomposition chimiques. Par 
conséquent, la vie suppose trois choses : 1° un appareil 
ou un organisme ; 2° l'accomplissement dans cet orga- 
nisme de la vie proprement dite ; 3° l'action et la réaction 
sur le milieu ambiant, qui fournit les matériaux et 
reçoit la réaction de l'organisme lui-même. Par consé- 
quent, la conception positive de la vie nous fournit 
immédiatement Y application de la loi de la division ter- 
naire. L'ensemble de la conception vitale est donc 
décomposé en trois parties solidaires. Cette décompo- 
sition conduit au plan même de la biologie, qui se com- 
pose de trois parties : l'anatomie, la physiologie et la 
théorie des milieux, qui doit être conçue et étudiée, 
comme nous l'avons déjà vu, après les deux extrêmes. 
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Mais cette décomposition ternaire s'applique elle- 
même aux diverses parties qui composent la biologie. 
Ainsi, on doit concevoir l'organisme comme composé 
d'éléments, de tissus et d'organes. De même, la vie or- 
ganique doit être conçue comme formée d'absorption, 
d'assimilation et d'excrétion ; l'absorption consistant es- 
sentiellement dans l'introduction préparatoire des élé- 
ments du monde extérieur dans l'organisme. Enfin, la 
vie animale nous présente trois phénomènes généraux : 
1° la sensation ou impression du monde extérieur ; 2° la 
réaction contractile et 3°, enfin, l'élaboration centrale, 
qui sépare ces deux opérations de la vie animale. 

Si nous abordons maintenant la sociologie, nous 
voyons les grandes divisions de cette science dominées 
par la loi de la division ternaire et, par suite, la subordi- 
nation logique de l'intermédiaire aux deux extrêmes. La 
sociologie consiste dans la théorie générale et abstraite 
des êtres collectifs ; mais il n'y a que l'homme qui soit 
parvenu à former et faire durer des êtres collectifs, qui 
ont étouffé dans leur germe toutes les autres tentatives 
animales. L'être collectif peut être considéré, ou au 
point de vue statique dans son organisation, ou au point 
de vue dynamique dans son évolution. Au point de vue 
statique, nous voyons que l'être collectif final, l'Huma- 
nité, nous présente trois degrés successifs de la vie col- 
lective, la Famille, la Patrie et l'Humanité, ce qui 
correspond, quant au siège, à la maison, à la cité et à la 
planète. 

Si nous considérons la vie de l'être collectif, ou son 
évolution proprement dite, nous constatons trois groupes 
dans cette évolution : le Passé. l'Avenir et le Présent; 
l'intermédiaire devant être subordonné aux deux 
extrêmes. Cette division, considérée sous un point de vue 
plus concret, nous permet de décomposer l'ensemble 
des êtres humains en : Priorité, Public et Postérité. 



44 REVUE OCCIDENTALE 

Enfin, voyons la loi de la division ternaire et de l'in- 
termédiaire en morale proprement dite. La morale a 
pour but d'étudier l'homme individuel, non pas en tant 
qu'animal, ce qui est l'objet de la biologie, mais en tant 
qu'organe de l'Humanité, et développé par elle. La mo- 
rale se décompose en : morale théorique ou théorie de 
la nature humaine, et morale pratique ou théorie de 
l'éducation. 

La morale théorique nous offre immédiatement une 
grande application de la loi de l'intermédiaire par la dé- 
composition de l'âme ou du cerveau en : cœur, intelli- 
gence et caractère. C'est une des plus importantes et des 
plus belles applications de la loi de l'intermédiaire. 

Considérons maintenant la morale pratique. Son but 
est d'apprendre à l'homme à vivre pour et par les êtres 
collectifs, pour y être finalement incorporé. D'après 
cela, la morale pratique comporte une première division 
ternaire : 1° Vie préparatoire ; 2° Vie active ; 3° Retraite 
et incorporation. Chacune de ces parties comporte elle- 
même une division ternaire. Ainsi, la vie préparatoire, 
qui va de la naissance à 21 ans, se partage en trois 
parties : de à 7 ans, de 7 à 14, et de 14 à 21 ans, où 
l'individu ainsi préparé entre enfin dans la vie active 
sous sa propre responsabilité. Dans le Cours de morale 
pratique que j'ai publié dans la Revue occidentale, j'ai 
justifié une telle division qui a dominé toute mon expo- 
sition systématique. Quant à la vie active proprement 
dite, elle comporte elle-même une division ternaire en : 
jeunesse, de 21 à 28 ans; virilité, de 28 à 42, et enfin 
maturité, de 42 à 63. 

Enfin, il faut étendre la grande loi de l'intermédiaire 
et surtout la division ternaire qui lui sert de base, jusqu'à 
la philosophie troisième. Celle-ci a pour but d'étudier, 
non plps les phénomènes, mais surtout les êtres, entant 
qu'ils sont liés à la vie de l'Humanité concrète propre- 
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ment dite. Cette philosophie troisième se décompose en 
trois théories successives : celle de la Terre, de l'Huma- 
nité, et finalement de l'Industrie ou de la réaction systé- 
matique de l'Humanité sur la terre. La théorie que je 
viens d'exposer nous présente donc, en suivant toute la 
succession des études théoriques, abstraites et concrètes, 
une vérification de la loi d'intermédiaire. Les divers 
ensembles partiels , qu' étudie chacune des sciences, se 
trouvent, en effet, décomposés en trois groupes distincts, 
correspondant à des réalités objectives; cette décompo- 
sition scientifique devant ensuite servir de base à l'ap- 
plication logique de la loi de Y intermédiaire. 



III 



De la quinzième loi au point de vue logique. 

Nous venons de voir comment l'appréciation scienti- 
fique des phénomènes fournit, par une décomposition 
d'un ensemble en trois sections, une base à l'apprécia- 
tion logique de la loi de l'intermédiaire. C'est son rôle 
essentiellement logique que nous allons maintenant 
apprécier. 

En définitive, un des buts de nos recherches consiste 
à déterminer une quantité inconnue d'après d'autres 
quantités connues dont elle dépend, soit que l'on con- 
naisse la loi précise qui lie l'inconnu au connu, soit que 
cette loi reste ignorée. Dans tous les cas, nous allons 
voir que la loi logique de l'intermédiaire joue un 
rôle important. 

Il y a une seconde opération de l'esprit humain, c'est 
celle qui consiste à opérer une construction scientifique. 
Celle-ci est au fond ce qu'on nomme une théorie, c'est- 
à-dire un ensemble construit par l'intelligence, pour 

4 
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représenter, avec une approximation suffisante ou pos- 
sible, une réalité extérieure ou intérieure, de manière à 
permettre la prévision ou la vérification. La loi de 
l'intermédiaire joue encore ici un rôle qui permet de 
réaliser la construction et d'en faciliter la méditation. 

Enfin, il y a les constructions esthétiques, celles dans 
lesquelles on représente un ensemble idéal, pour modi- 
fier Thomme par la contemplation d'un tel tableau. 
Dans ce cas-là encore, la quinzième loi de philosophie 
première doit et peut s'appliquer; c'est sous ces divers 
aspects successifs que nous allons la considérer. 

Je suppose, en premier lieu, que nous voulions dé- 
terminer une certaine inconnue, et pour plus de préci- 
sion, considérons le cas où cette inconnue doit être 
mesurée et exprimée en valeur numérique, soit x cette 
inconnue. On pourra ensuite mieux apprécier les cas 
qui ne comportent pas ce degré de précision. 

En général, l'inconnue x ne peut être déterminée 
qu'avec approximation, la méthode générale consiste à 
déterminer deux limites il et fi entre lesquelles l'in- 
connue x se trouve comprise, de manière que l'on ait 
A<x<B. L'on peut prendre pour valeur de #, A ou fi, 
et Terreur commise est plus petite que B — A . L'on voit 
donc que nous appliquons ici la loi de X intermédiaire, 
puisque nous déterminons deux extrêmes entre lesquels 
Tinconnue doit se trouver. Cette loi sert donc de base h 
la méthode d'approximation qui constitue une des plus 
grandes ressources de notre entendement. Quant à la 
détermination des deux limites A et B, elle varie néces- 
sairement d'après la nature des inconnues à chercher. 
Dans les questions relatives aux phénomènes les plus 
complexes, elle exige souvent des recherches très diffi- 
ciles et très fines. Ainsi, par exemple, dans les ques- 
tions de chronologie ancienne, la détermination des 
limites dans lesquelles doit se trouver une date, pré- 
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sente souvent de grandes difficultés et exige une extrême 
sagacité. Il en est de même dans les recherches des 
magistrats pour déterminer le lieu d'un événement ou 
sa date, et même pour circonscrire entre certaines 
limites les individus qui ont accompli un acte déterminé. 

C'est naturellement en mathématique que nous pou- 
vons voir révolution graduelle et successive de cette 
application logique de la loi de l'intermédiaire. Le pre- 
mier exemple qui en existe, à ma connaissance, c'est la 
méthode employée par Archimède, le rapport *• de la 
circonférence au diamètre. Archimède a, en effet, dé- 
terminé deux limites, supérieure et inférieure, de ce 
rapport, en choisissant la limite supérieure y, on a 
la limite d'erreur commise. La méthode, comme on sait, 
consiste, pour avoir des limites inférieures de plus en 
plus approchées, à diviser parle diamètre les périmètres 
des polygones réguliers inscrits d'un nombre de côtés de 
plus en plus grand, et Ton a les limites supérieures en 
faisant la même opération sur les périmètres des poly- 
gones réguliers circonscrits d'un nombre croissant de 
côtés. 

La loi de Y intermédiaire fut appliquée d'une manière 
analogue, mais plus étendue comme plus abstraite, 
dans la résolution numérique des équations. L'inconnue 
s'y présente sous forme implicite. Pour la déterminer, 
on établit d'abord les limites entre lesquelles se trouvent 
comprises les valeurs des diverses inconnues qui satis- 
font à, l'équation. C'est ce qu'on nomme la séparation 
des racines, et cette séparation est évidemment dirigée 
par la loi de F intermédiaire, puisqu'elle consiste toujours 
à intercaler la quantité cherchée entre deux limites 
extrêmes de plus en plus rapprochées. 

Enfin, il existe un troisième degré plus étendu et plus 
complexe de la loi de l'intermédiaire : c'est la méthode 
d'interpolation. Toute loi, comme on sait, consiste tou- 
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jours dans la fonction qui lie une variable dépendante y 
à une variable indépendante a?. Il y a des cas où la 
loi est exactement déterminée, comme par exemple, 
lorsque y représente l'espace parcouru par un corps qui 
tombe verticalement dans le vide, et x le temps employé 
à le parcourir. Mais il y a d'autres cas extrêmement 
nombreux en physique et en chimie, en biologie et 
même en sociologie et en morale, où Ton peut déter- 
miner exactement un certain nombre de valeurs de y 
pour des valeurs déterminées de x. Mais, dans ce cas, 
Ton ne connaît pas les valeurs comprises entre celles 
que Ton a trouvées pour y et Ton n'a pas non plus la loi 
qui permet de les calculer. La méthode de l'interpolation 
consiste à suppléer à l'ignorance de cette loi. Le pro- 
blème est, au fond, indéterminé, mais l'on arrive néan- 
moins à le résoudre suffisamment en faisant l'hypothèse 
de certaines lois, les plus simples possible, entre deux 
valeurs déterminées de y. L'on voit donc ici la loi de 
Y intermédiaire s'appliquer d'une manière plus étendue, 
en servant à déterminer une série de limites extrêmes, 
entre lesquelles on calcule les valeurs intermédiaires au 
moyen de certaines lois hypothétiques mais probables 
et du reste vérifiables. En sociologie comme en biologie, 
une pareille méthode est surtout applicable dans les 
questions de statistique. 

Quant aux constructions scientifiques, l'application de 
la loi de l'intermédiaire est plus précise et plus régulière 
que dans le cas précédent, précisément parce que le 
problème présente une indétermination dont nous profi- 
tons pour assujettir la construction à un ordre plus 
simple. C'est cette considération qui sert de base à la 
théorie subjective des nombres, d'après laquelle nous 
soumettons à des lois numériques très simples l'accom- 
plissement de phénomènes très compliqués, mais très 
modifiables; ce qui permet précisément, entre certaines 
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limites, de les assujettir, dans l'intérêt social, à des lois 
numériques très rigoureuses. C'est ainsi, par exemple, 
que Ton soumet dans la vie militaire les diverses opéra- 
tions, y compris celles du sommeil et de la nutrition, à 
des lois absolument numériques. 

Il y a surtout trois nombres, les plus simples de tous, 
1, 2 et 3, dont le rôle est certainement très considérable 
à cause de leur simplicité même. Auguste Comte n'a 
fait, du reste, à cet égard, que systématiser une dispo- 
sition spontanée de l'entendement humain, dont on 
trouve des traces dans toutes les civilisations et dans les 
spéculations des premiers philosophes. Il suffit de citer, 
à cet égard, l'Ecole de Pythagore. 

D'après les indications de Comte, 1 représente tou- 
jours l'unité ou la systématisation, 2 la combinaison et 
3 la succession. Le nombre 7 a l'heureux privilège de 
présenter deux successions terminées par un repos ou 
une systématisation. Mais c'est le nombre 3 dont il faut 
ici montrer l'emploi dans nos constructions scientifiques. 

Une leçon ou un discours est une véritable construc- 
tion pour exposer une théorie, aussi doit-on les assu- 
jettir à la loi de la division ternaire. C'est une règle à 
laquelle je me suis constamment soumis dans mes nom- 
breuses expositions orales et dont je me suis toujours 
parfaitement trouvé. Auguste Comte a étendu cette loi 
à la décomposition de chaque chapitre. L'on peut en 
avoir un exemple dans la Synthèse subjective. Chaque 
section est caractérisée par une dénomination précise 
qui en indique la nature essentielle. 

Cette décomposition d'une leçon en trois parties est 
surtout capitale pour la méditation, en y appliquant la 
quinzième loi, qui intercale entre la considération des 
deux extrêmes celle de l'intermédiaire. En effet, toute 
leçon est un ensemble. L'on perfectionne évidemment 
cette première considération par une autre plus précise, 
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consistant dans une décomposition ternaire, et enfin la 
considération directe des deux extrêmes donne lieu à 
des rapprochements qui éclairent l'étude de l'intermé- 
diaire. Il est important de remarquer que cet emploi de 
la loi de l'intermédiaire est surtout nécessaire à la médi- 
tation qu'exige toute construction ; mais il n'est pas tou- 
jours aussi indispensable que l'exposition suive immé- 
diatement l'ordre de la méditation. Ainsi, en histoire 
par exemple, si dans la méditation on considère d'abord 
le passé et l'avenir et ensuite le présent, on ne s'assu- 
jettit pas à cette même loi dans l'exposition, où l'on suit 
habituellement l'ordre chronologique. 

Mais, si la loi de l'intermédiaire est utile dans les 
constructions scientifiques, elle l'est tout autant dans 
les compositions esthétiques. Celles-ci peuvent se dé- 
composer en deux espèces particulières : l'épopée et le 
drame. Dans l'épopée, c'est l'auteur lui-même qui ra- 
conte les événements ou exprime les émotions. Elle 
comporte des subdivisions sur lesquelles je n'ai pas à 
insister ici; j'ai voulu seulement indiquer le caractère 
principal. Dans le drame, au contraire, c'est une action 
qui est traduite par les manières d'être et les discours 
de ceux qui la produisent. Toutes les subdivisions sont 
subordonnées à ce caractère principal. Dans l'épopée, la 
loi de l'intermédiaire n'a pas d'application caractéris- 
tique ; il en est autrement dans le drame. Là, à mon 
avis, la division doit être essentiellement ternaire; c'est- 
à-dire que le drame doit se décomposer en trois actes ; 
mais cette composition règle la méditation par laquelle 
on construit le drame, et non pas l'exposition qui est 
dirigée essentiellement par l'ordre chronologique. Même 
quand on admet la division en cinq actes, il y a utilité, 
pour la méditation de l'œuvre, à s'assujettir à la di- 
vision ternaire ; dans ce cas-'à, la division en cinq actes 
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consiste à considérer le premier comme une introduction 
et le dernier comme une conclusion. 
. Mous venons de terminer ainsi l'exposition de la quin- 
zième et dernière loi de philosophie première. Six 
leçons, qui constituent la seconde partie de cette doc- 
trine, sont relatives aux lois universelles du monde, lois 
qui se retrouvent dans tous les phénomènes qu'il mani- 
feste comme dans l'étude des êtres qui le composent. 
Jetons, pour terminer, une vue d'ensemble sur cette 
seconde partie. 

Le monde, comme nous l'avons déjà dit, est un vaste 
système, au fond indivisible, dont toutes les parties 
agissent et réagissent les unes sur les autres ; de ma- 
nière que ce système passe ainsi par une suite de séries 
de transformations, dont l'enchaînement pourrait être 
suivi directement par une intelligence plus puissante et 
mieux éclairée que la nôtre. Mais l'homme ne peut ar- 
river à comprendre qu'en décomposant et en abstrayant, 
pour recomposer ensuite, de manière à voir systémati- 
quement, d'une manière explicite, ce qu'il avait entrevu 
d'abord synthétiquement , mais d'une manière impli- 
cite. D'après cela, nous opérons dans la conception 
du système du monde une première décomposition en 
deux parties. Dans la première, nous considérons les 
lois les plus générales, relatives aux phénomènes eux- 
mêmes ; et dans la seconde, les lois relatives surtout 
aux systèmes partiels abstraits qui constituent le sys- 
tème total du monde. La première partie contient trois 
lois : celles de la persistance , de la coexistence , et de 
Y équivalence, La première est relative à l'action d'une 
force unique; elle montre comment se conserve le 
résultat de cette action. La seconde est relative à 
l'action de forces indépendantes les unes des autres, 
mais produisant un certain résultat total. La troi- 
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sième, enfin, se rapporte aux actions et réactions réci- 
proques des forces les unes sur les autres. 

La seconde partie se compose aussi de trois lois : 
celles de la conciliation, du classement et de l'intermé- 
diaire. Toutes les trois sont relatives aux divers systèmes 
que produisent les forces, dont les lois générales ont été 
précédemment examinées. Voyons leur rôle successif 
dans une telle étude. La loi de la conciliation a pour but 
de décomposer tout système en deux parties : Tune re- 
lative à Tordre fondamental, l'autre aux mutations qui 
lui sont subordonnées. Dans la seconde loi, celle du clas- 
sement, nous considérons, au contraire, non plus un 
système, mais plusieurs systèmes, et la théorie du clas- 
sement a pour but de déterminer les lois de leur subor- 
dination réciproque. Enfin, la loi de Y intermédiaire 
complète les deux précédentes, en décomposant tout 
système quelconque en trois groupes, et par la subordi- 
nation du moyen aux deux extrêmes, facilite l'étude du 
système lui-même. 

Tel est le vaste ensemble d'après lequel nous pouvons 
nous faire une idée systématique des lois universelles du 
monde. 

Pierre LAFFITTE. 
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I. _ SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE PARIS 

1° ENSEIGNEMENT 

Le dimanche 23 novembre 1890, dans la plus grande salle du 
Collège de France, mise gracieusement et libéralement à sa dis- 
position par MM. Renan, directeur du Collège, et Liard, directeur 
de l'Enseignement supérieur, M. Pierre Laffîtle a ouvert son cours 
sur le Drame moderne, au milieu d'une affluence si considérable 
d'auditeurs qu'à partir de 3 heures il n'était plus guère possible 
de pénétrer dans l'enceinte. Cette leçon d'ouverture, qui avait pour 
objet la Théorie géniale de l'Art, a été accueillie par de chaleureux 
applaudissements. Les leçons suivantes ont eu le même succès et 
n'ont cessé d'être suivies par un public très nombreux, composé 
de personnes des deux sexes, appartenant à toutes les classes de 
la société et aussi àdes nationalités diverses; car, cette année comme 
les années précédentes, l'enseignement positiviste paraît fort goûté 
des étrangers résidant à Paris. Signalons enfin la présence assidue 
de plusieurs littérateurs et artistes. 

Les jeudis 11 et \% décembre, le Directeur du Positivisme a fait 
également, à la Bibliothèque des Amis de l'Instruction do xiv* Arron- 
dissement, deux conférences sur l'Islamisme, qui ont paru être écou- 
tées avec le plus vif intérêt. C. H. 

2° CULTE 

Le 31 décembre, jour des Morts, les Positivistes se sont réunis, 
10, rue Monsieur-le-Prince, à 8 h. 1/2 du soir, pour entendre 
M. Emile Corra, qui avait été chargé de prononcer le discours 
commémoratif. 

Selon l'usage, il a été donné lecture de la belle poésie de noire 
regretté coreligionnaire J. Mahy, publiée déjà dans la Revue Occi- 
dentale, en janvier 1879, mais que nous reproduisons aujourd'hui 
sur la demande de plusieurs de nos confrères qui ne possèdent 
pas ce numéro de la Revue, G, H, 
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FÊTE UNIVERSELLE DES MORTS (i) 



Salut, 6 Morts sacrés! Salut! C'est votre fête. 
Vous qui portez au front le signe glorieux, 
Salut ! Dieux de la Paix et Dieux de la Conquête : 
Aristote pensif, César victorieux. 

Grecs, pères des Lois abstraites, immuables, 
Du monde de l'Idée actifs explorateurs, 
Qui sous les clairs rayons des dogmes véritables 
Fîtes pâlir l'éclat des vieux dogmes menteurs; 

Vous chercheurs patients, audacieux, sublimes, 
A qui le monde et l'homme ont livré leurs secrets ; 
Vous, les fils de la lyre et debout sur les cimes, 
Vous, les sonneurs de luth aux chants doux et discrets; 

Dante, noir voyageur, Pétrarque qui soupire 
Sur un rhythme charmeur l'amour chaste et serein ; 
Corneille, Calderon, toi, le plus grand, Shakspeare, 
Qui dans un moule d'or coulas des vers d'airain ! 

Mais surtout, gloire à vous, fiers martyrs de la vie, 
Dans la grande bataille obscurément frappés, 
Vous dont la soif d'aimer ne fut point assouvie, 
Verts épis, dans leur sève, avant l'heure coupés ! 



(1) A. Comte, dans le nouveau calendrier qu'il a institué pour glo- 
rifier les principaux agents de l'évolution humaine, a consacré le 
dernier jour de l'année à la fête universelle des morts. Il est bon que 
les vivants, avant de reprendre leur marche vers l'avenir, se re- 
tournent un moment pour donner un souvenir pieux aux morts qui 
leur ont frayé la route dans le passé. C'est ce que la population pari- 
sienne a spontanément compris, ainsi que le prouvent les nombreuses 
visites faites aux cimetières le 31 décembre de chaque année. A. Comte 
n'a fait d'ailleurs que renouer la tradition de la primitive religion ro- 
maine, où les six derniers jours de l'année étaient consacrés au culte 
des morts. 
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Gloire à vous, éternelle et fourmillante armée, 
Monteurs désarçonnés, morts dans l'ombre sans bruit, 
Qui vouliez par ses crins saisir la Renommée 
Dont un brusque sursaut vous jeta dans la nuit ; 

Vous, les Humbles, perdus dans la cohue immense : 
Laboureurs primitifs sur la terre penchés 
Qui cachiez dans son sein la divine semence 
Toute rouge du sang de vos doigts écorchés ; 

Hardis navigateurs qui sur des barques frêles 
Affrontiez de la mer les vagues en courroux ; 
Ancêtres des tribus, apaiseurs des querelles, 
Justiciers des forêts, tueurs des lions roux ; 

Naïfs adorateurs des ormes et des chênes, 
Fétichistes, enfants que tout savait charmer, 
De l'égoïsme humain vous qui rompiez les chaînes, 
Et nous avez appris la science d'aimer ; 

Vous, apôtres fervents, vous, moines ascétiques 
Qui leviez jusqu'aux cieux vos fronts transfigurés, 
Et poussiez vers Jésus de longs appels mystiques, 
A l'ombre des autels à son nom consacrés; 

Ouvriers, gais brodeurs des saintes cathédrales, 
Poètes de l'ogive et des sveltes arceaux 
Qui des escaliers noirs dérouliez les spirales, 
Et faisiez flamboyer dans For les clairs vitraux ; 

Héroïques soldats que vit Quatre-vingt-treize 
A l'appel de Danton accourir par milliers, 
Lorsque, comme un clairon, sonnait la Marseillaise^ 
Et qui luttiez sans pain, sans habits, sans souliers, 

Pour unique déesse invoquant la Patrie 
Après avoir maudit tous les dieux anciens, 
Et défendant la France insultée et meurtrie 
Par des rois ameutés contre des citoyens 1 
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Votre nom n'orne point le blanc fronton du Temple. 
Phare éclatant dressé sur le monde ébloui, 
Il n'est jamais montré comme un vivant exemple, 
Et tout ce qui fut vous demeure évanoui. 

Pareils à des marins, sur la rive lointaine 
Echoués, une nuit, au bord des rochers nus, 
Qui se sont engloutis dans la mer incertaine 
Et vers leur bleu pays ne sont point revenus, 

Le morne et sombre oubli bientôt les environne, 
Personne ne sait plus s'ils ont même existé, 
Pour eux point de tombeau, point de fraîche couronne, 
Et leur nom par l'écho n'est jamais répété. 

Et pourtant vous avez secondé l'âpre marche 
Des Nations allant vers l'aube du Progrès, 
Tous : berger, laboureur, ouvrier, patriarche, 
Et vous méritez bien des pleurs et des regrets. 

Vous êtes le Passé, la mamelle féconde 
Où depuis dix mille ans nous nous abreuvons tous, 
Vous avez imprimé votre sceau sur le monde 
Et nous vous adorons en ployant les genoux. 

C'est vous qui nous avez créés ce que nous sommes. 
Lentement vous avez fait d'un peuple d'enfants 
Courbés sous la férule un vaillant peuple d'hommes 
Maîtres du monde et d'eux, superbes, triomphants. 

Morts ! illuminez notre esprit de vos flammes, 
Réchauffez notre cœur à votre ardent foyer I 
Oh ! laissez-nous mêler nos âmes à vos âmes, 
Laissez-nous vous chanter, laissez-nous vous prier ! 

Voyageurs fatigués, dans la morne savane 
Nous plantons aujourd'hui notre tente, un moment. 
Demain repartira la lente caravane, 
Et nous irons au but opiniâtrement. 
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Si quelques-uns, laissant la tâche interrompue, 
Sur le rude chemin tombent, las et brisés, 
Et si l'aveugle Mort qui n'est jamais repue 
Pose ses maigres doigts sur leurs fronts épuisés ; 

Que votre souvenir rende leur fin plus douce, 

Mânes I dites-leur, qu'illustres, ignorés, 

Qu'ils dorment sous le marbre ou sous la verte mousse, 

Ils seront, quelquefois, de leurs frères pleures. 

Donnez à qui s'en va l'espoir plus que céleste 
Qu'il ne sombrera point dans Féternel Oubli, 
Et, comme viatique, au travailleur qui reste 
Présentez le bonheur du Devoir accompli ! 

Jules Mahy. 



II. — CERCLE POSITIVISTE DE VERSAILLES 

Nous publions sous ce titre : 1° le Rapport de M. Rehm sur le fonc- 
tionnement du Cercle fondé par lui en février 1890 ; 2° un compte rendu 
de la conférence d'inauguration de M. Laffitte ; 3° la conférence qu'y fit, 
le mois suivant, M. le docteur £• Delbet sur le Progrès humain* 



1° RAPPORT DE M. REHM. 

Versailles, le 20 juillet 1890. 
Monsieur, 

Je me propose chaque année, vers le mois de Gharlemagne 
(Juillet), de rendre compte des efforts accomplis par les membres 
du Cercle positiviste de Versailles. — Etant encore dans la période de 
fondation, nos débuts ont été aussi satisfaisants que possible. Notre 
but principal, ainsi que vous le savez, a pour objectif: la diffusion 
des principes de la philosophie et de la politique positives, le 
grand œuvre d'Auguste Comte. 

M. le Maire de Versailles, sur les instances du docteur Védrine, 
a bien voulu nous accorder la salle de la Galerie municipale pour 
y faire nos conférences, au même titre que la bibliothèque popu- 
laire de cette ville, ce qui nous a permis d'inaugurer un véritable 
enseignement populaire supérieur, que nous nous proposons 
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d'étendre et de développer l'hiver prochain, si nos ressources pécu- 
niaires nous le permettent. Trois de nos conférenciers ont su par 
leur talent attirer l'attention du public versaillais sur le Positivisme, 
en donnant un aperçu général de notre doctrine. 

Le 13 février, notre éminent directeur M. Pierre Laffitte a inau- 
guré la série par une conférence sur le Positivisme et Aug. Comte. 

Le 2A mars, M. le docteur Delbet traitait de l'Histoire géné- 
rale de l'Humanité et du Progrès humain. 

Enfin, le 24 avril, M. Emile Gorra parlait de la Morale positive. 

Cent cinquante personnes environ assistaient à ces conférences. 
Pour chacune d'elles, nous avions adressé de quatre à cinq cents 
invitations particulières, considérant ce procédé comme plus con- 
venable et plus économique que celui de l'affichage. Les jour- 
naux de Versailles de toutes nuances avaient bien voulu les annon- 
cer et l'auditoire était composé de personnes de toutes les classes 
de la société et de toutes les religions. Fait assez caractéristique 
que nous avons pu constater : après une affirmation nette et fran- 
che de notre doctrine, aucune critique ne s'est élevée, bien que 
quelques consciences métaphysiques aient pu être touchées par la 
hardiesse des conceptions du Positivisme. 

Ainsi que vous pouvez vous en rendre compte par l'étal de nos 
receltes et de nos dépenses, le nombre de nos sociétaires est encore 
bien limité. Il faut bien se convaincre que la conférence jointe aux 
efforts individuels est le principal et le meilleur procédé à employer 
pour faire connaître le Positivisme et que son vaste domaine n'est 
abordable que lentement et progressivement. 

Par le temps de scepticisme dans lequel nous vivons, la lecture 
assez aride de nos ouvrages ne peut être que la confirmation 
d'idées déjà préconçues par les conférences et les événements. 
Nous nous adressons donc aux positivistes déjà acquis et aux per- 
sonnes qui nous sont sympathiques. — Nous venons les prier de 
faire quelque sacrifice d'argent, afin de nous permettre de conti- 
nuer nos conférences l'hiver prochain. 

Le nombre de nos sociétaires ou souscripteurs augmentera, nous 
l'espérons, et notre ambition serait de pouvoir louer un local et d'y 
établir un véritable salon, où par des réunions mensuelles on 
puisse entretenir les relations familiales et se livrer à la culture 
de l'esthétique. 

Veuillez agréer, M , nos salutations fraternelles 

et respectueuses. 

Le Président: Rehm, 
87, avenue de Saint-Cloud, à Versailles. 
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Résumé général des Recettes et Dépenses pour le /" Semestre de 

Vannée 1890. 

RECETTES. 

Crédit ouvert par la Caisse de la Revue Occidentale . . . 100 » 
Souscription de 7 sociétaires 35 » 

Total des Recettes 135 » 

DÉPENSES. 

Fournitures de bureau : Registre, Timbre, Carnet, Annuaire 10,10 

Timbres-poste et bandes affranchies 23,40 

Impression de 1,700 circulaires, statuts et convocations. . 59 » 

Donné aux appariteurs de la Mairie 4 5 » 

Souscription Allègre au cercle des Prolétaires de Paris. . 5 » 

Total des Dépenses 112,50 

Reste en Caisse 22,50 

Le Secrétaire-Trésorier, Levaxelaire. 

Nota. — Le Cercle positiviste de Versailles se compose de 7 socié- 
taires, il reste devoir à la Caisse de la Revue Occidentale la somme 
de 77 fr. 50, et il a prêté en lecture 15 ouvrages, brochures ou numé- 
ros de la Revue. 

Chaque conférence a occasionné une dépense moyenne de 
14 francs. 



2o CONFÉRENCE DE M. PIERRE LAFFITTE SUR Auguste Comte 

et le Positivisme. 

M. Lafûtte, en inaugurant celte série de conférences, a commencé 
par remercier la municipalité versai llaise d'avoir bien voulu lui 
permettre de faire, à la mairie, une exposition du positivisme et, 
en particulier, M. le docteur Védrine d'avoir consenti à présider 
cette conférence. 

Entrant ensuite en matière, l'orateur s'est attaché en premier 
lieu à démontrer la nécessité de l'avènement du positivisme. 

L'ancien régime, dit-il, après avoir fait la France et secondé le 
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développement de la civilisation générale, était devenu, à partir 
du règne de Louis XIV, de plus eu plus rétrograde. Et, quand 
éclata la crise de 1789, il n'était plus qu'un obstacle à l'avènement 
d'un système en harmonie avec les nécessités nouvelles. La Révolu- 
tion française, aboutissement d'un passé plusieurs fois séculaire, a 
posé irrévocablement, en France, le problème d'une organisation 
politique et sociale sans Roi et aussi sans Dieu. Les autres peuples 
peuvent attendre encore ; mais, pour nous, la solution de ce grand 
problème est d'une urgence capitale; l'existence même de notre 
patrie en dépend. 

Je ne fais, ajoute l'orateur, que constater un fait : que ce soit un 
bien ou un mal, je n'ai pas à l'examiner ici. Mais il est incon- 
testable que, depuis la Révolution, tous ceux, Louis XVIII excepté, 
qui se sont affublés du titre de roi ou d'empereur, sont allés 
mourir en exil. En fait, et malgré les apparences, la République 
est, depuis un siècle, le fonds de notre situation. La monarchie est 
morte et bien morte. — Quant à l'idée de Dieu, la France est aussi 
le seul pays où elle n'intervienne plus, même nominalement, dans 
les affaires publiques. Elle reste un fait de conscience, un fait 
d'ordre individuel et infiniment respectable; elle n'est plus un fait 
d'ordre public. 

Ces deux appuis de l'ancien régime étant désormais hors d'usage, 
il faut bien que nous cherchions à nous organiser d'après des 
bases exclusivement positives, à la fois théoriques et pratiques, 
telles que le passé nous les a fournies. Cette coordination de tous les 
éléments du régime nouveau, en vue d'une réorganisation de la 
société, telle est l'œuvre accomplie par Auguste Comte et à laquelle 
il a lui-même donné le nom de positivisme. 

M. Pierre Laffitte donne ensuite quelques détails sur la vie et 
1 œuvre d'Auguste Comte. 

Auguste Comte naquit à Montpellier, le 19 janvier 1798, et 
mourut à Paris le 5 septembre 1857. Il entra en 1814 à l'Ecole 
polytechnique. L'Ecole ayant été licenciée en 1816, à la suite d'une 
rébellion des élèves, la carrière des services publics fut fermée à 
Auguste Comte ainsi qu'à la plupart de ses camarades. Il se lit pro- 
fesseur libre de mathématiques. Il obtint plus tard les fonctions de 
répétiteur d'analyse et de mécanique, puis d'examinateur d'admis- 
sion à l'Ecole polytechnique. Sans aucune fortune personnelle, il 
dut sa subsistance à son travail et, dans les dernières années de sa 
vie, aux souscriptions de ses disciples. En dehors de ses occupa- 
tions professionnelles, son existence fut entièrement consacrée à la 
mission sociale qu'il s'était donnée dès sa jeunesse. Sa vie peut se 
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partager en plusieurs phases : 1° phase préparatoire, de 1816 à 
1822, pendant laquelle il complète son instruction scientifique et 
détermine sa voie; 2° phase d'installation, de 1822 à 1830, qui 
débute par la découverte de la loi d'évolution des conceptions 
humaines, et de la loi de classement de nos connaissances scien- 
tifiques, bases respectives de la science sociale et de la philosophie 
des sciences; 3° phase philosophique, de 1830 à 1842, caractérisée 
par la publication du Système de philosophie positive; 4° enfin, de 
1842 à sa mort, phase politique, sociale et religieuse. Dans cette 
dernière période il établit que le genre humain n'a cessé de tendre 
vers l'unité, tantôt sous forme politique (conquête romaine), tantôt 
sous forme religieuse (catholicisme), tantôt par ces deux modes 
combinés (islamisme), et que cette œuvre d'unification se poursuit 
de nos jours avec un caractère de plus en plus scientifique et in- 
dustriel. Au-dessus des familles, des patries et des églises, on voit 
donc se former et grandir peu à peu un nouvel être collectif qui, 
finalement, embrassera et combinera tous les autres : l'Humanité 1 
La religion de l'Humanité, c'est le Positivisme. 

Le problème consiste donc à savoir : quelles sont les opinions 
capables d'entraîner l'adhésion de toutes les intelligences ; quels 
sont les objets propres à exciter dans tous les cœurs des senti- 
ments analogues ; quelle est enfin l'opération collective à laquelle 
puissent concourir toutes les activités. A ces trois questions Au- 
guste Comte a répondu : la science seule peut rallier tous les 
esprits; seul l'amour de l'Humanité peut faire battre tous les 
cœurs à l'unisson; seule l'exploitation industrielle de la terre au 
profit de notre espèce tout entière peut faire converger tous les 
efforts. Organiser l'enseignement, de manière à initier tous les in- 
dividus, sans distinction de sexe, de classe ou de patrie, aux 
résultats essentiels de l'élaboration scientifique sur le Monde, 
l'Homme et la Société; faire prévaloir sur l'égoïsme national la 
considération des intérêts généraux de l'Humanité en instituant 
une politique vraiment planétaire, autrement dit constituer une 
sorte de papauté nouvelle pour apaiser les conflits internationaux 
et diriger l'ensemble des affaires humaines; donner enfin aux 
beaux-arts leur vraie destination : l'amélioration morale par réta- 
blissement d'un culte où soient glorifiés tous les grands hommes et 
toutes les grandes choses du passé, tout ce qui contribue au main- 
tien et au progrès des rapports sociaux ; tel est l'idéal conçu par 
Auguste Comte. Nous devons en poursuivre la réalisation, si loin- 
taine qu'elle puisse paraître ; car chaque pas dans cette direction 
sera un bienfait pour nos successeurs, 

5 
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Après la mort d'Auguste Comte, la tâche qui incombait à ses 
disciples consistait : d'une part, à se grouper et à s'organiser en 
vue de la propagande de leur doctrine; d'autre part, à compléter 
l'œuvre inachevée du Maître, de manière à organiser la relation de 
la théorie à la pratique. C'est ce qu'ils ont fait, dans les limites de 
leurs forces et de leurs ressources, par la parole et par la plume. 

La morale positive, notamment, a été professée plusieurs fois et 
enfin publiée dans l'organe du positivisme : la Revue occidentale. 

L'enseignement a été entrepris dès 1858, et s'est continué depuis 
sans interruption. Il a porté sur les diverses branches de la science 
et sur la philosophie de l'histoire. De nombreuses conférences ont 
été faites à Paris et dans diverses villes de France. De véritables 
pèlerinages ont été organisés aux lieux illustrés par le souvenir 
d'hommes célèbres ou de grands événements. C'est ainsi que 
l'année dernière les positivistes français et anglais se sont rendus 
à Versailles pour y célébrer notre immortelle Révolution. 

Quoique cet exposé soit déjà bien long, nous ne nous flattons 
pas d'avoir analysé dans son entier la conférence de M. Lafûtte, et 
nous passons forcément sous silence bon nombre des idées qu'il a 
émises. Citons cependant, à cause de l'impression qu'il a faite sur 
les auditeurs, le jugement porté par M. Laffîtte sur la guerre. « On 
n'a voulu voir dans la guerre, dit M. Laffîtte, que les malheurs 
privés qu'elle entraîne après elle et on l'a flétrie comme un crime. 
Et pourtant aucune nation ne doit son existence au travail paci- 
fique, toutes se sont formées et conservées par la guerre. Et cela 
est dans notre nature ; car l'homme est essentiellement un animal 
de combat, un carnassier. La guerre a été jusqu'ici pour l'homme 
l'école du civisme; elle lui a appris à aimer sa patrie par-dessus 
tout, à s'imposer pour elle les plus durs sacrifices, à lui donner 
même sa vie. Jusque dans l'obéissance passive aux ordres de son 
chef, jusque dans les corvées les plus répugnantes, le soldat con- 
serve cette dignité que donne le sentiment du devoir accompli, il 
sait que sa tâche, si humble qu'elle soit, est une fonction utile à la 
grandeur et au salut de sa patrie. L'industrie prendra sans doute à 
son tour le caractère civique ; mais elle ne l'a pas encore. Tant que 
la concurrence n'y aura pas fait place au concours, elle ne saurait 
être que la servante de la guerre, qui reste encore le moyen poli- 
tique le plus efficace. Ce n'est pas à l'heure actuelle qu'il convient 
d'affaiblir l'esprit militaire par un sentimentalisme au fond dégra- 
dant, qui, s'il prévalait, nous ferait périr dans l'abjection. » 

Mais, tout en réhabilitant la guerre, M. Laffîtte entend qu'elle ne 
doit se faire que lorsque l'intérêt du pays l'exige. Il flétrit avec la 
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plus grande énergie la conduite de Bonaparte, « ce ténor mili- 
taire », qni n'a tu dans la guerre qu'un moyen de satisfaire ses 
fantaisies personnelles, sans aucun souci de la France, qu'il a fait 
envahir et démembrer « pour aller ensuite mourir comme un sot 
à Sainte-Hélène». 

Extrait du Journal de Versailles, du 13 avril i 890. 



3* CONFÉRENCE DE M. LE D' DELBET (?0 mars 4890). 

LE PROGRÈS HUMAIN 

Quand un positiviste prend la parole devant un public qui 
n'est pas au courant de sa méthode, c'est un devoir pour lui 
d'avertir ses auditeurs que, malgré sa volonté, il pourra frois- 
ser leurs idées et soulever, sinon la colère, au moins Téton- 
nement pénible de certains d'entre eux. 

Bien peu, en effet, sont préparés à suivre l'exposé d'une 
question fait au point de vue relatif qui est l'essence même 
de la méthode positive. Nous ne jugeons rien au point de vue 
absolu : en tout, nous faisons la part des circonstances, des 
temps, des lieux. Il arrive ainsi que nous sommes entraînés 
à louer sans restriction certaines institutions, quand elles ser- 
vent la cause du progrès, prêt à les blâmer et à les condam- 
ner quand elles sont devenues, à nos yeux, rétrogrades, inutiles 
ou dangereuses. Notre préoccupation constante est de voir les 
choses telles qu'elles sont, sans parti pris, sans nous préoc- 
cuper de flatter telle ou telle opinion courante, au risque 
même de la blesser. Notre volonté et notre devoir sont de 
rendre justice aux choses et aux gens, ces gens fussent-ils de 
l'autre monde, des jésuites par exemple, ou des sauvages, etc. 

A tous et sur tout nous disons ce que nous croyons être la 
vérité : nous la disons simplement, sans provocation, mais 
avec fermeté, bien que nous sachions que toute vérité n'est 
ni toujours agréable à entendre, ni surtout bonne à dire. 

J'entre enfin en matière, et tout d'abord je vais définir 
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l'objet de cette conférence. Pour le faire, je n'ai qu'à me 
reporter à une pensée formulée par M. Rehm, dans son appel 
au public versaillais, en vue de la fondation d'un cercle 
positiviste. 

M. Rehm dit : « Dans l'état actuel de la société, la réforme 
« des opinions et des mœurs est le problème capital qu'il s'agit 
« de résoudre } afin d'aboutir à l'union qui seule fait la force. » 

Cette pensée n'a pas besoin d'être démontrée ; elle est l'évi- 
dence même. Si nous étions d'accord sur les questions essen- 
tielles, la paix régnerait entre nous et toutes les forces qui se 
perdent en stériles discussions, en tiraillements, seraient 
économisées et mieux employées. 

Mais cet accord si désirable, nous en sommes hélas ! bien 
éloignés : En religion, en philosophie, en politique, en tout 
excepté dans le domaine de la science, les opinions sont divi- 
sées. — Il y a arnachie mentale et morale. 

Gomment n'être pas frappé du contraste que présentent 
sous ce rapport les opinions humaines ? 

En matière scientifique, quand il y a démonstration, après 
quelques instants de lutte inévitable ou plutôt de résistance 
des parties intéressées, le fait nouveau, la loi nouvelle, sont 
acceptés : ils deviennent des dogmes désormais indiscutables 
qui obtiennent la foi de tous sur l'avis des hommes compétents. 

Les lois relatives à la rotation de la terre, celles qui ont 
été formulées par Galilée, par Newton et par tant d'autres 
savants sur d'autres matières, ne sont jamais contestées, bien 
que le nombre des personnes qui peuvent les démontrer et 
même les comprendre soit infiniment petit. Là où il y a eu 
démonstration, il n'y a plus discussion possible ; il n'y a même 
plus lieu à exercer la liberté de penser. Le public incompétent 
a perdu ses droits. 

Quelle a donc été l'œuvre des grands hommes qui ont 
découvert et démontré ces lois, aujourd'hui universellement 
acceptées ? 

Cette oeuvre a consisté à réformer les opinions sur les ma- 
tières correspondantes. — On croyait d'après les apparences 
que le soleil tournait autour de la terre ; Galilée a démontré 
que la vérité était exactement le contraire, et bien que sa 
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théorie fit échec aux dogmes religieux, il a fallu l'admettre 
avec toutes ses conséquences. 

Eh bien ! c'est une réforme de ce genre que, nous positi- 
vistes, nous voulons faire prévaloir en sociologie et en 
morale. A nos yeux, les 'savants sont les vrais réformateurs ; 
ils méritent ce nom bien plus que les novateurs en théologie, 
dont l'œuvre a été et sera toujours contestée si tant est que 
l'humanité continue à s'en occuper. 

Nous croyons, nous positivistes, que les phénomènes sociaux 
obéissent à des lois plus compliquées, plus difficiles à décou- 
vrir, mais non moins réelles que celles qui régissent les phé- 
nomènes plus simples de la mathématique, de l'astronomie, 
de la physique et de la biologie. Nous croyons que la socio- 
logie est une science constituée par le génie'd' Auguste Comte 
d'après les travaux de tous les grands penseurs, depuis 
Aristotejusqu'àsesprédécesseursimmédiats,Hume,Condorcet, 
de Maistre ; nous croyons que l'histoire? à travers la diversité 
et l'incohérence apparentes des événements, présente une 
continuité qui rattache les contemporains, ou le présent aux 
ancêtres nos prédécesseurs et à nos descendants dans l'avenir, 
de manière à constituer l'Humanité. 

C'est cette Humanité dont nous devons faire à grand trait 
l'histoire générale. Mais auparavant, il nous faut donner 
quelques définitions, qui seules permettront de comprendre 
les vues générales et nécessairement sommaires que nous 
devons exposer. 

Définissons d'abord l'humanité elle-même puisque c'est 
d'elle que nous allons surtout parler : 

C'est un être collectif c'est-à-dire un être composé ayant 
pour attributs essentiels la solidarité et la continuité de tous 
les éléments qui le composent, de tous les agents susceptibles 
de concourir à sa formation dans le passé, au maintien de 
son existence dans le présent et au perfectionnement de sa 
nature physique et morale et de sa situation terrestre. — 
L'humanité comprend donc l'ensemble des humains passés, 
présents et futurs, mais l'ensemble ne veut pas dire tous. Car 
si tous les hommes naissent enfants de l'humanité, tous ne 
deviennent pas ses agents ou ses serviteurs. — Les criminels, 
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les inutiles doivent être rejetés de son sein et il convient au 
contraire de lui rattacher les animaux sociables qui sont les 
collaborateurs de l'homme et l'aident puissamment à amé- 
liorer son domaine terrestre. Qui pourrait méconnaître les 
immenses services rendus par ces animaux dans l'œuvre de 
la civilisation ? 

L'humanité a une existence réelle, indiscutable ; elle est, 
elle a été et elle sera. C'est un organisme immense, le plus 
grand de tous les êtres; la civilisation est son œuvre et ra- 
conte sa gloire. Inattentifs, aveugles ou intéressés à l'ignorer 
sont ceux qui ne la voient pas. 

Qu'est-ce que ce mot de civilisation que je viens de pro- 
noncer et qui si souvent est employé dans un sens vague, 
emphatique et indéterminé ? 

Pour nous la civilisation est V ensemble de l'essor humain au 
triple point de vue du sentiment, de l'intelligence et de l'acti- 
vité ; c'est essentiellement une œuvre collective, civique 
comme le fait sentir son étymologie, elle comprend à la fois 
l'action améliorante de l'humanité sur les individus et les 
êtres collectifs qui la composent et son action sur la planète 
humaine si inhospitalière à l'homme avant qu'il l'eût adaptée 
à ses besoins, qu'il l'eût, elle aussi, civilisée. Son but n'est 
pas seulement de rendre l'homme plus industrieux, plus 
puissant, plus intelligent mais encore et surtout de le rendre 
meilleur, plus dévoué, plus moral et pour tout dire en un 
mot emprunté au poète, de faire qu'il soit maître de lui, 
comme de l'univers. 

La civilisation implique l'idée de progrès et nous rencon- 
trons encore là un terme à définir, d'autant plus que le sujet 
même de notre conférence comprend une théorie du progrès 
humain. 

En lui-même ce terme implique l'idée de marche en avant, 
de déplacement suivant une ligne indéterminée, c'est une 
notion vague dont se contentent la plupart de ceux qui sans 
cesse répètent ce mot et non sans raison, car, même à l'état 
de vague affirmation, il indique une volonté d'amélioration 
et il suscite des efforts généreux quoique souvent mal di- 
rigés. 
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Mais il nous faut donner du progrès une idée plus nette, 
plus précise et plus explicite. 

L'idée de progrès si familière à nos esprits, dont nous 
sommes si profondément imbus est pourtant relativement 
nouvelle. L'antiquité ne Ta point connue ou du moins ne Ta 
appliquée que dans un sens très restreint, la notion contraire 
a même longtemps prévalu dans son sein. Qui ne sait combien 
les poètes se sont plu à chanter l'âge d'or placé derrière 
eux, à l'origine du monde et le passage à des âges de moins 
en moins bons, l'âge d'argent, de plomb, de fer, à mesure 
que le monde a vieilli. — Nous valons moins que nos aïeux, 
dit Horace, et nos descendants vaudront moins que nous 
encore. 

Parmi nous même n'est-il pas de mode de louer le passé 
aux dépens du présent ? Amusement de beaux esprits dont il 
n'y a pas à se préoccuper, nous dira-t-on : — Soit, mais pre- 
nons-y garde cependant, car ces théories impliquent une 
fâcheuse disposition d'esprit. Qu'est-ce qu'un réactionnaire si 
ce n'est un homme qui place son idéal en arrière et qui ac- 
cepte cette idée bizarre, presque monstrueuse, que l'histoire 
est une succession alternante de sauts en avant et de retours 
en arrière. Si une telle théorie était vraie elle conduirait les 
meilleurs des hommes au scepticisme et au désespoir, décou- 
ragés qu'ils seraient par l'irrémédiable inutilité, par l'im- 
puissance absolue de leurs efforts vers le mieux. Un effort 
réussi de l'humanité ou d'un groupe humain vers le mieux, 
voilà la meilleure définition que nous puissions donner du 
progrès, en tant que fait. Dans cet effort le point de départ 
est l'état précédent qui constitue l'ordre; on peut donc dire 
que Tordre est la condition du progrès et que le progrès est 
le développement de l'ordre. 

Une fois que cette notion a pénétré au milieu social, elle y 
prend une place considérable, elle sert pour ainsi dire de 
mesure pour apprécier la valeur sociale des individus, et des 
familles, l'importance et le rang des nations, la grandeur des 
siècles, et cela est certainement juste. Vivre pour et par la 
Famille, la Patrie, l'Humanité, c'est le but que le Positivisme 
assigne à la vie : il est noble et beau d'atteindre ce but, mais 
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il est plus noble et plus beau encore de prendre rang parmi 
les meilleurs serviteurs de l'humanité en aidant consciem- 
ment à sa marche vers des destinées meilleures ; en quelque 
manière qu'ils aient manifesté leur utile et bienfaisante 
activité, dans l'ordre moral, dans l'ordre intellectuel ou dans 
l'ordre matériel, ceux-là méritent notre éternelle reconnais- 
sance, à quelque pays qu'ils appartiennent ; quelle que soit 
la phase du développement humain à laquelle ils aient con- 
couru, nous les honorons comme bienfaiteurs et nous consa- 
crons leur souvenir en leur vouant un culte analogue à celui 
des catholiques pour leurs saints. 

Le Calendrier positiviste consacre chaque mois, chaque 
semaine, chaque jour de l'année à la mémoire d'un grand 
homme : il constitue un véritable système de commémoration 
sociale. 

En cela nous nous conformons à la tradition constante de 
notre espèce qui, dans tous les temps, dans tous les lieux, a 
honoré sous une forme quelconque ceux qui ont contribué à 
ses progrès. Chaque cité dans l'antiquité vouait un culte à son 
fondateur, culte spécial, national et jaloux, le seul d'ailleurs 
qui pût alors assez intéresser des hommes pour qui la Patrie 
était la plus grande des choses : maxima rerum (Horace). 

Cependant, malgré d'ardentes et continuelles rivalités entre 
les cités, la Grèce eut des bienfaiteurs, des grands hommes 
communs à toutes ses populations : Hercule, Thésée et tant 
d'autres héros ; Triptolème, Minerve importateurs du blé et 
de l'olivier, et tous ceux qui furent considérés comme les 
inventeurs des arts. 

Avec la civilisation romaine l'horizon grandit, l'unité se 
fait. Quires ejus legunt, non unius populi, sedgeneris humant 
facta discunt (Florus). « Ceux qui lisent les annales de Rome, 
« n'apprennent pas l'histoire d'un seul peuple, mais celle du 
« genre humain tout entier », dit avec un légitime orgueil 
l'historien Florus. En s'incorporant chaque partie du monde 
successivement conquise, Rome adopte ses dieux, ses héros, 
ses bienfaiteurs et leur donne place dans son Panthéon, sou- 
vent même aux dépens de ses dieux nationaux. Plus tard, 
l'Apothéose systématique et banale des empereurs dépassant 
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toute mesure prostitue ce culte des grands hommes si légi- 
time au début et si fécond en résultats moraux et matériels. 

Le christianisme continue lui aussi ses antiques traditions 
humaines sous ce rapport. Après avoir divinisé son fondateur, 
il compense ce qu'a de froid et d'inaccessible pour le vulgaire 
ce Dieu unique, relégué au fond des cieux, en offrant aux 
masses populaires le culte de certains types humains choisis 
parmi ceux qui ont servi sa cause, aidé à sa propagation. 

Mais sous ce rapport, le christianisme, conséquent avec son 
principe absolu, impose à l'humanité une véritable rétrogra- 
dation. Son dogme, en effet, le force à réprouver tous les 
types étrangers et à se restreindre à son propre passé. En 
dehors de lui, en dehors de certaines conditions étroitement 
définies, il n'y a pas de sainteté ; il n'y a pas même de salut 
possible, et pourtant le salut individuel est le but unique 
assigné aux efforts humains. Quelle que soit la grandeur des 
services rendus à la Famille, à la Patrie, à l'Humanité, si Ton 
n'est pas chrétien, on n'a droit à aucun honneur dans ce 
monde, à aucune place dans l'autre ; on est maudit, on est 
damné. 

Nulle part n'éclate plus complètement et plus péniblement 
le caractère brutal et antisocial de l'absolu chrétien. Il ré- 
prouve et maudit ses ancêtres, imposant ainsi à chacun de ses 
adeptes et à l'humanité qu'il prétend réunir tout entière sous 
sa loi le plus douloureux des déchirements. Le mot de saint 
Remy à Glovis : « Brûlez tout ce que vous avez adoré », est 
la formule même de cette réprobation qu'il inflige au passé. 

A partir de son triomphe, et en dépit des judicieux efforts 
de son clergé pour atténuer l'absolu d'une telle doctrine, il y 
a rupture de la continuité humaine. Rien ne vaut dans le passé 
qui n'a été qu'une longue suite d'erreurs et de déviation mé- 
prisables. L'idée d'une lente et graduelle ascension de l'huma- 
nité vers des destinées meilleures n'est plus possible ; elle 
serait la plus affreuse des hérésies. Une autre idée la rem- 
place, celle d'un bond prodigieux qui par la grâce de Dieu 
et sa révélation aurait transporté l'homme du pays des ténè- 
bres dans les régions de la lumière. 

Sous l'influence d'une telle doctrine, la notion même du 
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progrès partiellement conçue par l'antiquité eût disparu si 
le christianisme ne l'eût adoptée à un autre point de vue. 
Continuateur du judaïsme, il le réprouve aussi, mais non pas 
au même titre que le passé gréco-romain, car il le juge au 
point de vue relatif. — Le judaïsme, c'est l 'ancienne loi qui, 
elle aussi, a été révélée par un Dieu commun, mais qui 
n'avait qu'une valeur relative ; la loi nouvelle l'emporte sur 
elle ; elle constitue un progrès, le plus grand qu'il ait été 
donné aux hommes d'accomplir : mais une fois atteint, il ne 
peut plus être dépassé. Il est complet par lui-même, il est 
l'œuvre de Dieu, œuvre absolue comme son auteur, les hommes 
n'y sont pour rien. Qui donc oserait y ajouter quelque chose ? 

Du reste, en cette circonstance, comme si souvent cela est 
arrivé en histoire, les faits, ce qu'on appelle la pratique, 
protestent contre la théorie, contre la logique absolue. Comme 
ces héritiers sans pudeur qui, maudissant le défunt, jouissent 
de la fortune qu'il a laissée, la société chrétienne recueille 
l'héritage intellectuel, moral et matériel du monde romain, 
diminué, il est vrai, par l'invasion barbare, mais bien riche 
encore ; elle le recueille pour l'agrandir et nous le trans- 
mettre à nous, ses continuateurs. Placés à un point de vue 
plus relatif et plus éclairé qu'il ne le fut lui-même, nous le 
recevons avec reconnaissance en rendant pleine justice à ses 
mérites et à ceux de tous nos ancêtres. 

Mais cet état d'esprit qui nous place dans une région 
sereine, où, dégagés de tous les préjugés religieux ou révo- 
lutionnaires, nous pouvons rendre pleine et entière justice à 
chacune des phases du passé humain, à qui le devons-nous ? 
Nous le devons à la doctrine relative et à son fondateur, 
Auguste Comte. Lui-même il la devait aux illustres penseurs 
dont il a complété et systématisé les données sans jamais 
oublier de proclamer leurs découvertes et de signaler leurs 
noms à la reconnaissance publique. 

Pascal compare l'humanité à un seul homme qui vivrait 
indéfiniment et qui apprendrait sans cesse — image admira- 
ble qui exprime d'une manière saisissante la continuité et 
l'unité de la vie du grand Être. 

Leibnitz remarque que l'ordre « chronologique des Époques 
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« n'est pas leur ordre philosophique ; au lieu de dire le passé, 
« le présent et l'avenir, il faudrait dire le passé, l'avenir et le 
« présent. » — En effet, le présent ne peut jamais être 
conçu réellement que d'après les deux âges extrêmes qu il 
réunit et sépare, il ne constitue jamais qu'une vague et rapide 
transition entre deux immensités de durée — tout ce qui a été, 
tout ce qui sera. 

Gondorcet, dans son immortelle Esquisse des progrès de 
l'esprit humain, démontra l'unité des contemporains, toujours 
représentés par le noyau humain le plus avancé. 

Auguste Comte enfin proclame cette grande vérité que les 
vivants sont toujours et de plus en plus gouvernés par les 
morts. Notre génération est fière d'elle-même et son œuvre 
est grande, mais qu'est-elle si on la compare à l'université 
des travaux accomplis pour nous, par nos prédécesseurs. 

Résumant en quelques mots toute cette dissertation sur le 
progrès, nous dirons en nous plaçant au point de vue posi- 
tiviste : 

1° L'existence, dans les phénomènes les plus simples, ceux 
du monde inorganique, est régie par des lois réelles qui repré- 
sentent l'ordre naturel des choses. — La vie, dans toutes ses 
manifestations, obéit aussi à des lois plus compliquées, plus 
difficiles à saisir, mais non moins réelles. 

2° Les phénomènes sociaux représentent un ordre artifi- 
ciel qui repose nécessairement sur Tordre naturel et qui, lui 
aussi, est soumis à des lois réelles. 

Pendant longtemps, cet ordre artificiel ou social a été conçu 
comme immobile. L'antiquité manquant de terme de compa- 
raison et ne pouvant se rendre compte historiquement du 
mouvement continu de l'humanité ne put concevoir l'idée du 
progrès social. 

3° Au Moyen âge, ce mouvement a été constaté et compris 
dans une certaine mesure. L'instinct de perfectibilité a pris 
naissance dans l'universelle persuasion de la supériorité du 
christianisme sur le polythéisme et sur le judaïsme. 11 a 
grandi et il a été confirmé au point de vue de l'ordre temporel, 
quand le régime féodal s'est substitué au monde romain. A la 
plus belle époque de ce régime le sentiment du progrès 
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acquit un haut degré d'énergie et de popularité, mais il fut 
compromis dans les luttes théologiques et religieuses. 

4° Au xvii* siècle, la notion du progrès se réveilla quand 
on se rendit compte de l'évolution déjà accomplie par l'élite 
de l'humanité dans les sciences, dans l'industrie et même dans 
les beaux-arts. De là l'observation de Pascal. 

Mais ces appréciations partielles ne s'étendirent pas jusqu'à 
la notion du progrès social dans son ensemble, de beaucoup 
le plus important de tous. 

5° C'est sous l'influence de l'ébranlement révolutionnaire 
et de l'éclair qu'il jeta sur l'avenir que cette notion du pro- 
grès s'affirmant enfin d'une manière définitive enflamma les 
esprits et les cœurs d'une ardeur généreuse ; on conçut l'idée 
hardie d'une régénération totale et on se mit en marche pour 
atteindre cet idéal entrevu dans une perspective lointaine et 
nécessairement confuse. 

Alors put être enfin fondée la science sociale, impossible à 
concevoir sans la théorie du progrès — science qui est le 
couronnement et le complément de la philosophie positive, 
l'œuvre immense et incomparable d'Auguste Comte. 

Jusqu'ici nous avons analysé l'idée de progrès; nous avons 
recherché comment cette idée a pris naissance et s'est déve- 
loppée, mais il nous reste à dire en quoi consiste le progrès 
lui-même, au point de vue positiviste. 

Il y a deux sortes de progrès : l'un purement matériel vise 
l'amélioration des conditions extérieures de l'existence hu- 
maine ; il nous est commun avec tous les animaux un peu 
élevés qui spontanément cherchent à améliorer leur situation, 
à se donner du bien-être dans la mesure où il leur est 
accessible. 

Parti d'un état voisin de l'animalité, l'homme n'a pas dû 
primitivement dépasser de beaucoup les autres animaux sous 
ce rapport : il fallait vivre d'abord, il fallait se loger, se vêtir, 
car les phénomènes les plus nobles, ceux de la vie intellec- 
tuelle et morale sont toujours et partout sous la dépendance 
des plus grossiers. 

Depuis ces débuts misérables sur la planète humaine, 
l'homme a parcouru une longue et brillante carrière dans la 



BULLETIN DE LA FRANCE 73 

voie du progrès matériel, les résultats obtenus frappent tous 
les yeux; il n'y a qu'à les signaler et à y applaudir en sou- 
haitant qu'ils continuent à se développer encore comme on 
peut l'espérer et surtout qu'ils deviennent de plus en plus 
accessibles à la généralité de nos semblables. 

Le second genre de progrès vise le perfectionnement de 
notre nature intérieure ; celui-là constitue le principal carac- 
tère de l'humanité, car c'est à peine s'il existe à l'état 
d'ébauche chez quelques animaux supérieurs. 

Il embrasse trois sortes d'améliorations qui se classent en 
raison de leur difficulté, de leur dignité et de leur étendue 
croissantes en physique, intellectuelle et morale; toutes con- 
courent mais inégalement à assurer notre vrai bonheur : 

1° Les améliorations physiques les moins élevées en dignité 
sont encore supérieures cependant aux améliorations maté- 
rielles d'ordre extérieur; s'il fallait choisir par exemple entre 
le perfectionnement des moyens de locomotion, et la prolon- 
gation de la vie ou l'assurance contre la maladie, nous ne 
pourrions guère hésiter. 

Ces améliorations s'étendent depuis la propreté élémentaire 
si difficile à imposer à l'homme que toutes les religions ont 
dû en sanctionner la pratique, jusqu'à l'hygiène la plus 
élevée. D'immenses résultats ont été obtenus à ce point de 
vue et nulle part peut-être ne s'est mieux manifestée l'efficacité 
de la providence humaine; — citons le vaccin, par exemple, 
qui soustrait l'être humain dès son entrée dans la vie à l'une 
des maladies les plus cruelles et les plus dangereuses ; — les 
inoculations des virus atténués qui agissent dans le même 
sens et dont l'emploi paraît appelé à rendre tant de services; 
— l'usage des moyens antiseptiques, etc. Bien longue serait 
l'énumération des bienfaits de l'humanité en cette matière. 

2° Le progrès intellectuel et le progrès moral, voilà ce qui 
caractérise vraiment l'humanité. Il faut les apprécier l'un et 
l'autre d'après leur influence réelle sur le bonheur humain 
privé ou public; là en effet est le but final que le Positivisme 
assigne à nos efforts; là aussi est la mesure connue qui per- 
met d'apprécier la valeur de ces efforts. 

N'est-il pas évident que l'amélioration intellectuelle, au 
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point de vue scientifique et esthétique, importe d'avantage à 
nos destinées que toutes les améliorations physiques? Celles- 
ci d'ailleurs sont presque toujours dues au progrès de l'in- 
telligence, car c'est elle qui prévoit, c'est elle qui invente et 
la part du prétendu hasard est loin d'être ce que pense 
le vulgaire. 

3° Mais c'est le progrès moral qui importe surtout à la 
félicité humaine. Devenir meilleur, plus énergique, plus cou- 
rageux, n'est-ce pas faire le plus noble et le plus grand des 
progrès pour l'individu aussi bien que pour l'espèce. Sponta- 
nément d'ailleurs la culture morale a été partout instituée 
dans tous les milieux sociaux; elle occupe un haut rang 
parmi les préoccupations des peuples civilisés, et l'accroisse- 
ment de la sociabilité sous toutes ses formes en a été la con- 
séquence; mais presque tout encore est à l'état d'empirisme 
en cette matière délicate entre toutes, et nulle part ne se fait 
plus complètement sentir le besoin de systématisation. Les 
lois de l'hérédité de mieux en mieux connues, expérimentées 
avec un complet succès chez les animaux, laissent apercevoir 
un horizon de merveilleux perfectionnements. Qui ne voit, 
par exemple, combien de douleurs et de désastres seraient 
épargnés à la société si la pression de l'opinion publique 
réglementait les mariages et indirectement la procréation 
humaine? 

Cette systématisation du perfectionnement moral, le Posi- 
tivisme en a proclamé la nécessité et l'importance capitale. 
S'inspirant de l'œuvre de Comte, M. Laffitte en a tracé le plan 
dans son Traité de morale positive et peu à peu les solutions 
qu'il a proposées pénètrent dans les esprits. 

Qu'il me soit permis d'en donner en terminant une vue 
générale et concise. 

Il y a deux qualités morales qui plus que toutes les autres 
importent à la vie réelle. C'est la tendresse et X énergie dont 
la notion est si bien résumée et combinée par les langues de 
l'Occident dans l'ambiguité du mot cœur. Ce sont ces deux 
qualités que le régime positif « tend à développer, d'une 
« manière plus directe, plus féconde, plus soutenue qu'aucune 
« autre discipline antérieure. » — Ce sont les paroles mêmes 
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d'Auguste Comte et c'est par elles que je termine non sans 
faire remarquer combien est noble et élevé le but ainsi 
assigné à nos efforts; combien il est puéril et faux de con- 
fondre notre doctrine avec un grossier matérialisme et de 
l'accuser de ramper terre à terre. — Qui donc a jamais porté 
plus haut et plus fièrement que nous la bannière sur laquelle 
est écrit le Sursùm Corda de l'Avenir : vivre pour autrui — 
agir par affection — penser pour agir. 



ffl. — LES RECHERCHES DU D' ROUSSY 

SUR 

La Pathogénie de la fièvre 

DKVANT 

L'ACADÉMIE DE MÉDECINE 

Nous sommes heureux de signaler la haute distinction dont vient 
d'être l'objet un travail de notre coreligionnaire et ami le r Roussy, 
intitulé : Recherches expérimentales sur la Pathogénie de la fièvre; 
théorie sur la nature et sur le rôle physiologique, pathologique et 
thérapeutique des diastases. 

Ce travail , présenté Tan dernier à l'Académie de médecine, y 
provoqua de retentissants débats : une commission de contrôle fut 
nommée , composée des professeurs Schutzemherger (du Collège 
de France), Armand Gauthier et Hayem (de la Faculté de méde- 
cine), et M. Roussy fut invité à reproduire devant elle ses expé- 
riences, qui ayant été conçues et exécutées selon les règles les 
plus sévères de la méthode positive, sortirent victorieuses de cette 
épreuve. 

Personne ne conteste plus aujourd'hui l'exactitude des résultats 
obtenus par notre confrère, et l'Académie vient de reconnaître 
officiellement l'importance de la voie nouvelle qu'il a ouverte, en 
lui décernant un prix de 1,000 francs sur le legs Perron destiné à 
récompenser « l'auteur du mémoire le plus utile aux progrès de la 
médecine. » C. H. 
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I. SOCIÉTÉ POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

Conférences sur le Positivisme contenu dans quelques-uns des 
romans de George Eliot (traduites et résumées par Paul Des- 
cours). 

1° NOTICE SUR GEORGE ELIOT 

Elle est née le 22 novembre 1819 dans le Warwickshire, comté du 
centre de l'Angleterre et pays natal de Shakespeare. Son père, Ro- 
bert Evans, ancien menuisier devenu intendant, homme très éner- 
gique, très courageux et très conservateur, lui donna les noms de 
Mary Ann. Elle eut plusieurs frères et sœurs. Son enfance ne fut 
pas précoce. Cependant, à la mort de sa mère en 4836, elle prit la 
direction de la maison paternelle et montra une entente admirable 
pour tous les travaux de ménage. En 1841, son père se retira à 
Coventry. Jusqu'à cette époque, elle avait été très pieuse, mais elle 
se mit alors à étudier les langues étrangères, le latin, le grec, et 
aussi à lire des ouvrages philosophiques qui lui étaient prêtés par 
une famille de manufacturiers qu'elle fréquentait, les Bray et 
leurs belles-sœurs les demoiselles Hennell. Ces études et ces lectures 
la conduisirent peu à peu à l'émancipation. Elle traversa même une 
période de négation durant laquelle elle refusa d'accompagner son 
père à l'église, conduite qu'elle regretta plus tard. En 4846, elle 
traduisit la Vie de Jésus par Strauss. En 1849, son père mourut. Elle 
alla alors à Genève où elle demeura quelque temps. De retour en 
Angleterre en 1851, elle devint rédacteur à la Westminster Review, 
l'organe du parti philosophique avancé de la Grande-Bretagne, et 
se lia d'amitié avec Herbert Spencer. Elle fut présentée par lui à G. 
H. Lewes, qui vivait séparé de sa femme, et à l'existence duquel 
elle unit la sienne en 1854. Lewes avait, paraît-il, à se plaindre de 
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sa femme : cela est possible, mais il n'en est pas moins dangereux 
de porter atteinte aux lois du mariage, car beaucoup de femmes qui 
n'auront pas le génie de G. Eliot ne manqueront pas de chercher 
à excuser leurs fautes, en alléguant son exemple. Il faut toujours 
se rappeler qu'il vaut mieux souffrir que de causer du trouble : 
« il est indigne des grands cœurs de répandre le trouble qu'ils 
ressentent ». Toutefois, on doit reconnaître qu'aucun mariage légal 
n'aurait pu produire une plus grande affection et un plus grand 
respect mutuels. 

G. Eliot publia son premier roman en 1856 et les autres dans les 
années qui suivirent Elle mourut le 22 décembre 1880. 

L'œuvre dans laquelle elle a exprimé, peut-être, le plus d'idées 
positivistes est un poème intitulé La Bohémienne Espagnole; et 
M. le D r Congrève, avec qui elle était très liée, put lui dire que ce 
poème renfermait « une masse de positivisme », sans qu'elle cherchât 
à le nier. Dans cette œuvre, elle met en lumière l'influence de 
l'hérédité, et elle cherche aussi à prouver qu'il faut toujours rem- 
plir son devoir, môme quand il doit en résulter des conséquences 
terribles pour nous. Malheureusement, il est très long et il serait 
impossible d'en donner une idée par de simples extraits. Mais elle 
a écrit un autre poème, beaucoup plus court qui, suivant les pa- 
roles de M. Beesly, contient « la plus claire et la plus belle exposi- 
tion d'une des plus importantes théories du Positivisme » et qui 
montre bien quelles étaient sa sympathie et son estime pour notre 
doctrine. Ce poème, qui fera partie de la liturgie positiviste de 
l'avenir, est intitulé « le Chœur invisible» et est compris dans la col- 
lection d'hymnes en usage à Newton Hall et publiée par M mo Harrison. 

En voici quelques extraits : 

« Oh! puissé-je me joindre au chœur invisible de ces morts im- 
« mortels qui revivent dans des âmes rendues meilleures par leur 
« présence 1 puissé-je vivre dans des cœurs qui généreusement se 
« vouent à de grands projets et qui dédaignent les buts misé- 
« râbles de l'égoisme! puissé-je inspirer des pensées sublimes qui 
ce percent la nuit comme des étoiles et dont la douce influence 
« pousse l'homme à essayer d'accomplir de grandes choses ! 

« Voilà le paradis, etc.. 

« Voilà la vraie vie céleste. Les martyrs l'ont rendue plus glo- 
« rieuse pour nous qui les suivons. Puissé-je atteindre ce ciel le 
« plus pur, puissé-je être pour d'autres âmes cette coupe de force 
« dans quelque grande agonie, puissé-je engendrer cette ardeur 
« généreuse, inspirer l'amour pur, produire les sourires qui ne 
« sont pas cruels ! Puissé-je être la douce présence d'un bien que 

6 
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« l'on répand et pnissé-je me répandre de plus en plus! Ainsi, je 
« voudrais joindre ce chœur invisible dont Ja musique est la joie 
u du monde ». 

En maint autre endroit de ses ouvrages, elle nous montre que le 
bonheur ne peut résider que dans l'accomplissement du devoir et 
qu'il faut toujours obéir à sa voix, malgré les difficultés. Sa morale 
est humaine, ses types ne sont pas parfaits, ce sont des hommes 
comme nous ; partout elle enseigne une large tolérance. 

Une des meilleures appréciations de son service au Positivisme 
est celle qu'a donnée M. Beesly dans l'adresse du 1 er janvier 1881. 
J'en cite une ou deux phrases : « Sa grande intelligence avait 
accepté les doctrines d'Aug. Comte et elle croyait que la réorgani- 
sation des sociétés se ferait d'après les principes posés par lui. Elle 
étudiait constamment et soigneusement ses deux grands ouvrages. 
Elle faisait ses réserves sans doute. Mais il est certain qu'elle avait 
renoncé complètement à la théologie et à la métaphysique et qu'elle 
avait trouvé un refuge contre les négations dans le système de 
Comte. Elle ne faisait pas partie de l'Eglise positiviste, mais elle y 
était très sympathique et souscrivait régulièrement au subside. » 

Paul Descodrs. 



2° CONFÉRENCE DE M. HIGGINSON (5 octobre 1890). 

Félix Holt. 

* 

Ce n'est qu'à l'époque où la théologie commençait à décliner 
que la poésie a pu surgir ; car l'esprit poétique est en effet tout à 
fait contraire à la théologie, et en outre, les premiers poètes ont 
naturellement cherché à plaire aux chefs militaires, leurs alliés et 
leurs protecteurs contre les prêtres, en célébrant leurs exploits. 
Cela se vérifie pour Homère, car dans l'Iliade et l'Odyssée il 
s'occupe beaucoup plus de la nature humaine, des hommes, de 
leurs sentiments, de leurs actions, de leur vie, que des dieux qui 
ne figurent qu'à titre accessoire dans ses poèmes. 

De même, c'est précisément à l'époque où s'accusa la décadence 
du catholicisme qu'on vil surgir quatre des plus grands poètes de 
l'Humanité : Shakespeare, Corneille, Molière et Cervantes. Les 
dieux s'en vont, mais la nature humaine, les hommes et les femmes 
restent. Les drames de Shakespeare ont pris la place des Mystères, 
et nous ne sommes plus en présence que de types humains dont la 
vie se déroule dans des situations diverses. 
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Les romans de George Eliot ou de M mo Loss (comme elle s'appe- 
lait au moment de sa mort), eux aussi, ne contiennent pas trace de 
théologie, quoiqu'on y voie souvent figurer des ministres protes- 
tants : c'est que la théologie a beau être une fiction, les théologiens 
n'en existent pas moins réellement. 

Dans le roman intitulé c< Félix Holt », celui-ci qui est le héros 
principal est représenté comme un ouvrier très instruit qui com- 
prend que l'amélioration morale du prolétariat est beaucoup plus 
importante que son émancipation politique. Sa vie privée et sa vie 
publique nous sont racontées par l'auteur. Son père, qui est mort 
au moment oh s'ouvre le récit, avait inventé un remède qui, nou- 
velle poudre d'orvietan, guérissait toutes les maladies possibles. 
Le fils est convaincu que la recette médicale de son père n'a aucune 
valeur et il essaie de faire partager sa conviction à sa mère. Mais 
celle-ci qui retire un grand profit de la vente de la drogue composée 
par le défunt envisage les choses d'une autre façon. Elle soutient 
que tous les malades bénis du Seigneur sont guéris par le médi- 
cament qu'elle vend, et qu'il n'y a que ceux qui ne sont pas bénis 
du Seigneur qui ne guérissent pas. Elle va jusqu'à invoquer un 
passage des Ecritures : « Demandez, et vous obtiendrez » ; préten- 
dant qu'on obtiendra bien mieux, si ce n'est pas gratuit ; et elle 
soutient que puisque le remède se vend beaucoup, c'est qu'il est 
évidemment béni par le Seigneur. Son fils ne veut pas se rendre à 
ces sophismes et refuse de rester plus longtemps le complice 
d'une escroquerie. Il se fait horloger, et il emploie ses soirées à 
instruire les enfants, et à aider les autres ouvriers. En même 
temps, il vient en aide à sa mère avec le produit de son travail. Il 
rencontre alors une jeune fille nommée Esther, fille adoptive d'un 
ministre dissident, qui singe les manières des grandes dames, et 
qui, à cause de ses prétentions, s'attire d'abord les rebuflades de 
Félix, mais qui reconnaît ensuite la vanité de L'existence des riches 
oisifs, comprend la valeur de la noblesse morale, et enfin convertie 
à des vues plus sensées renonce à ses rêves de fortune et épouse 
Félix, malgré sa pauvreté. 

La vie publique de Félix Holt est présentée comme celle d'un 
apôtre. 11 est un moraliste, plutôt qu'un politicien, parce qu'il a 
conscience que la réforme politique doit être précédée de la réforme 
morale. Partout où il peut aller, il fait de la propagande ; il va 
jusque dans les public houses parce qu'il sait qu'il rencontrera là 
l'ouvrier (1). Cependant, par une suite curieuse d'événements, lui, 

(1) Il ne faut pas oublier que l'action se passe de 1830 à 1832. 
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le théoricien, devient un homme d'action. On assiste à l'élection 
d'un député. Dans l'espoir d'arrêter une émeute, il se met à sa 
tête; il tue un homme par accident, il x est arrêté, jugé et con- 
damné, mais il reçoit la grâce du roi. 

On voit figurer plusieurs ministres dans ce roman : des ministres 
de l'église anglicane qui remplissent leur fonction sans ardeur, ni 
conviction; un ministre dissident, M. Lyon, homme très courageux 
et très sincère, mais intellectuellement borné. Seulement la 
théologie n'exerce aucune influence sur les principaux personnages 
du roman. 

Un de ceux-ci, un notaire qui est en même temps intendant, a 
eu une intrigue criminelle avec la femme de son patron, et l'au- 
teur excelle à mettre en pleine lumière toutes les conséquences 
déplorables d'une pareille faute. Dans presque tous les romans de 
M me Loss, on retrouve semblable épisode; c'est que, malheureuse- 
ment, sa vie avait été marquée par une faute de ce genre. Elle 
avait en 1854 lié sa vie à celle de G. H. Lewes, quoique celui-ci fût 
marié, mais séparé de sa f-mme. Malgré toute notre sympathie 
pour G. Eliot, il nous est impossible d'approuver sa conduite, car 
nous ne devons pas oublier que le mariage est une des institutions 
fondamentales de la société, qui méritent le plus d'être respectées. 
C'est ce qu'a compris, sans doute, trop tard G. Eliot, et c'est pour- 
quoi elle s'est tant attachée à montrer les fatales conséquences 
des unions illégitimes. 



3° CONFÉRENCE DE M. S. H. SWINNY (12 octobre i890). 

Le moulin sur la Floss. (La famille Tulliver). 

Ce roman de G. Eliot contient l'histoire d'un frère et d'une sœur 
représentant chacun un type différent, d'une beauté particulière 
aux yeux de tout lecteur sympathique. Et quoiqu'il soit difficile de 
sympathiser à la fois avec deux caractères aussi opposés, le génie 
de l'auteur a rendu la chose possible. 

Dans le moulin de Dorlcote vivaient M. et M me Tulliver avec leurs 
enfants Tom et Maggie. Le père était d'une nature franche mais un 
peu querelleuse; lui seul comprenait le caractère de sa fille et sa- 
vait l'apprécier, tandis que la mère trouvait la fille de sa sœur 
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M me Deane, meilleure, et ne pouvait s'expliquer comment elle lui 
ressemblait plus que Maggie. Toutefois, le père lui-même trouvait 
sa fille trop intelligente pour une femme, et pensait que cela ne 
lui vaudrait rien pour l'avenir. 

M me Tulliver avait, en outre de M me Deane, plusieurs autres sœurs 
qui toutes soutenaient les traditions de la grande famille des Dod- 
son, mais qui terrifiaient la pauvre Maggie par leur rigorisme. 
Les Dodson étaient très respectables, ils étaient respectables dans 
tous les actes de leur vie depuis la naissance jusqu'à la mort. Tom 
avait le vrai caractère des Dodson et marchait droit dans la vie, 
sans passer son temps à analyser ses sentiments et à écouter la 
voix de la passion. Au contraire, sa sœur était très sentimentale, 
et aimer était pour elle une nécessité de la vie. . 

M. Tulliver avait eu de fréquents démêlés avec les hommes de 
loi, surtout avec un certain notaire peu scrupuleux nommé 
Wakem, et il avait résolu de donner à son fils une instruction qui lui 
permît de lutter à chances égales contre les coquins auxquels il 
avait affaire. Tom fut donc mis en pension chez un clergyman qui 
faisait consister uniquement l'éducation libérale dans l'enseigne- 
ment du latin et de la géométrie d'Euclide, connaissances qui ne 
sont pas très utiles pour lutter contre des hommes d'affaires; et il 
se trouva avoir précisément pour condisciple Philippe, le fils aîné 
du notaire Wakem, que Maggie vit là pour la première fois, en ve- 
nant rendre visite à son frère. 

Bientôt les Tulliver furent ruinés par la perte d'un grand pro- 
cès, et l'éducation de Tom fut forcement interrompue. Mais déjà 
Maggie commençait à aimer Philippe, le fils de celui que M. Tulli- 
ver considérait comme son mortel ennemi, et le jeune homme lui 
rendait son amour. Le moulin dut être vendu, et il fut précisément 
acheté par le notaire, dont le pauvre Tulliver fut obligé de devenir 
le meunier : il ordonna alors à son fils d'écrire dans la Bible de 
famille (sur laquelle on consigne, en Angleterre, tous les événe- 
ments importants de la vie), qu'il ne pardonnerait jamais à Wakem 
et qu'il espérait que Tom le vengerait s'il pouvait le faire. 

C'est ici qu'apparaît dans toute sa force et dans toute son éner- 
gie le caractère de Tom. Il n'avait pas pu seulement apprendre le 
latin et la géométrie à l'école ; mais maintenant que son honnêteté, 
son orgueil , son ambition personnelle, sont mis en jeu, il sur- 
monte tous les obstacles et parvient à payer toutes les dettes de 
son père. Et on peut voir, par la sympathie avec laquelle George 
Eliot décrit les efforts de Tom, quelle importance elle attachait à 
l'accomplissement scrupuleux des devoirs domestiques. Il n'est ja- 
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mais permis, en effet, de négliger les devoirs de la vie privée, sous 
prétexte de grands desseins à poursuivre, comme le prétendent 
souvent les littérateurs de l'École révolutionnaire. Il faut qu'il y 
ait harmonie entre la vie publique et la vie privée, celle-ci devant 
aider celle-là ; les vertus de Tune méritent d'être honorées comme 
les vertus de l'autre, et nous pensons que le jeune homme qui se 
prive pour payer les dettes de son père a droit à l'estime publique, 
tout comme le héros qui accomplit une action glorieuse. Ce n'est 
pas à dire que nous prétendions qu'il faille subordonner entière- 
ment la vie publique à la vie privée et sacrifier celle-là à celle-ci. 
Notre devise est qu'il faut vivre et travailler pour la Famille, la 
Patrie, l'Humanité. 

Quoi qu'il en soit, pendant que Tom s'efforçait ainsi pour relever 
la fortune de la famille, Bfaggie, au milieu de la misère de la mai- 
son, luttait au fond d'elle-même pour se résigner et prendre pa- 
tience. Elle crut d'abord avoir réussi à chasser toute basse pensée, 
avec l'aide de Y Imitation de Jésits-Christ de Thomas-à-Kempis, ce 
livre incomparable qui a été le guide de tant de milliers d'âmes 
dans le passé, et qui le sera encore dans l'avenir. Elle qui avait été 
altière dans sa jeuDesse, elle sut porter sa croix avec joie. Mais il 
n'est pas donné à tout le monde d'atteindre un idéal de renoncia- 
tion complète de soi-même. A son amour d'enfant pour Philippe, 
composé en partie de pitié, en partie de tendres réminiscences, 
succéda une passion bien autrement ardente pour un homme au- 
quel le devoir lui commandait de renoncer ; il faut lire dans le ro- 
man les pages admirables où se trouvent exposés sa tentation et le 
combat dont elle sortit victorieuse. 

Mais celui qu'elle estimait le plus, son frère Tom, la jugea sévè- 
rement. Depuis longtemps déjà, il était irrité contre elle, parce que, 
à son point de vue, elle avait trahi la cause de la famille en restant 
l'amie de Philippe Wakem. Et au moment où elle aurait eu le plus 
besoin de son appui, il vit seulement l'amour défendu qu'elle 
avait éprouvé et dont il condamnait même la pensée, sans voir la 
lutte qu'elle avait si courageusement soutenue contre la tentation 
et le triomphe qu'elle avait remporté sur elle-même, mais qu'elle 
devait payer au prix des souffrances de toute sa vie. 

Néanmoins la pauvre Afaggie put reconquérir l'affection de son 
frère avant de mourir. Elle venait de brûler une lettre que Stephen 
Guest, l'homme qu'elle aimait et qu'elle ne pouvait épouser, lui avait 
envoyée, lorsqu'elle s'aperçut tout à coup que l'eau entrait dans sa 
chambre. Elle se rend compte immédiatement qu'il s'agit d'une 
inondation et elle pense à sauver sa mère et son frère qui sont au 
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moulin de Dorlcote. Vite, elle se jette dans un bateau et, après 
mille difficultés, arrive au moulin. Sa mère l'avait quitté la veille, 
mais son frère, réfugié dans le grenier, saute dans le bateau et est 
tout surpris de voir sa sœur seule. 

« Ils se regardent en silence, Maggie avec ses yeux pleins de vie 
« et sa figure triste, Tom pâle avec une vague appréhension et hu- 
« milié. Enfin ses yeux se mouillèrent, et ses lèvres laissèrent 
« échapper le mot qu'elles avaient si souvent exprimé dans le passé, 
« le mot enfantin « Magsie ! »... Ils rament en silence, mais ils 
« vont être atteints par des débris de machine entraînés par le 
« courant. C'est fini, Maggie, dit Tom d'une voix basse et sourde, 
« et lâchant les rames, il la prend dans ses bras. Une minute après 
« le bateau avait disparu. Il reparut un moment à la surface de 
« l'eau, mais sans le frère et la sœur, qui avaient été engloutis dans 
« une dernière étreinte : dans ce baiser suprême, ils revécurent 
« les heureux jours durant lesquels ils avaient parcouru ensemble 
« les prairies émaillées de marguerites. 

« On les enterra dans une même tombe portant les noms de Tom 
« et Maggie Tulliver, et sous ces noms on grava ces mots : 

« Ils ne furent pas séparés dans leur mort. » 

Puissent cette tolérance et cette vérité que Tom ne connut qu'à 
sa mort être avec nous durant toute notre vie, afin qu'étant tous 
frères en erreur et en tristesse nous puissions aussi être frères en 
charité et en réconciliation 1 



4° CONFÉRENCE DE M. F.-W. BOCKETT (19 octobre 1890) 

Adam Bede(i) 

Le fond de ce roman est tiré de la réalité et emprunté à une 
aventure qui arriva à la tante de G. Eliot, durant sa jeunesse. 

L'action se passe à Hayslope, village situé dans un des comtés du 
centre de l'Angleterre, et se déroule durant la dernière année du 
xvni siècle. L'auteur met en scène un jeune menuisier de village, 
Adam Bede, qui travaille à une garniture de cheminée et qui chante 



(1) Traduction française par A.-F. d'Albert Durade; 2 volumes chez 
Hachette. 
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en même temps un cantique qui est une glorification du devoir et 
de la nécessité de toujours obéir à la voix de sa conscience. Les pa- 
roles du cantique sont la parfaite représentation du caractère d'Adam 
Bede. Au physique, celui-ci est un homme haut de près de six pieds, 
fort en proportion, avec des cheveux noirs et des yeux bruns, bril- 
lant sous des sourcils énergiques. Il travaille en compagnie de son 
frère, Seth, qui est un peu voûté, avec des yeux gris exprimant la 
confiance et une grande douceur. Les mendiants demandent souvent 
la charité à Seth, qui leur donne toujours un sou, mais s'adressent 
rarement à Adam. Nous apprenons que Seth est un méthodiste et 
qu'il passe pour être amoureux de la jolie Dinah Morris, jeune fille 
méthodiste qui est venue prêcher dans le village. Adam aussi est 
religieux, mais il a conscience que la religion ne consiste pas seu- 
lement dans la prière, et que remplir son devoir dans la vie est 
encore la meilleure manière d'être religieux. 

L'auteur nous décrit fort bien la scène qui se passe sur la place 
du village lorsque Dinah Morris prêche, et nous peint en quelques 
mots chacun des assistants : le chantre qui est indigné et qui crie 
au sacrilège, les propos des autres villageois qui déclarent gaiement 
qu'ils préfèrent écouter une jolie fille qu'un laid prédicateur. Mais 
tous se taisent dès que la jeune fille commence à parler. Elle fait 
un très bon sermon, présentant sous leur jour le plus favorable les 
doctrines de la religion chrétienne, et son langage est si simple 
qu'un enfant pourrait le comprendre. 

Après le sermon, Seth reconduit Dinah chez elle, et leur con- 
versation nous apprend qu'Adam est amoureux de Hetty Sorel, la 
nièce du fermier Poyser. Seth avoue son amour à Dinah, qui lui 
répond que son cœur n'est pas libre, qu'elle ne peut pas se marier, 
que Dieu lui a ordonné de n'avoir ni joies ni douleurs particu- 
lières, mais de se réjouir avec ceux qui sont dans la joie et de 
pleurer avec ceux qui pleurent. 

Les deux frères demeurent dans la maison de leur père. Mais 
celui-ci est un ivrogne : un soir, il ne rentre pas au logis, et le len- 
demain matin, ses fils le trouvent noyé dans le ru qui coule à la 
porte de leur chaumière. Cette fin éveille les plus cuisants re- 
mords dans l'âme d'Adam, qui se reproche les dures paroles qu'il 
a parfois adressées à son père; et le chapitre se termine par ces 
mots ; c quand la mort, la grande reconciliatrice, est venue, nous 
ne regrettons jamais notre tendresse mais notre sévérité ». 

La pauvre Hetty n'aime pas Adam. Sans doute, elle aurait pu 
l'aimer, s'il n'y avait pas eu au village le beau et léger Arthur 
Donnithorne, le petit-fils et l'héritier du Seigneur de Hayslope. Les 
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regards admirateurs et plus tard les belles paroles du jeune 
gentilhomme ont surexité la vanité naturelle de Hetty qui rêve de 
porter de belles robes, et ont fait germer les idées les plus fausses 
dans sa pauvre petite tête. Le jeune Arthur n'a pas précisément un 
mauvais naturel ; il est de ces gens qui transigent facilement avec 
le devoir, et qui finissent souvent par commettre les plus grandes 
fautes. Quant il commet une faute, il calme sa conscience, en se 
donnant à lui-même cette raison qu'il aurait pu après tout en 
commettre une plus grande, et qu'il doit s'estimer heureux de 
s'être arrêté là. Il se laisse aller ainsi de faute en faute, tout en 
prenant chaque fois la résolution de ne pas recommencer. Tout va 
bien pour lui, jusqu'au jour où Adam Bede le voit par hasard 
prendre congé de Hetty dans le bois voisin du parc du Seigneur, 
et l'embrasser au moment de la quitter pour toujours. C'est un 
coup de foudre pour le pauvre Adam, qui reproche au jeune 
gentilhomme de faire la cour à une jeune tille qu'il ne pourra 
jamais épouser. Des paroles ils en viennent aux coups, et Arthur 
reçoit une volée. Il s'avoue d'ailleurs à lui-même qu'il est coupable 
et qu'il a mal agi, mais il se console en pensant que si Hetty doit 
souffrir de son abandon, du moins personne ne soupçonnera son 
déshonneur. 

A ce moment les affaires d'Adam avaient prospéré, et son patron 
était sur le point de faire de lui son associé. Le brave garçon va 
alors trouver Hetty et lui demande de devenir sa femme : elle con- 
sent d'abord, mais bientôt elle s'aperçoit qu'elle est mère, l'horreur 
de sa position lui apparaît, et elle prend le parti de fuir. Adam 
reste quelque temps sans avoir de ses nouvelles, jusqu'au jour où 
il apprend qu'elle est en prison, sous l'accusation d'avoir tué son 
enfant. Puis elle est jugée, reconnue coupable et condamnée à 
mort. 

Dinah Morris la visite dans sa prison, lui fait comprendre toute 
l'horreur de son crime, éveille son repentir, et reste à ses côtés 
pour l'assister jusqu'au moment du supplice. Mais celui-ci n'a pas 
lieu : Arthur Donnithorne arrive à temps avec la grâce d'Hetty dont 
la peine de mort est commuée en celle d'emprisonnement perpé- 
tuel. La malheureuse ne tarde pas à mourir. 

Quelque temps après, Adam Bede épouse Dinah Morris. 

Arthur Donnithorne a succédé à son grand'père, mais il s'avoue 
bientôt qu'il ne pourra jamais faire tout le bien qu'il projetait. Il 
est le type de ces gens qui se laissent aller insensiblement de faute 
en faute, et qui ne se rendent compte de leur culpabilité que lors- 
qu'ils ont causé les plus grands malheurs. La religion chrétienne 
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admet, il est vrai, qu'on peut vivre de longues années, sans foi, 
ni loi, pourvu qu'on se repente au moment de la mort. Telle n'est 
pas la manière de voir du Positivisme qui enseigne qu'aucun re- 
pentir ne saurait jamais effacer les conséquences funestes pour l'in- 
dividu ou pour la société des fautes commises. 

Ce roman de G. Eliot nous offre le type du véritable ouvrier po- 
sitiviste de l'avenir, en la personne d'Adam Bede. Adam respecte 
ses supérieurs, mais il veut qu'on le respecte aussi. Son exemple 
nous montre que la question sociale est avant tout une question 
morale qui ne peut être résolue que par l'avènement d'une nou- 
velle synthèse morale telle que celle qui nous est offerte par la re- 
ligion de l'Humanité. 



*• CONFÉRENCE DE M. PAUL DESCOURS (26 octobre 1890). 



Romola (1). 

Ce roman appartient au genre historique. La scène se passe en 
Italie, à Florence, vers la fin du quinzième siècle, et l'auteur y dé- 
peint d'un côté la Renaissance avec les Médicis et de l'autre le 
mouvement ascétique dirigé par Savonarola. C'est à Florence 
même que G. Eliot, en 1860, conçut l'idée de ce roman; pour l'exé- 
cuter, elle étudia beaucoup, retourna même à Florence et le 
publia enfin en 1862. Parmi les livres qu'elle lut alors, il faut citer 
le cinquième volume de la Philosophie positive d'Aug. Comte, dont 
elle parle en ces termes : « Je viens de relire les passages sur le 
Moyen-âge dans le cinquième volume de la Philosophie positive; 
peu de chapitres me semblent renfermer plus d'idées fécondes, et 
je suis très heureuse de ce que j'y ai appris. » 

La Renaissance a été une réaction contre le catholicisme, dont le 
clergé était tombé très bas. A cette époque, et surtout après la 
prise de Constantinople par les Turcs, en 1453, les Raliens s'adon- 
nèrent avec ardeur à l'étude du grec, et plusieurs auteurs grecs 



(1) Ce roman eut un si grand succès en Angleterre qu'au dire d'un 
journal anglais, il rapporta a G. Eliot la somme énorme de 175,000 francs. 
Traduit en français par d'Albert Durade, 2 vol., chez Hachette. 
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forent imprimés i Yesise- AF-arenoe. les éraiits forint protégés 
par les Hédieis, qui d'abord s.:a;.es banquiers «raient réussi i 
obtenir le pouvoir suprême. L'en d'eux, Cosme de ■èdicis, fit un 
noble usage de sa puissance et Iuén-j le fore de Père de la Patrie 
qne lui décernèrent les Florentin* : ii embellit Florence, fil construire 
le Dôme, et sons son rèçne la peinture et la sculpture devinrent 
1res florissantes, aiec Ghiberti. Donatelio, Lncca délia Robbia, etc. 
San pctit-lils Laurent de Ht-d.i i=. ;ié4i-9î] fat aussi nn protecteur 
des arts, mais a an moment où l'art italien n'était piu- SorissanL. 

A cette époque aussi îa morale publique s'était très relâchée, 
les papes eux-mêmes se conduisaient comme de vrais païens et 
menaient nne vie tcandaJen^e. Cest alors qae le moine Savonarola 
essaya de réformer ces abas. Il dénonça les papes, devint bientôt 
tout paissant à Florence, et fil expulser les fils de Lurent de Mé- 
dius après avoir refusé de donner l'absolu ion a lenr père qui ne 
voulait pas rendre leurs libertés aux Florentins. Il s'allia avec le roi 
de France Charles Mil, et ni dn gouvernement de Florence nne 
vraie théocratie ; car il ne faudrait pas croire qu'il fut, le moins dn 
monde, démocrate : il ne donna qne très peu de pouvoir au peuple 
et prit en main la direction suprême de toutes les affaires tempo- 
relles et spirituelles. Il fut excommunié par le pape, mais il ne 
s'en inquiéta guère. Toutefois le parti des Médicis conspira, et 
quoique la conspiration eut été découverte, et ses chefs exécutés, 
les élections donnèrent le pouvoir anx ennemis de Savonarola. Il 
fut arrêté, et après jugement, pendu avec deux de ses partisans, 
le 23 mai 1 498. 

Tons ces événements sont longuement racontés dans le roman, 
et Savonarola est dépeint de main de maître. 

L'héroïne Romola est la fille d'an vieil éradit aveugle, Bardo di 
Bardi, qui hait le catholicisme et qui a élevé sa fille dans ses sen- 
timents. H avait nn fils, mais celui-ci l'a quitté pour se faire moine, 
ce qui a encore augmenté la haine du père pour la religion. La 
jeune fille devient amoureuse d'un jeune Grec, qui est arrivé à 
Florence, Tito Helema, et l'épouse. Celui-ci, qui est merveilleuse- 
ment bean, est orphelin et a été élevé par un érndit nommé Bal- 
thésar, qui possédait de très beanx camées grecs et qui les a coolies 
an jeans homme avant d'être fait prisonnier par des corsaires et 
conduit en esclavage. Tite sait qu'il est de sou devoir de rechercher 
son père adoptif et de le racheter, mais il se justifie de ne pas le 
faire pa 
vend le 
réussi à 
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et le fait enfermer comme fou. Puis, après son mariage et la mort 
de son beau-père, il vend la bibliothèque que celui-ci lui avait 
surtout recommandé de garder pieusement. Ce fait est un coup de 
foudre pour Romola. Elle veut quitter Florence, mais elle en est 
détournée par Savonarola, qui lui fait comprendre que le mariage 
a des devoirs, et qu'elle a aussi des devoirs envers sa patrie ; elle 
devient alors un des partisans les plus dévoués de Savonarola, et 
voue sa vie aux bonnes œuvres. Pendant ce temps, Tite a fait son 
chemin, et s'est élevé à une grande position politique, mais il 
trahit tout le monde et il est enfin obligé de fuir de la ville. Pour 
échapper à la foule, il saute dans TArno, aborde au rivage opposé, 
mais il y trouve son père adoptif qui l'étrangle. 

La moralité de l'ouvrage est qu'il est toujours très dangereux de 
négliger nos devoirs, et que, si l'on a fait un faux pas, on fera plus 
facilement le second et ensuite le troisième; elle est très bien 
exposée d'ailleurs dans la réponse de Romola au jeune fils illé- 
gitime de Tite (car elle avait été aussi trahie par son mari) qui lui 
déclare qu'il veut être un grand homme et en même temps un 
homme très heureux, et qu'il désire surtout avoir beaucoup de 
plaisir : « Cela n'est pas facile, dit elle. Le bonheur n'est pas grand 
si nous ne pensons qu'à nos propres plaisirs. Nous ne pouvons avoir 
le plus grand bonheur, celui qui accompagne un grand homme, 
sans avoir de grandes pensées et sans songer aux autres en même 
temps qu'à nous-mêmes. Ce bonheur donne bien souvent de la 
douleur, mais il vaut mieux choisir cette douleur plutôt que toute 
autre chose, car nous savons que là est le salut. Le monde est 
rempli de difficultés et de mal, et aucun homme ne peut être 
grand, à peine pourra-t-il se garder du mal, s'il ne s'abstient de 
penser aux plaisirs et aux récompenses et s'il n'essaie d'avoir assez 
de force pour supporter la peine et la douleur. Il faut que l'idéal 
soit élevé; s'il ne l'est pas et si on cherche toujours à échapper à ce 
qui est désagréable et à ne s'occuper que de ses plaisirs, on est sûr 
de mal finir et de regretter d'avoir vécu. » 

On pourrait résumer toute la morale du livre en ce vers célèbre 
d'une vieille ballade d'un vieux poète français Eustace Deschamps 
(1328-1415): 

Fais ce que dois, advienne que pourra. 
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II. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(fleur de lis court, fetter lane e. c. london) 
CONFÉRENCE DE M. S. H. SWINNY (5 septembre 1890) (1) 

AUGUSTE COMTE ET LE PROGRÈS MODERNE 

considéré surtout en Angleterre. 

C'est notre habitude ici — la coutume se généralise de plus 
en plus — de rendre honneur aux grands hommes qui nous 
ont précédés, afin de vivifier leur mémoire et leurs œuvres. 
L'an dernier, tous ceux qui croient au progrès humain ont 
célébré le centenaire de la prise de la Bastille en tant qu'ou- 
verture de la Révolution française. En 1888, a été célébré le 
centenaire de la mort du grand Américain Benjamin Franklin, 
et en cette année 1890, le centenaire d'Adam Smith et de 
Jean Howard. Cependant nous ne pouvons penser à aucun de 
ces grands hommes avec un enthousiasme sans mélange. Car, 
lorsque nous pensons à Franklin, homme d'Etat, et aux 
autres fondateurs de la grande République des Etats-Unis, 
nous ne pouvons nous défendre de songer en même temps à 
l'anarchie privée et à l'oppression industrielle qui carac- 
térisent l'Amérique de nos jours ; et si nous évoquons le sou- 
venir de Franklin, homme de science, nous ne pouvons nous 
défendre de remarquer combien peu, relativement, la masse 
humaine a profité jusqu'ici des magnifiques résultats des 
inventions et des découvertes scientifiques. Le nom d'Adam 
Smith, en même temps qu'il nous rappelle l'un des grands 
précurseurs de la sociologie positive, nous rappelle aussi 
toutes les idées fausses, toutes les erreurs que les écono- 
mistes ont enseignées à l'abri de son nom. Quant à la 
mémoire de John Howard qui voua sa vie à la noble tâche 
de secourir les prisonniers et les captifs, de prêter l'assistance 

(1) Traduction et rédaction, par MM. P. Descours et T. Cattin. 
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morale à tous ceux que le déshonneur avait abattus et que la 
honte tenait silencieux, il est permis de se demander si sa 
noble vie a porté fruit. Pour l'honorer, un congrès péniten- 
tiaire a été tenu, il est vrai, en Russie, mais l'hommage paraît 
plus platonique que réel si Ton songe à la Sibérie. Et chez 
nous, dans sa propre patrie, le principal objectif de notre 
régime pénitentiaire semble être encore, contrairement à 
toutes les lois biologiques, de permettre au prisonnier de 
reprendre de nouveau place dans la société, après avoir 
étouffé tous les instincts sociaux qui pouvaient lui rester. 

C'est avec de tout autres pensées que nous célébrons au- 
jourd'hui le trente-troisième anniversaire de la mort d'Àug. 
Comte. Les années précédentes, les divers orateurs qui ont eu 
à prononcer le discours commémoratif, vous ont entretenu 
surtout de la vie, des services, du caractère, de la conduite 
du fondateur de la Religion de l'Humanité, des rapports qui 
le rattachent au passé, aux grands penseurs qui l'ont pré- 
cédé, à Aristote, à saint Paul, aux leaders de la Révolution. 
Aujourd'hui, qu'une génération s'est écoulée depuis sa mort, 
il nous paraît préférable d'apprécier son influence sur le 
temps présent et sur l'avenir, et de rechercher de quelle ma- 
nière et dans quelle mesure les événements qui se sont écoulés 
durant ces trente années, et l'évolution générale des esprits 
ont concordé avec ses prévisions : si le progrès de l'espèce 
humaine s'est accompli dans le sens d'une religion humaine 
et d'une morale humaine; s'il s'est caractérisé par le dévelop- 
pement de la science positive, et de la liberté industrielle ; si 
enfin il y a des indices apparents de la venue prochaine des 
républiques industrielles, et de l'avènement d'une religion 
universelle. 

Mais, avant de commencer cette enquête, il convient, pour 
éviter tout malentendu, de faire deux remarques prélimi- 
naires. 

D'abord en ce qui regarde la prévision en sociologie : 

Comte nous a laissé un tableau de l'avenir dans lequel, 
pour exciter l'enthousiasme et frapper les esprits, il a mis 
beaucoup de détails afin de faire contempler sa conception de 
l'avenir comme un tout bien vivant. Mais il n'a jamais accordé 
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à ces détails un caractère de précision scientifique. En maints 
endroits de ses ouvrages il nous avertit que notre faculté de 
prévoir diminue avec la complication croissante de la science 
correspondante. Ainsi, en astronomie, il est facile de prévoir 
avec une précision parfaite la position d'une étoile dans un 
temps éloigné, mais en physique pour résoudre un problème 
aussi simple que la détermination de la trajectoire d'un pro- 
jectile, les considérations de la résistance variable de l'air se- 
ront telles qu'il sera presque impossible de calculer exacte- 
ment son parcours. Cela est encore plus vrai en sociologie. 
Néanmoins, comme pour toutes les sciences, la prévision est 
possible en sociologie, mais c'est la prévision sur une grande 
échelle, le fonctionnement des grandes lois générales, la 
perception de mouvements généraux et non pas la con- 
naissance des circonstances secondaires. 

Le présent nous indique des changements inévitables dans 
l'avenir, mais nous ne pouvons prévoir ni l'heure, ni le mo- 
ment de leur réalisation et chaque génération doit résoudre 
ses propres problèmes. 

Mais il est nécessaire aussi d'apprécier une manière déjuger 
l'œuvre de Comte qui me paraît encore plus dangereuse : 
Parmi ceux qui sont d'accord pour admettre que son tableau 
de l'avenir renferme plus de détails que n'en comportent les 
principes scientifiques, certains prétendent que nous devons 
prendre toute son œuvre, sans y retrancher ni ajouter un seul 
mot, laissant à l'avenir le soin de décider, et que rien de dé- 
cisif n'a été fait et n'a pu être fait pendant les trente-trois an- 
nées que nous avons à examiner. Une telle prétention me 
paraît une condamnation pure et simple de la méthode posi- 
tive. Comte a montré l'insuffisance et la stérilité de l'économie 
politique et on nous dit que la même stérilité a frappé son 
œuvre. C'est de l'aveuglement. Eh quoi I le Maître nous au- 
rait donné ce puissant levier de la méthode scientifique et, au 
lieu de l'employer à l'étude de l'évolution de la société et des 
institutions sociales, notre vertu aurait consisté à enfouir ce 
merveilleux outil? Quels reproches nos successeurs n'au- 
raient-ils pas le droit de nous adresser pour avoir laissé pé- 
ricliter ce grand héritage? Au contraire, nous devons veiller 
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à ce que la semence produise un arbre robuste, capable de ré- 
sister à toutes les tempêtes et de donner, un jour, asile sous 
ses branches à toutes les nations de la planète. 

Nous diviserons notre étude en quatre parties. Nous exa- 
minerons quelle a été dans ces trente-trois années la part de 
Comte dans le progrès religieux, dans le progrès intellectuel, 
dans le progrès politique et dans le progrès industriel. Nous 
entendons par progrès industriel , non l'augmentation des 
produits et l'amélioralion des machines, mais le progrès so- 
cial et moral des prolétaires, en un mot l'extension à toute la 
population des bienfaits de la civilisation. 

On peut constater en étudiant les vues de Comte sur la re- 
ligion qu'elles diffèrent considérablement de celles émises par 
les penseurs qui l'ont précédé. Il la définit : le ralliement de 
toutes les émotions diverses de chaque homme et de toutes 
celles des hommes de caractère différent qui constituent la 
société, sous le contrôle d'une grande pensée. Tandis que 
d'un côté il soutient que la religion est nécessaire à la fois au 
bonheur de l'individu et à l'harmonie du progrès de la race 
et qu'elle deviendra d'autant plus nécessaire que la vie sera 
plus complexe, il croit, d'autre part, que dans les temps à 
venir une telle religion devra trouver sa principale raison 
d'être dans l'amour de l'Humanité fortifié par la vénération 
pour son passé et par l'espoir d'un avenir meilleur ; — qu'elle 
devra avoir pour credo les vérités démontrables de la science 
— le seul credo qui puisse être accepté par tout le monde — 
et avoir pour but le service dévoué de l'homme. Comte, en 
affirmant la nécessité de la religion, se sépara de toutes les 
écoles révolutionnaires, en même temps qu'il s'éloignait des 
théologiens par la conception générale, par le credo et par le 
but de la religion de l'avenir. Il était seul contre tout le 
monde. Voyons maintenant comment les choses se sont pas- 
sées depuis sa mort. Quel spectacle nous offrent les églises 
existantes qui semblent vouloir garder la foi de leurs pères? 
Leur histoire pendant le dernier demi-siècle est celui de la 
décadence générale de la théologie et des systèmes qui en 
dépendent. Il s'est produit deux mouvements bien importants: 
le premier dû à l'esprit historique qui a été désigné dès son 
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origine sous le nom de Tractarian et, plus tard de anglo- 
catholique, consiste surtout dans une protestation contre 
l'esclavage du pouvoir spirituel envers le pouvoir temporel et 
dans un désir d'une vraie Eglise universelle ; l'autre, connu 
sous le nom de Méthodisme, a été le dernier choc de la 
grande réaction en faveur du christianisme dans l'Angleterre 
du xvm e siècle. Je dois dire quelques mots de ces deux 
courants avant d'aborder la question à un point de vue général. 

J'ai énuméréles principaux caractères du mouvement anglo- 
catholique, or précisément chacun d'eux avait été considéré 
par Comte comme étant d'une grande importance dans l'ave- 
nir de la religion. Il a montré, en effet, qu'aucune Eglise ne 
peut remplir ses fonctions d'enseignement, de conseil et de 
jugement si elle n'est libérée de tout contrôle de l'Etat. Il faut 
qu'elle puisse enseigner et développer une plus haute morale 
que celle formulée par les lois de l'État ; qu'en toute indé- 
pendance elle puisse juger les actes des grands et faire de 
justes reproches aux gouvernants aussi bien qu'aux gou- 
vernés. Comte eut, en outre, la vision "de l'Eglise idéale de 
l'Humanité, destinée, suivant son espoir, à se propager dans 
toutes les nations et à former une vraie Église universelle ; 
on sent dans le mouvement anglo-catholique le désir de se 
remettre en harmonie avec le reste de la chrétienté au lieu de 
rester groupés dans les limites nationales. On y trouve un 
certain respect pour le passé, borné, il est vrai, au passé ca- 
tholique, par conséquent bien étroit si on le compare au 
respect positiviste qui honore tous les vrais serviteurs de 
l'Humanité. Néanmoins cela a concouru à développer forte- 
ment cet esprit historique qui restera la gloire de notre 
époque. 

Voyons maintenant ce qui s'est passé à l'autre extrémité 
de l'échelle chrétienne. Dans le dernier siècle, lorsque tous 
les esprits cultivés de l'Occident abandonnaient le christia- 
nisme, Jean Wesley et ses amis se mirent à la tète d'une 
réaction qui se répandit dans toute l'Angleterre. 

Et de la même manière que les anglo-catholiques s'ap- 
puyaient sur l'esprit historique de notre époque, Wesley ne 
put réussir qu'en réduisant le christianisme au niveau de la 



94 REVUE OCCIDENTALE 

philosophie individualiste du dernier siècle, en mettant à 
l'arrière-plan son caractère social, et en le réduisant à une 
simple affaire entre l'homme et son créateur. Ici donc, dans 
le camp des évangélistes et des méthodistes, nous pourrions 
croire à la suprématie des opinions religieuses les plus oppo- 
sées à la religion de l'Humanité et pourtant, dans le dernier 
descendant du Méthodisme — l'armée du Salut — nous ne 
trouvons pas ce dénigrement de notre Vallée de larmes au- 
quel nous étions accoutumés, mais une énergie sociale active, 
un désir de résoudre les grands problèmes sociaux de notre 
époque. Cela est d'autant plus honorable pour ceux qui par- 
ticipent à ce mouvement qu'il est contraire aux traditions du 
christianisme évangélique. 

Si nous sommes encouragés par le spectacle de l'inutilité 
des efforts de ceux qui ont voulu lutter contre le courant, 
nous ne le serons pas moins en regardant ceux qui ont été 
entraînés par la marée montante. 

Les marques distinctives du protestantisme s'effacent de 
plus en plus avec le temps. L'enfer, ce grand levier de la ré- 
forme morale, n'en impose plus, et la vraie garantie de la 
mission de l'Eglise dans les siècles passés, les miracles, sont 
considérés maintenant par elle comme une charge bien 
lourde à porter. Actuellement elle fait plutôt appel à notre foi 
en parlant des actes et du caractère de Jésus et de ses ser- 
vices sociaux. 

Lorsqu'on parle de la décadence du christianisme, on vous 
répond ordinairement en vous parlant de l'activité, de l'éner- 
gie et de l'influence de l'Eglise, qui, loin de diminuer, n'ont 
fait qu'augmenter avec le déclin de l'activité théologique. En 
vérité la manière de se défendre de l'Eglise est une condam- 
nation de ses dogmes. 

Et tandis que la religion entre les mains de ses défenseurs 
officiels est devenue de moins en moins théologique et de 
plus en plus humaine, moins désireuse d'entrer en lutte avec 
la science et plus prête à baser ses prétentions sur son uti- 
lité sociale, tandis qu'en un mot la religion se transforme 
peu à peu en s'approchant de plus en plus de l'idéal de Comte, 
le même mouvement s'est produit parmi les différentes écoles 
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révolutionnaires. Si les esprits religieux reconnaissent que la 
religion doit être plus humaine, qu'elle ne doit pas attaquer 
la science, qu'elle doit avoir un but plus social même si elle 
chérit d'autres objets, de même les révolutionnaires commen- 
cent à regarder avec plus de respect les vieilles religions du 
passé et même à espérer d'une manière vague que Ton 
pourra réorganiser avec l'aide de la scienee et de l'amour de 
l'Humanité. La théorie des vieux libres-penseurs, d'après 
laquelle notre espèce aurait été composée dans le passé de 
quelques fourbes et d'une masse d'idiots, n'est plus en faveur 
parmi les gens sensés. On étudie le commencement des grandes 
religions, on prend note de leurs antécédents et de leurs 
conséquences. On reconnaît qu'elles ont rendu des services. 
Il est vrai qu'on le fait quelquefois à contre-cœur, mais cepen- 
dant d'une manière bien différente qu'on ne l'eût fait il y a 
une demUgénération. 

L'esprit historique règne de plus en plus et cet esprit est 
le grand triomphe de la méthode positive. De tous côtés on 
comprend qu'il ne suffît pas seulement de détruire, mais que 
la vie et son règlement priment tout le reste. La race humaine 
doit résoudre le difficile problème de l'évolution régulière de 
ses destinées vers un avenir plus heureux, et les esprits cons- 
tructeurs seuls le résoudront. Partout la pensée de la reli- 
gion prévaut comme parmi les esprits les plus éminents de 
l'empire romain pendant les premiers jours du christianisme. 
Alors, de toutes les religions qui luttaient entre elles, ce fut 
la plus humaine qui remporta la victoire, celle que saint 
Paul avait rendue accessible à tous les hommes, riches ou pau- 
vres, celle qui avait pour son dieu le fils de l'homme. 

Comme à cette époque, c'est la religion la plus humaine qui 
prévaudra de nos jours ; son triomphe dépend de nos efforts. 
Nous devons, comme les premiers chrétiens, répondre à cette 
question que leur posait saint Paul : Sommes-nous eselaves 
ou hommes libres ? Nous appuy ons-nous sur la lettre qui tue 
ou sur l'esprit qui vivifie ? No tre religion est-elle un code de 
règlements absolus et mesquins, ou est-elle une religion qui 
a pour principe l'amour de l'Humanité, pour base toute lai 
science démontré e, et pour but, le progrès physique, socia 
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et moral. Si nous répondons dans un sens affirmatif son 
triomphe est assuré, car où l'homme, à notre époque de 
doute, peut-il trouver la certitude et l'union, et où, sauf dans 
l'Humanité, peut-il trouver maintenant l'inspiration et le 
repos ? 

Si nous considérons le progrès intellectuel de notre époque, 
nous le trouvons surtout caractérisé par l'emploi constant et 
de plus en plus prépondérant de la méthode historique et par 
la pénétration de l'idée d'évolution même dans les milieux où 
l'on ne s'occupe pas spécialement de science ou de philoso- 
phie. Comte a résumé toute la question dans une phrase, 
lorsqu'il a dit que le Positivisme substituait la démonstration 
à la révélation et l'évolution à la création. Ces mots résument 
les progrès intellectuels accomplis depuis sa mort par la gé- 
nération qui lui a succédé. Partout, en philosophie, en his- 
toire, en morale, de même que dans les sciences inférieures, 
nous voyons le triomphe des méthodes scientifiques. Le 
monde ne s'occupe nullement de savoir si la science est d'ac- 
cord avec la révélation. Les théologiens essayent encore de 
mettre d'accord ces deux frères ennemis, mais il est de plus 
en plus évident que la révélation doit céder le pas à la science. 
Partout les idées de croissance, d'évolution, de filiation his- 
torique l'emportent. On reconnaît qu'il existe une vaste chaîne 
dont les anneaux remontent plus loin que la mémoire des 
hommes et le pouvoir de la science, et qui renferme des con- 
séquences dont les effets se feront sentir dans l'avenir le plus 
reculé. Depuis la mort de Comte, l'évolution a pris la place de 
la création en biologie. Ce progrès a été surtout accompli 
pour la grande masse du public, par les travaux de Darwin, 
et son influence a été plus grande que Comte lui-même n'au- 
rait pu le prévoir. Quelques-uns, se basant sur quelques 
explications scientifiques, ont cru que les travaux de Darwin 
étaient opposés à l'œuvre du créateur dé la philosophie posi- 
tive. Il est vrai que le titre de son premier ouvrage pouvait le 
faire croire. Mais ce qui nous intéresse, c'est surtout le déve- 
loppement et la croissance et non l'origine des espèces. Pour 
moi, je n'hésite pas à proclamer que l'œuvre de Darwin a 
beaucoup aidé à la pénétration de l'idée d'évolution en bio- 
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logie, idée qui est maintenant acceptée par le gros public en 
attendant qu'elle le soit au même degré en sociologie où son 
importance est de premier ordre. Je ne pense donc pas que 
nous devions nous plaindre de ce qu'on a donné une exten- 
sion plus grande que Comte n'eût osé l'espérer à ses vues sur 
la substitution de l'évolution à la création. Quoi qu'il en soit 
si, après avoir considéré le plus grand biologiste de notre 
époque, nous nous occupons du plus grand philosophe qui ait 
surgi, depuis la mort de Comte, nous voyons encore le 
triomphe de l'évolution. Car il y a bien plus dans Spencer 
qu'un simple accord de mots avec Comte. Nous voyons le 
même groupement de toutes les sciences en un tout et l'étude 
de la sociologie par des méthodes scientifiques basées sur les 
sciences précédentes, en un mot la même synthèse. Là où 
Spencer n'est pas d'accord avec Comte, c'est lorsqu'il ne 
réussit pas à saisir la différence entre l'évolution en biologie 
et l'évolution en sociologie, et lorsqu'il manie avec faiblesse 
la méthode historique ; cette méthode qui est, comme je l'ai 
dit, la gloire de notre époque. Mais le rôle des positivistes, 
quant à Spencer, à Darwin et aux autres chefs de la pensée 
de notre époque, n'est pas tant de mettre en relief les points 
où ils ne sont pas d'accord avec Comte que de bien les étu- 
dier afin de découvrir ce qu'ils renferment de vérité, soit de 
doctrine, soit de méthode, de séparer l'ivraie du bon grain, 
en un mot, de joindre tout ce qu'il y a de bon et de sain au 
capital scientifique déjà acquis pour le faire servir à la vie et 
à la religion de l'avenir. 

L'application de cette méthode historique dont Comte est 
le plus grand maître n'est-t-elle pas de plus en plus en hon- 
neur? Chaque théorie de religion, chaque question de poli- 
tique, de philosophie et de science, d'art et d'industrie, toutes 
les institutions quelconques, sont rigoureusement soumises à 
une enquête historique, leurs antécédents sont expliqués, 
leurs développements mis au jour et leurs effets jugés. On a 
voulu formuler une théorie générale de l'histoire, mais ici 
encore Comte règne sans rival, et seul, il a donné une expli- 
cation qui est à la fois claire, complète et juste. De plus en 
plus on accepte ses idées sur la grande transition des derniers 
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vingt siècles. On admet la Grèce comme mère de la philo- 
sophie et de la science, on convient que Rome a donné Tordre 
au monde, on reconnaît les progrès dus au christianisme et 
les services rendus par le catholicisme au Moyen Age, on 
distingue les différentes phases de la période révolutionnaire 
et le double mouvement de décomposition et de recomposition 
qui a caractérisé les cinq derniers siècles. 

Descendant aux détails, nous constatons que son jugement 
sur les grands hommes, ses idées et ses opinions sur César, 
Cromwell, Danton, etc., sont admises par tous ceux qui ne 
sont pas aveuglés par le fanatisme. Ces hommes, autrefois 
honnis, sont maintenant honorés. Et ce qui est peut-être 
encore plus frappant, c'est que de plus en plus on comprend 
que l'histoire de l'humanité est une et indivisible, tandis que 
l'histoire d'une nation ou d'une ère n'est utile que par son 
concours à la formation du grand tout, n'est instructive que 
lorsqu'on la considère dans ses relations avec toute l'histoire 
humaine, et en ceci encore, on suit, quoique plus lentement, 
la route qu'a tracée Comte. 

En politique, les progrès accomplis par la dernière géné- 
ration sont peut-être moins sensibles qu'en religion et en 
science. Cela tient sans doute à ce qu'il est plus difficile de 
prévoir la direction du progrès dans le domaine de l'activité 
que dans celui de la pensée. Néanmoins, nous pouvons cons- 
tater que la doctrine de la subordination de la politique à la 
morale trouve beaucoup plus d'adhérents. On discute main- 
tenant des propositions de renonciation nationale qui, na- 
guère, n'auraient pas vu le jour. Les partis en Angleterre ne 
croient plus qu'une politique guerrière puisse être populaire 
en Europe. Mais, d'un autre côlé, la lutte pour trouver de 
nouveaux débouchés, comme on peut le voir dans l'exploita- 
tion de l'Afrique, devient de plus en plus intense, tandis 
qu'en Europe, la prépondérance militaire, appartenant à une 
puissance rétrograde et militaire comme l'Allemagne, au lieu 
d'être entre les mains de puissances relativement civilisées, 
comme la France et l'Angleterre, retardera peut-être de plu- 
sieurs générations cette ère de paix qui a été préparée depuis 
si longtemps par la science et l'industrie, la fraternité et le 



BULLETIN D'ANGLETERRE 99 

progrès de l'Occident. Peut-être, dans ces dernières années, 
n'avons-nous pas pris la place que nous devions occuper 
comme centre et point de ralliement de ceux qui veulent 
assurer la suprématie de la morale dans les affaires de poli- 
tique internationale. 

Mais quant à la grande question de nos jours qui passionne 
le pays entier nous pouvons être plus satisfaits. Un homme 
politique, actif et hostile, n'a-t-il pas dit que la question qui 
se poserait aux prochaines élections serait de savoir si les 
idées d'Aug. Comte doivent prévaloir dans la politique an- 
glaise. Il y a en effet maintenant trente-huit ans que Comte, 
à l'heure la plus terrible du mouvement national irlandais, 
prévoyant l'avènement des républiques libres et industrielles 
de l'avenir, déclarait que la liberté de l'Irlande serait le pre- 
mier pas dans le renversement de ce système de centralisa- 
tion impériale qui opprime la vie et les énergies de l'Occident. 
La nécessité qu'il y a d'accorder le Home Rule et de remettre 
le pouvoir aux autorités locales afin d'obtenir un mode de 
gouvernement favorable à la fois, à la liberté et à l'ordre, a 
été depuis longtemps proclamée par les positivistes. Elle tient 
actuellement la principale place dans le programme d'un 
grand parti qui est assuré d'une prochaine victoire. J'ajou- 
terai que du temps de Comte l'esclavage existait à la fois aux 
Etats-Unis et au Brésil, tandis qu'aujourd'hui son abolition 
complète est un fait accompli ; que la France et tous les états 
de l'Amérique sont devenus des républiques, et que les liens 
qui unissent l'Angleterre à ses colonies en Amérique et en 
Australie ont été singulièrement relâchés. 

Le progrès n'est pas moins frappant en ce qui concerne 
la grande question de la séparation du pouvoir spirituel et du 
pouvoir temporel, de l'Église et de l'État, et au point de vue de 
la liberté de parler et d'enseigner, de l'évolution morale et 
intellectuelle du peuple qui n'est plus entravée par le mau- 
vais vouloir des gouvernants. 

La position des églises d'Etat se trouve de plus en plus me- 
nacée par la liberté de parler. Dans deux points seulement il 
y a danger : 1° On peut craindre que, dans le zèle général 
pour l'éducation, la liberté spirituelle ne soit sacrifiée à 
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quelques bribes de connaissances sans importance; 2° on 
peut craindre aussi que dans le zèle général pour la morale, en 
voulant rendre l'immoralité criminelle nous ne fassions une 
prison de tout le pays, et qu'en faisant tomber toutes les actions 
de la vie sous la loi criminelle on ne produise beaucoup de 
misère dans le présent et une effroyable réaction d'immora- 
lité dans l'avenir. Il est surtout nécessaire que nous proté- 
gions l'institution de la famille qui est menacée par les parti- 
sans d'une morale à outrance. 

Il y a des personnes qui préfèrent Tordre, la propreté, 
le régime de caserne de grandes institutions publiques, à 
l'éducation des sentiments sociaux, au foyer domestique. 
Quant à moi, je suis sûr qu'un enfant recevra une meilleure 
éducation morale en soignant ses jeunes frères et sœurs un 
seul jour, qu'en écoutant lui donner des leçons des professeurs 
toute une année, et je pense qu'il y a peu de mères qui ne 
doivent être préférées à la maternité mécanique de l'Etat. 

Ceci nous amène à examiner la question féminine. Je dois 
vous rappeler que Comte demanda que les femmes reçussent 
une éducation semblable à celle donnée aux hommes dans 
toutes les sciences, depuis la mathématique jusqu'à la 
morale. Personne de sa génération ne l'écouta. Mais depuis 
lors on a permis aux femmes d'étudier, et l'on a vu de quelle 
façon elles en ont profité. Comte prévit qu'un plus grand 
nombre de femmes se trouveraient prêtes à remplir une 
carrière exceptionnelle dès que l'instruction leur serait donnée. 

Il le prévit et en accepta les conséquences sans en être 
effrayé. Dans le Calendrier positiviste se trouvent les noms de 
quelques femmes qui ont pris part à la vie publique : des 
soldats et des hommes d'Etat comme Jeanne d'Arc, Marie de 
Molina et Isabelle de Castille, des poètes et des philosophes 
comme Sapho et Sophie Germain. Il y a en outre une fête 
collective, consacrée aux femmes. Enfin, il avait réservé à 
une femme qu'il aimait beaucoup une grande part dans la 
propagation de la religion positive. Mais Comte vit trois 
choses que quelques-uns des partisans du droit des femmes, 
comme on les appelle, oublient volontiers; d'abord, comme a 
dit Stuart-Mill, que la grande majorité des femmes trouve- 
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ront toujours leur vraie carrière dans le foyer domestique en 
devenant épouses et mères ; puis, que celles qui voudraient 
embrasser une carrière trouveraient facilement à se caser si 
l'opinion était plus éclairée, sans qu'il y ait lieu pour cela de 
reconstruire toutes les institutions sociales pour le bénéfice 
d'une faible minorité ; et qu'enfin la question est au fond plus 
industrielle que politique : que l'envahissement des marchés 
par le travail des femmes réduira tellement le salaire que le 
foyer domestique et la famille devront être sacrifiés, afin que 
l'homme et la femme par leurs travaux réunis puissent 
gagner seulement un peu plus que l'homme seul aurait gagné 
sans cela. Comte désirait que la femme eût la liberté et l'édu- 
cation, mais il désirait aussi que chaque foyer eût une vraie 
maîtresse, et que chaque enfant eût une vraie mère. 

Voyons enfin quelles sont les idées du Positivisme sur la 
démocratie. Ces vues me semblent être les suivantes: Quand 
quelqu'un sollicite une fonction, deux questions sont toujours 
soulevées : 1° A-t-il des opinions raisonnables ? 2° Peut-il 
remplir ses devoirs ? Il est évident par exemple que le talent 
d'un ministre serait bien pire qu'inutile s'il s'en servait pour 
plonger son pays dans une guerre injuste. Donc, tant que la 
première question sera posée, un gouvernement démocra- 
tique sera une nécessité de la situation, car, quoique ce soit un 
moyen très imparfait de recrutement du personnel dirigeant, 
il offre néanmoins le moyen d'obtenir une certaine harmonie 
entre gouvernés et gouvernants sans laquelle tout bon gou- 
vernement est impossible. Quand on sera d'accord sur le but 
à atteindre, le gouvernement démocratique disparaîtra ou 
deviendra un simple expédient. 

Voilà pourquoi dans la confusion générale et l'absence de 
toute direction qui caractérisent notre âge de transition, la 
démocratie triomphe partout; mais elle est destinée à dispa- 
raître, lorsqu'on acceptera une vraie religion universelle et 
une théorie générale du progrès. Le régime démocratique 
n'est sans doute qu'un moyen plus ou moins parfait pour 
exprimer l'opinion publique et s'en servir pour produire un 
effet sur les questions du jour; mais en tous cas il vaut mieux 
que la^ bourgeoisie. 11 est préférable au système parlemen- 
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taire, partout dans son déclin, même en Angleterre, et contre 
lequel Comte protesta si énergiquement, lors de son introduc- 
tion en France. Toutefois, au milieu du bavardage de la démo- 
cratie et de ceux qui veulent transformer la terre en paradis 
terrestre, cette vérité ressort que toutes les institutions de la 
société n'existent que pour le bien du peuple ; que le mérite 
et non la naissance doit guider dans le choix des fonction- 
naires sociaux, et que toutes les forces de la société, maté- 
rielles ou intellectuelles, étant la création de la masse sociale, 
doivent être employées pour l'avantage de tous. 

C'est Auguste Comte qui a dit : « Le prolétariat n'est pas 
vraiment une classe de la société, mais la comprend tout 
entière. De cette classe procèdent les différentes classes spé- 
ciales que nous pouvons considérer comme les organes qui 
lui sont propres. C'est un disciple de Comte qui a écrit : la 
richesse est sociale dans sa source, elle doit l'être dans sa 
destination. 

C'est Comte aussi qui a mis à Tordre du jour le grand pro- 
blème « de l'incorporation du prolétariat dans la société », 
c'est-à-dire de l'extension des bienfaits de la civilisation à tous 
les prolétaires. Ces paroles ont été prononcées il y a plus d'une 
génération, lorsque la loi défendait aux ouvriers de se syndi- 
quer, quand la vieille économie politique était toute puissante 
et quand toute intervention de l'Etat était condamnée. Mainte- 
nant, l'ancienne économie politique est tout à fait tombée en 
discréditât il est aujourd'hui facile de l'attaquer, de montrer 
combien elle est mesquine, absolue, et jusqu'à quel point ses 
conseils sont impraticables et inhumains. Mais Comte l'a atta- 
quée lorsqu'elle était dans toute sa vigueur, et, en élaborant 
la méthode historique il a assuré sa perte. Des positivistes en 
Angleterre osèrent dire que les réformes politiques leur 
étaient indifférentes si elles n'étaient pas destinées à augmen- 
ter le bien-être de la masse humaine. Ils s'attirèrent alors la 
colère de tout le monde, tandis qu'à l'heure actuelle, on tient 
partout ce même langage. Les événements ont marché si vite 
et les opinions sont si différentes que nous pourrions nous croire 
dans un nouveau monde. Car tandis que la génération qui 
vient de disparaître disait que Comte ne serait jamais accepté 
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en Angleterre , parce qu il réclamait trop l'intervention de T Etat , 
celle d'aujourd'hui l'attaque parce qu'il ne la réclame pas 
assez. 

Le caractère relatif du Positivisme ne lui permet pas d'ac- 
cepter les principes absolus du laisser faire, ni ceux des droits 
sacrés de l'individu, ni le principe que ce sont les plus 
égoïstes qui survivent. Au contraire, nous croyons que le 
vrai but de la civilisation est d'arriver par des méthodes so- 
ciales à obtenir que ceux qui valent le plus pour la société 
survivent. Mais d'un autre côté, nous nions que tous les maux 
de la société puissent être guéris en changeant le procédé de 
nomination de ceux qui possèdent la richesse. Nous sommes 
tout à fait d'accord avec ceux qui demandent que les prolé- 
taires occupent la place qui leur est due dans la société, et 
l'intervention de celle-ci en leur faveur aurait dans bien des 
cas notre approbation. Mais ceci est, il me semble, une 
réaction du point de vue tout individuel du passé, une méde- 
cine pour la maladie du corps politique, plutôt qu'un régime 
permanent pour la santé et, comme le disent Krapotkine et 
les anarchistes, l'état socialiste tout puissant deviendrait 
peut-être le pire des tyrans. 

En tous cas, le progrès de l'Humanité exige que nous con- 
servions précieusement notre liberté spirituelle comme notre 
plus cher trésor, sans être jamais tentés de l'échanger contre 
le progrès matériel. 

Comte avait espéré que les ouvriers de chaque métier se 
syndiqueraient, que les différents métiers d'une même nation 
formeraient un groupe relié aux autres groupes nationaux de 
la planète. Cette organisation du travail et de l'opinion pu- 
blique dans l'univers entier s'est ébauchée et a grandi sous 
nos yeux. Nous avons le bonheur de vivre dans le siècle qui 
doit résoudre cette question que le grand penseur que nous 
honorons aujourd'hui a indiquée comme la grande question 
pratique du siècle. Il nous appartient de montrer que nous 
sommes dignes d'en hâter la solution. Nous ne devons pas 
nous reposer pendant que tant d'autres travaillent sans es- 
poir et souffrent. 
Tandis que l'Humanité avance triomphante avec ses gloires, 
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ses trésors, sa poésie, sa science, sa puissance, on entend les 
cris des ouvriers. Des millions et des millions ont vécu et 
souffert, ont travaillé et sont morts pour créer ce splendide 
palais de la civilisation. Leurs enfants demandent à jouir de 
leur héritage : si nous ne voulons pas être de mauvais ser- 
viteurs de l'Humanité rendons justice à cette demande et hâ- 
tons l'avènement d'une nouvelle civilisation supérieure à l'an- 
cienne. 



III. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE MANCHESTER. 

sixième session 1889-90 (101-102) 

RAPPORT ANNUEL DE M. C.-G. HIGGINSON, PRÉSIDENT. 
(Résumé et traduction par P. Descours.) 

L'amour pour principe. — L'ordre pour base. — Le progrès pour but. 
— Vivre pour autrui, pour la Famille, la Patrie y l'Humanité. — 
Vivre au grand jour. 

1° Conférences, coubs et réunions sociales. 

La session a duré sept mois. Il y a eu trente conférences faites le 
dimanche soir à Mémorial Hall. M. J. Harrison a prononcé, le 27 oc- 
tobre 1889, le discours d'ouverture qui a élé publié. M. Percy Per- 
cival a fait deux conférences le 1 er et le 8 décembre sur Les masses 
et les classes et Les jours qui passent. M. G. Odger a fait, le 15 dé- 
cembre, une conférence sur YIndustrie et l'Education, qui a été pu- 
bliée dans les Co-opérative News et dont on a fait un tirage à part. 
Le 22 décembre, M. P. Russell a fait une conférence sur la Politique 
positive et, le 29 décembre, notre ancien président a traité de l'Art 
des hommes. Les autres conférences ont été faites par moi en no- 
vembre sur Le catéchisme de la religion positiviste d'A. Comte. 

5 janvier sur L'Humanité. 

12 — — Le Calendrier positiviste* 

19 — — La Bibliothèque positiviste* 

26 — — Les lettres d'A, Comte à Af» Fisher. 



BULLETIN D'ANGLETERRE 105 

2 février — Le home-iule. 

9 — — L'homme devient de plus en plus religieux. 

17 — — Moïse. La théocratie initiale. 
23 — — Homère. La poésie ancienne. 

2 mars — La soumission est la base du perfectionnement. 

9 — — Hobert Owen. 

46 — — Aristote. La philosophie ancienne. 

23 — — Archimède. La science ancienne. 

30 — — César. La civilisation militaire. 

6 avril — Religion et religions ou Natham le Sage de Lessing. 

13 — — Saint Paul. Le catholicisme. 

20 — — La vraie et la fausse économie politique. 

27 — — Charlemagne et la civilisation féodale. 

4 mai — La propriété, 

ii — — Le langage. 

18 — — Dante et l'épopée moderne. 

J'espère pouvoir apprécier, avant la fin de l'année, Gutenberg, 
Shakespeare, Descartes, Frédéric et Bichat. 

Cet enseignement a montré toute retendue de la religion positi- 
viste, et comment elle embrasse tontes les phases de la vie humaine. 

Nous avons eu trois réunions sociales et j'espère qu'elles seront 
plus nombreuses l'année prochaine. 

Une classo pour l'étude du catéchisme de Comte s'est réunie chez 
moi chaque dimanche, et rouvrira le 7 septembre, à onze heures du 
matin. 

2° Propagande extérieure. 

J'ai fait quelques conférences : le 1 er décembre, à Rradfort, sur 
Robert Owen, et j'ai répété la même conférence, à Ancouts, le 
16 février ; le 31 janvier, à Owens-Collège, sur le Home Rule. Mais 
la conférence la plus importante est celle que j'ai faite devant une 
société de jeunes gens à la chapelle des anabaptistes du docteur 
Clifford, à Westbourne Park, Londres. Cette société, différant en 
ceci du monde théologique, m'a demandé de parler devant ses 
membres de notre religion. Je le fis le 8 décembre. 

3° Subside du président. 

Avant de venir me fixer à Manchester j'avais réfléchi à ma posi- 
tion financière et j'avais décidé de me passer de tout subside, en 
pensant que mes disciples auraient assez à faire de payer les frais 
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de location de notre salle et toutes nos autres dépenses. Mon revenu 
provenant de la fortune de mon père et des économies que j'ai 
faites s'élève à peu près à 65 1. (1,625 fr.) et j'exécute des travaux 
académiques qui me rapportent 22 1. (250 fr.). Je comptais sur le 
hasard pour me fournir le surplus, ou sur l'économie pour trouver 
assez. Cette année le hasard m'a procuré du travail, au collège de 
Manchester, et j'ai touché de ce fait 32 1. (800 fr.). Je pense donc 
que je n'ai pas besoin de subside et je préfère que les souscriptions 
soient versées à notre fond de propagande qui en a davantage be- 
soin. Mais deux de mes disciples ont insisté pour que j'accepte la 
somme de 15 1. 6 s. 8 d. (383 fr. 30). Cette somme, qui me paraît 
considérable, ne représente que le tiers de ce qui m'a été offert. Je 
ne prélève rien pour mon usage personnel sur notre budget. 

J'ai fait ces quelques remarques parce que je crois qu'il est bon 
que Ton sache quels sont mes moyens d'existence, et aussi parce 
que je pense qu'il faut mettre en pratique la devise positiviste : 
Vivre au grand jour ; « cette règle fondamentale que chacun doit 
s'imposer librement, comme base personnelle du régime public. » 

4° Subside sacerdotal. 

Mais si, personnellement, je n'ai pas besoin d'argent, je désire 
vivement qu'une souscription soit envoyée de Manchester à notre 
maître vénéré M. Pierre Laffitte, comme contribution à son subside 
sacerdotal. 

Notre devoir est de contribuer à assurer l'existence matérielle de 
l'homme qui a écrit les Grands types de l'humanité, la Philosophie 
première, la Morale pratique, et tant d'articles brillants dans la 
Revue occidentale et j'espère qu'à ce point de vue, Manchester fera 
son devoir. Le trésorier est M. le docteur Robinet, 7, rue Litlré, 
Paris, mais je me chargerais volontiers de transmettre toutes les 
sommes que l'on voudra bien me confier. 

5° La mort de m. carson. 

J'ai le regret d'annoncer la mort de M. Thomas Carson, qui est 
décédé à l'âge de 51 ans, à Liverpool, le 40 mars 1890. Il naquit à 
Dublin en 1839 et il pratiquait la médecine à Liverpool depuis 1865. 
11 s'était toujours occupé des pauvres et il est toujours resté dévoué 
à la cause populaire. Il n'avait jamais reculé devant les sacrifices 
que son ardeur sociale, bien plus que ses croyances, exigeait. Il vit 
bientôt la beauté et la vérité de la Religion de l'Humanité, étudia 
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Comte et en fit son maître et son guide. Il devint alors le chef dn 
groupe positiviste à Liverpool et il mit en vigueur bien des pra- 
tiques cultuelles qui ne sont ni commandées ni réprouvées par 
A. Comte. J'ai assisté à ses funérailles, le 15 mars, non seulement 
comme un de ses amis personnels, mais aussi pour donner à nos 
confrères de Liverpool une marque de notre sympathie dans leur 
deuil. Le dimanche suivant, j'ai fait une appréciation de sa vie et de 
son œuvre. 

6° John fisher. 

Un des premiers disciples de Comte, M. John Fisher, habitait 
Manchester. 11 fut nommé par Comte un de ses exécuteurs testa- 
mentaires et le maître espérait beaucoup de lui (Voyez Vie de Comte, 
par Robinet, 2 e édition, p. 580). 

7° La république brésilienne. 

Saluons l'avènement de la République au Brésil. Les positivistes 
ont contribué à y amener ce résultat. C'est grâce à eux que le ma- 
riage civil et l'enterrement civil ont été introduits et qu'on a inscrit 
la devise Ordre et Progrès sur le drapeau brésilien. 

J'appelle l'attention de nos monarchistes anglais sur l'instabilité 
de la monarchie héréditaire et je les engage à cesser de prodiguer 
leurs louanges à des monarques qui régnent mais ne gouvernent 
pas, et, au contraire, à rendre justice aux vrais dictateurs anglais, 
nos premiers ministres qui gouvernent mais qui ne régnent pas. 

8° Remarques sur la calomnie, le boycottage et les grèves. 

Chaque année qui s'écoule me semble plus pleine de danger pu- 
blic, de difficultés et d'espérances que la précédente. Il devient de plus 
en plus difOcile à des Anglais de négliger leurs devoirs sans honte. 
C'est en vain que nos classes supérieures essayent de tromper le 
peuple en leur débitant des sornettes usées sur l'Empire et l'exten- 
sion du territoire. De plus en plus le peuple voit que À. Comte et 
ses disciples sont dans le vrai lorsqu'ils soutiennent que le vrai pro- 
grès consiste à faire des réformes en Angleterre au lieu de guer- 
royer à l'extérieur. Plus on va, plus on voit que le gouvernement 
est plus facile dans des petits pays que dans de grands empires. On 
comprend aussi que le gouvernement des landlords est opposé au 
Home rule pour l'Irlande parce qu'il désire opprimer ses sujets en 
employant des soldats étrangers. Mais (Irlande combat en même 
temps pour le pays de Galles, pour l'Ecosse et pour l'Angleterre, et 
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ces pays comprennent cela de plus en plus. Encore une fois ce sont 
les masses qui luttent contre les classes, aûn que le plus grand pro- 
blème du siècle soit résolu, l'incorporation du prolétariat à la so- 
ciété moderne. 

Heureusement qu'il se trouve des chefs, comme M. Parnell, qui 
comprennent leur devoir et qui dirigent les masses. L'aristocratie 
s'est servie de tous les moyens pour arriver à ses fins. Les conserva- 
teurs ont voté des lois de coercition qu'ils avaient auparavant atta- 
quées, les libéraux dissidents ont lâchement déserté leur parti et 
soutenu ceux qu'ils avaient auparavant combattus, les journalistes 
anonymes se sont servis de leurs plus viles armes pour attaquer le 
chef irlandais. Mais tout a été en vain. On voit maintenant la gran- 
deur de M. Parnell, qui a réussi à persuader aux Irlandais de n'em- 
ployer que des moyens légaux pour arriver à leur but. L'Humanité 
lui doit de grands services. Quant au boycottage il faut s'expliquer 
franchement. Notre maître engagea les prolétaires à ne pas em- 
ployer la force, mais à refuser de rendre le travail qu'ils avaient 
bien le droit de faire. En somme, voici tout ce que signifie le boy- 
cottage, et on voit que Comte avait raison. Dans toute grève il faut 
craindre l'action des « sarrasins ». Il ne faut pas leur faire du mal, 
mais il faut les mettre au ban de l'opinion publique. 

9° Programme de là prochaine session. 

J'espère que nous aurons sous peu une autre salle, ce qui nous 
permettra d'exercer une plus grande influence. 

Le 5 septembre, je ferai une conférence sur A. Comte, à 8 heures 
du soir, à Mémorial Hall, et je continuerai à enseigner les dimanches 
suivants, à 7 heures. Notre trésorier, M. J. Odgers, 4, Victoria Te- 
nace, Knutsford, sera heureux de recevoir des souscriptions. 

C.-G. HlGGINSON 

Né à Swansea, le 4 novembre 1858 (28 Descartes 70), 
ANNÉE 4889-4890 

RECETTES 

1. s. d. 

En caisse au 4" octobre 4889 9 44 

Souscriptions 34 2 '0 

Dans la tirelire 2 46 4/2 

Vente de livres, brochures, etc 4 4 8 4/2 

44 12 8 
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DEPENSES 

1. S. d. 

Loyer 18 1 6 

Annonces 7 9 

Imprimeur 2 12 3 

Achat de livres, etc 3 16 H 1/2 

Location de piano 10 6 

Frais de port, etc 1 4 81/2 

En caisse , 7 17 9 

41 12 8 
Certifié conforme, 
1 1 août 1890. D.-J. Ramsat. 



Noos publierons dans le prochain Bulletin d'Angleterre les conférences 
de M. Vernon Loshiogton sur l'Astronomie; du professeur Beesly sur la 
Réforme; du docteur Kaines sur le Calendrier abstrait d'Auguste Comte. 
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I. — LES MARBRES DU PARTHÉNON 

M. Frédéric Harrison, de retour en Angleterre d'un voyage en 
Grèce, a adressé un éloquent appel à l'opinion publique de son 
pays, en faveur de la restitution à la ville d'Athènes des frises du 
Par thé non, qu'ont pu admirer au British Muséum tous ceux des 
positivistes français qui ont pris part au pèlerinage de Londres en 
1887* 

Plusieurs des journaux les plus importants delà Grande-Bretagne, 
le Standard, le Nineteenth Century, la Contemporary Review, etc., 
se sont ralliés à la manière de voir de M. Harrison et ont à leur 
tour plaidé la cause de la restauration du Parthénon, ce monument 
sacré d'un peuple incomparable qui, selon l'expression de Con- 
dorcet, « a ouvert toutes les voies de la vérité », Des hommes d'Etat 
influents, des membres du Parlement, des professeurs, etc., ont 
donné leur adhésion, et il y a lieu d'espérer que tant de géné- 
reux efforts ne resteront pas stériles, 

La presse française s'est occupée de la question, et ses principaux 
organes, sans distinction d'opinion, ont rendu hommage à la hau- 
teur des vues dont s'est inspiré en cette circonstance le leader positi- 
viste, a Jamais plus juste cause n'a été défendue par de meilleurs 
arguments », disait le Journal des Débats dans son numéro du 15 dé- 
cembre dernier. Mais la place nous manque pour reproduire toutes 
les appréciations qui ont été publiées à ce sujet, et nous devons 
nous borner aux citations suivantes : C. H. 

Extrait du Temps du 7 décembre 1890 : 

RENDONS LES MARBRES DU PARTHÉNON 

M. Frédéric Harrison adresse au Nineteenth Century de ce 
mois une requête éloquente et qui ne peut manquer d'avoir 
un grand retentissement en Europe. Il demande que F An- 



VARIÉTÉS Hi 

m 

glëterre, réparant spontanément une de ses spoliations his- 
toriques, rende à la Grèce les marbres du Parthénon. 

« L'heure est arrivée, dit-il, de restituer à l'Acropole 
d'Athènes ce qui lui appartient en propre. Tôt ou tard, il 
faudra en venir là. Plus tôt et plus gracieusement nous le 
ferons, mieux cela vaudra. Les motifs invoqués par lord 
Elgin pour justifier son action, et par le gouvernement bri- 
tannique pour en assumer la responsabilité, n'ont plus au- 
jourd'hui aucune valeur, on alléguera vainement que ces 
trésors artistiques sont en sûreté chez nous et seraient expo- 
sés chez les Grecs à des périls variés ; qu'à Londres ils sont à 
la disposition des artistes, tandis qu'à Athènes personne n'en 
profiterait ; qu'ils sont en quelque sorte devenus pour nous, 
après soixante-quatorze années, une propriété nationale, au 
même titre que le Domesday book. . . Autant d'assertions, au- 
tant de sophismes. La main des hommes n'est pas plus à 
craindre pour les marbres du Parthénon à l'Acropole qu'au 
British Muséum. Le climat de la Grèce vaudrait assurément 
mieux pour eux que celui du quartier de Bloomsbury. 
Athènes est, présentement pour le monde, une école d'ar- 
chéologie autrement populaire que Londres. Il y a pour les 
artistes un intérêt capital à pouvoir contempler les orne- 
ments du Parthénon à leur place naturelle. Ces marbres, 
enfin, sont mille fois plus chers et plus précieux pour la na- 
tion grecque qu'ils ne sauraient l'être pour les Anglais. Et si 
l'on parle de prescription, que sont nos soixante-quatorze 
ans de possession frauduleuse, auprès des 2,240 ans de 
propriété ininterrompue que les Grecs peuvent mettre en 
avant ? 

« L'argument du climat, en particulier, a une grande 
valeur. Tout le monde admettra que celui d'Athènes est 
spécialement favorable à la conservation des marbres penté- 
liques, et celui de Londres particulièrement dangereux. Il 
suffit, au surplus, d'entrer au British Muséum et de jeter un 
coup d'œil sur le Fleuve de la frise (Ilissus) pour remarquer 
les ulcères qui lui rongent déjà la poitrine et les côtes. Nuit 
et jour ces plaies se remplissent de la suie que l'atmosphère 
londonienne tient en suspension, On les lave, sans doute, de 
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temps à autre. Hais qui nous dira si le remède n'est pas pire 
que le mal? 

« Les sceptiques ne manqueront pas d'objecter : « Voulez- 
vous donc renvoyer toutes les statues antiques au lieu où 
elles ont été découvertes ? Cela n'a pas le sens commun et ne 
soutient pas la discussion. » Mais le cas des marbres du 
Parthénon n'est pas du tout celui des autres statues ; pour 
mieux dire, ce ne sont pas à proprement parler des statues, 
mais des éléments architecturaux d'un édifice unique au 
monde, d'un édifice encore debout, symbole et palladium d'un 
brave petit peuple, pèlerinage sacré pour l'humanité pensante, 

« Le voyageur qui se rend à l'Acropole et qui franchit les 
Propylées remarque d'abord le charmant sanctuaire de la 
Victoire aptère, dont la frise est en partie intacte, en partie 
remplacée par des moulages de plâtre dont les originaux 
sont à Londres. Il arrive à l'Erechteion et là, il constate 
qu'une des admirables cariatides qui soutenaient la corniche 
est remplacée par une statue de plâtre dont l'original est à 
Londres. Il atteint le Parthénon, et c'est pour y trouver à 
l'état de ruine les pédiments veufs de leurs figures, la frise 
dépouillée de ses hauts-reliefs et les seize trous béants dont 
les métopes ont été arrachées... Et c'est nous, nous Anglais, 
qui avons accompli ces mutilations d'un grand monument 
national ; il porte encore au front la blessure de notre van- 
dalisme et, comme Œdipe à Colone, nous regarde de ces 
orbites vides d'où nous avons ôté les yeux mêmes de 
Phidias !... 

« Paris est fier de son Louvre et de Notre-Dame, Rome de 
son Forum, Florence de son Palazzo Vecchio, Londres de 
Westminster et de la Tour. Qu'on pense à ce que l'Acropole 
est pour Athènes et pour la Grèce, et qu'on mesure les re- 
grets de la nation hellénique à ceux que nous causerait la 
mutilation de nos monuments nationaux !... 

« Plus on approfondit cette question, plus on pèse les 
arguments mis en avant de part et d'autre, plus on s'assure 
qu'il n'y a au point de vue de la justice comme au point de 
vue de l'art qu'une solution possible : la restitution des 
marbres d'Elgin à l'Acropole d'Athènes. 
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» Comment s'effectuera cette restitution, peu importe ! 
L'essentiel est qu'elle se fasse, en vertu d'un traité interna- 
tional ou autrement. Londres détient les restes les plus pré- 
cieux des deux pédiments. Paris possède une des métopes du 
côté sud, quelques fragments du pédiment occidental et une 
fraction de la frise orientale. Toutes les autres parties survi- 
vantes du Parthénon sont au musée de l'Acropole. Il n'y a 
donc rien d'aussi naturel et d'aussi simple que la restauration 
de l'ensemble ; cette restauration, il faut l'accomplir, si Ton 
croit que l'honneur national doit être mis au-dessus d'une 
misérable question d'intérêt matériel. » 



L'opinion publique à Athènes est vivement préoccupée d'un 
article publié dans la Contemporary Review par M. Frédéric 
Harrison, le chef de l'Eglise positiviste anglaise, pour ré- 
clamer la restitution à la Grèce des frises du Parthénon 
actuellement au British Muséum et connues sous le nom de 
« Marbres d'Elgin », du nom de lord Elgin qui les enleva de 
1803 à 1812 de la colline de l'Acropole. Lord Byron dénonça 
en vers retentissants l'acte de vendalisme d' « un pair picte » . 

Le gouvernement britannique acquit, en 1816, la pro- 
priété de ces marbres, moyennant une somme de 875,000 francs, 
bien que lord Elgin en eût demandé 1,600,000 francs. Aujour- 
d'hui, M. Frédéric Harrison, appuyé par le Standard, déclare 
que l'appropriation de ces superbes œuvres d'art a été illé- 
gale, que le droit et la justice exigent la restitution, que l'esthé- 
tique le demande également, la reconstitution du Parthénon 
sur les lieux mêmes où il dressait, sous le ciel pur de l'Attique, 
ses lignes harmonieuses, étant une entreprise d'intérêt gé- 
néral. 

Les Grecs fondent quelque espoir sur cette polémique, mais 
l'Angleterre ne fait nullement mine de lâcher ce trésor pour 
leurs beaux yeux. Le Temps, N° du 19 décembre 1890. 



On mande d'Athènes au Standard que le Conseil muni- 
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cipal de cette ville vient de voter des remerciements à 
M. Frédéric Harrison pour le récent article de la Nineteenth 
Century que nous avons analysé et dans lequel cet écrivain 
proposait la restitution à la Grèce des marbres du Parthénon, 
enlevés par lord Elgin. En même temps, le Conseil adresse 
un appel chaleureux au peuple et au Parlement d'Angleterre 
pour que cette idée soit mise à exécution. 

Journal des Débats, N° du 19 décembre 1890. 



H. — LE POSITIVISME ET L'ISLAMISME 



Les positivistes soutiennent que leur doctrine est seule capable 
de réaliser l'unité du genre humain vainement poursuivie, sous 
forme militaire par le peuple romain, sous forme théologique par 
le catholicisme et l'islamisme. 

Dans ses Considérations sur la Civilisation chinoise parues en 4861, 
et qui sont restées le travail d'ensemble le plus remarquable qui 
ait été publié sur la matière, M. Pierre Lafûtte a défendu cette 
thèse au sujet de la Chine, par des arguments si concluants qu'ils 
ont entraîné la conviction de plusieurs de ceux qui ont écrit depuis 
lors sur l'histoire et l'avenir de cette antique société. C'est ainsi que 
Philippe Daryll, dans un des articles si intéressants publiés naguère 
par le journal le Temps sur les Civilisations étrangères, après avoir 
constaté l'impuissance du catholicisme à convertir à ses croyances 
la population chinoise, concluait que le Positivisme seul lui parais- 
sait en état de réaliser l'incorporation de cet immense empire à la 
civilisation occidentale. 

Dans deux conférences données à la Bibliothèque des Amis de 
l'Instruction du XIV e arrondissement, le Directeur du Positivisme 
vient de tenter la même démonstration relativement à l'islamisme. 
Or voici en quels termes, un musulman instruit, qui occupe en 
Turquie une haute situation dans l'enseignement, a apprécié les 
dires de notre vénéré Maître dans V Estafette du 23 décembre der- 
nier : C. H. 
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L'ISLAMISME 

Dans la riche Bibliothèque nationale de Paris, je crois qu'il 
n'y pas un seul ouvrage sur la Turquie, apologétique ou cri- 
tique, que je n'aie pas lu. 

Mais je regrette de le constater, la plupart — surtout les 
nouveaux — m'ont paru faits de contes et de balivernes plus 
ou moins comiques. On aurait même lieu de croire que quel- 
ques-uns ont été inventés et préparés avant le voyage de 
l'auteur, qui, une fois en Turquie, disait, comme l'abbé. Ver- 
tôt : tant pis, mon siège est fait. Je n'ai lu, vraiment, pas un 
seul livre qui ne fourmillât d'erreurs. 

D'où viennent ces erreurs, dont la conséquence, au point 
de vue politique, ne peut qu'être fâcheuse? 
Elles viennent, pour la plupart, du fanatisme. 
Voici ce qu'écrivait un orientaliste qui, allant à Constanti- 
nople, passait par Rome : « A Rome, à la fête de Saint-Pierre, 
nous avions l'insigne faveur d'être admis au Vatican, à la 
messe dite par le Pape dans sa chapelle privée, et après cette 
messe, un des plus beaux, un des plus émouvants épisodes de 
tout notre voyage, le souverain Pontife, le vicaire de J. C, 
voulait bien nous recevoir en audience ; à genoux devant sa 
personne sacrée, nous lui adressions la parole, etc. » 

Comment voulez vous qu'un catholique pareil, entré dans 
un pays musulman, c'est-à-dire hérétique pour lui, soit un 
observateur impartial et juste, capable de juger et d'apprécier 
l'islamisme et les mœurs turques? 

Non, il est moralement impossible à un croyant d'examiner 
avec sang-froid une doctrine qui n'est pas la sienne. Un ca- 
tholique fervent est même incapable d'écrire la vie de Jésus. 
C'est ce que M. Renan disait dernièrement et avec tant d'au- 
torité. 

Il faut être complètement émancipé de toutes sortes de 
préjugés métaphysiques, il faut être enfin positiviste, c'est-à-. 
dire un homme de science, d'une connaissance étendue, pour 
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avoir un jugement sain, élevé et digne de ce siècle d'Auguste 
Comte et de Darwin, sur un sujet si délicat. 

Ce sont ces qualités que j'ai remarquées avec une vraie sa- 
tisfaction, je dirai même avec bonheur, dans une conférence 
faite sur l'islamisme par M. Pierre Laffilte, le savant direc- 
teur du Positivisme. 

« Sous le nom de philanthropie, on parle, dit-il, depuis 
quelque temps, de l'esclavage et d'autres barbaries des pays 
musulmans, sans jamais les constater ni se douter que l'isla- 
misme est une religion beaucoup plus élevée et plus morale 
que le catholicisme. L'islamisme a fondé en Orient la liberté 
et l'égalité. Il { y a un chef militaire, et les restes de la nation 
sont tous frères. L'histoire nous montre leurs actions huma- 
nitaires vis-à-vis des peuples conquis. La tolérance des Sar- 
razins en Espagne et celle de Mahomet II à Constantinople n'a 
malheureusement pas été imitée plus tard par les catholiques 
de l'Espagne et dernièrement par les Bulgares. » 

Je prie le lecteur de ne pas prendre le conférencier pour un 
missionnaire. Le métier est trop indigne pour un savant phi- 
losophe qui cherche la vérité dans la connaissance des lois 
naturelles, et, en même temps, un mode d'organisation de la 
société plus rationnel et plus équitable. 

M. P. Laffitte a voulu faire seulement une comparaison en- 
tre deux religions, et il indique un chemin rationnel à suivre 
en politique. 

Jamais un imam ou un cheïk n'aurait pu représenter l'isla- 
misme aussi loyalement et sous des couleurs aussi vraies 
que lui. 

Oui, il a raison; il faut laisser les musulmans tranquilles 
dans leur croyance religieuse. 

L'islamisme n'est nullement hostile à la République; au 
contraire, il ne connaît, en principe, comme chef que celui 
qui est élu par la décision de l'assemblée nationale (idjma-i- 
ummèt) ; c'est la dictature la mieux organisée et la plus rap- 
prochée de la République. 

En faveur de cette assemblée, je sais plusieurs paroles de 
Mahomet qui se résument ainsi : mes disciples réunis ne peu- 
vent faire une mauvaise affaire. 
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Il serait donc mieux de dépenser à construire des écoles 
laïques aux colonies, au lieu de gaspiller tant d'argent à la 
propagation dans nos pays musulmans du christianisme et à 
l'introduction de l'alcoolisme', un double empoisonnement 
moral et physique, à nos yeux. Gela est si vrai que le zèle des 
missionnaires catholiques en Turquie et dans toutes les con- 
trées de religion mahométane n'aboutit h aucune espèce de 
résultat. M. le docteur G. Le Bon et E. de Vogtté l'ont sura- 
bondamment démontré. 

Que l'on instruise les Arabes au nom de l'humanité et de la 
science ; c'est le seul moyen, à mon avis, d'avoir des citoyens 
dignes et reconnaissants à la République française. 

Avec la liberté et une solide instruction laïque dans le monde 
musulman, on arrivera avec le temps à faire des déistes ou 
des positivistes, suivant le degré d'intelligence des esprits 
auxquels on s'adressera, et ces élèves seront tout portés à 
joindre à leur culture nouvelle la sévère dignité, le respect 
mutuel et la douceur de mœurs qui caractérisent l'Islam. 

Des positivistes Arabes? Oui, ce n'est pas si étonnant. 
Puisque, d'après les musulmans fanatiques, « tout est dans le 
Coran », pourquoi le Positivisme n'y serait-il pas? Il est tout 
entier dans un verset qui dit : « Ne t'attache point à. une idée 
par le soupçon sans en être sûr par la science. » Il n'est pas 
pourtant dans l'intérêt des sectateurs étroits de l'Islam, je le 
reconnais. 

Ce qui est certain, c'est qu'un musulman, avec l'instruc- 
tion, peut devenir facilement positiviste, mais qu'il ne se 
convertira jamais au christianisme. 

Si les illustrissimes et révérendissimes Pères des missions 
catholiques croient rajeunir une religion, coupée déjà en 
morceaux, en la transplantant dans les pays chauds, comme 
les filles de Pélias de l'ancienne mythologie, ils se trompent* 
Les terrains sablonneux ne sont point favorables à l'éclosion 
de leurs dogmes vieillis. Les missionnaires se font des illusions. 
Oublient-ils donc que nous ne sommes plus en temps d'inqui- 
sition? Et qu'on lit les journaux en Turquie aussi bien qu'ail- 
leurs? 

Je remercie publiquement mon éminent maître M. P, Laf- 
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fitte d'avoir si clairement examiné ces questions, sur les- 
quelles je compte revenir, sous peu, plus spécialement. 

Ahmed Riza. 

(Extrait de Y Estafette du 23 décembre 1890.) 



III. — CÉLÉBRATION A PARIS 
DU 1" ANNIVERSAIRE DE LA RÉPUBLIQUE BRÉSILIENNE. 

Le 15 novembre dernier, anniversaire de la proclamation 
de la République des Etats-Unis du Brésil, les républicains 
brésiliens, résidant à Paris, se sont réunis dans les salons du 
Grand-Véfour pour offrir au ministre du Brésil un banquet 
commémoratif de cet événement. 

La salle du banquet, admirablement décorée, présentait un 
magnifique coup d'œil. Les murs étaient pavoises de drapeaux 
et d'écussons de tous les pays qui ont reconnu la République 
brésilienne, au milieu desquels dominaient entrelacées les 
couleurs de la France et du Brésil. Sur le fond du pavillon 
brésilien se détachait sa nouvelle devise : Ordem e progresso. 
Cent dix personnes environ s'étaient rendues à cette fête dont 
l'initiative avait été prise par nos coreligionnaires les docteurs 
Teixeira de Souza, Almeida Fagundes, Annibal Cardoso et 
Licinio Cardoso, professeurs à l'Ecole militaire ou à l'Ecole 
normale de Rio-de-Janeiro, actuellement en mission en 
France. On remarquait dans l'assistance plusieurs hommes 
politiques français, la plupart des représentants diploma- 
tiques des nations américaines, les représentants de la presse 
française et étrangère, le chef républicain espagnol Ruiz 
Zorilla, ancien président du Conseil des Ministres, et notre 
vénéré directeur M. Pierre Laffitte. 

Le dîner, fort bien servi, était d'un menu exquis. A l'heure 
des toasts, le D r Teixeira de Souza, président de la commission 
d'organisation, a prononcé un discours qui a été fort re- 
marqué et applaudi : 
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« Je vous demande d'abord de m'accorder toute votre bien- 
veillance parce que je suis un hôte de la France. 

« Il faut que je vous dise la raison de cette fête. Nous 
sommes ici réunis sous l'impulsion d'un sentiment bien connu 
dans cette glorieuse France, sous l'impulsion de l'âme 
civique, sous l'impulsion du patriotisme. 

« Le 15 novembre 1889 notre patrie, Je Brésil, a réalisé ce 
que beaucoup d'esprits trouvaient chimérique, une transfor- 
mation sociale qui, tout en blessant de grands intérêts et des 
préjugés de classe, s'est faite d'une manière pacifique et sans 
verser la moindre goutte de sang. Gela prouve que la nature 
humaine n'est pas exclusivement gouvernée par l'égoïsme. 

« L'ignorance est la principale source des entraves au 
progrès et des perturbations de l'ordre. Or, au Brésil, per- 
sonne ne doutait de l'avènement de la République. Les tra- 
ditions républicaines vivaient dans notre histoire et dans nos 
cœurs américains. En trois jours, la République était établie 
dans toute l'immense étendue de notre territoire. Les propa- 
gandistes avaient raison quand ils gardaient l'espoir de 
réussir à asseoir la République sans secousse. 

« C'était prévu et personne ne saurait s'insurger contre les 
événements dont les lois inéluctables de l'évolution ont de- 
puis longtemps indiqué l'irrémédiable fatalité. 

« L'abolition de l'esclavage, cette autre admirable réforme, 
ainsi que le 7 avril, et notre émancipation de la métropole, 
annonçaient déjà le caractère humain des révolutions bré- 
siliennes dans la conquête de la liberté. 

« Messieurs, les politiciens de l'empire eux-mêmes n'étaient 
point dépourvus de sentiments libéraux. Leur erreur, à notre 
avis, a été de ne pas avoir prévu la vitesse du mouvement 
régénérateur. Cette prévision habile et d'une vraie politique 
positive, les deux éléments organisateurs de la fondation delà 
République, étaient les seuls à l'avoir; les propagandistes et 
les citoyens chargés de maintenir l'ordre et de veiller à la 
défense nationale : l'armée et la marine. 

« La devise inscrite sur notre drapeau : Ordre et Progrès, 
démontre le caractère de notre politique et l'objet de nos 
aspirations. C'est ainsi que le centenaire de la grande Révo- 
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lution qui a changé l'orientation de la politique occidentale a 
été fêté chez nous de la manière la plus digne, d'après les 
enseignements de la vraie politique planétaire. 

« En offrant ce banquet à M. Gabriel de Piza, nous avons 
voulu, non seulement honorer en lui le représentant répu- 
blicain que le gouvernement provisoire a choisi pour être 
l'émissaire de notre vive sympathie envers la France, mais 
aussi un de ceux qui, leur vie durant, ont été parmi les plus 
Taillants paladins de la liberté brésilienne. 

« En le saluant, nous le prions d'accepter les assurances de 
nos respectueux hommages et de transmettre au Brésil, en ce 
jour de joie nationale, les souvenirs les plus chers de ses fils 
absents. » 

M. Gabriel de Pisa s'est levé aussitôt et a dit en substance : 

« Je remercie bien vivement mes distingués compatriotes 
qui habitent à Paris d'avoir organisé cette grande fête. Je 
remercie aussi du fond du cœur les Français si distingués qui 
ont tenu à apporter leurs témoignages de sympathie à la Ré- 
publique du Brésil. Je remercie encore la France qui a tou- 
jours lutté pour le progrès, la civilisation et la liberté. 

« Nous aimons la France, nous autres Brésiliens, parce que 
nous savons qu'elle a été constamment du côté des opprimés 
contre les oppresseurs, parce que son influence est bienfai- 
sante, parce que les principes dont l'Humanité réclame au- 
jourd'hui l'application sont nés chez elle; que, loin d'être 
égoïste, elle a cherché à émanciper tous les peuples, en les 
faisant profiter de son expérience et en leur accordant tantôt 
son appui matériel, tantôt son appui moral. 

« Ce que je viens de dire, tous mes compatriotes le pensent 
et je crois être leur interprète en exprimant les vives sympa- 
thies de la République des Etats-Unis du Brésil pour la Répu- 
blique sœur, la République française. 

« Ces sympathies ont été encore avivées, si toutefois cela 
était possible, par l'empressement que le gouvernement fran- 
çais a mis à reconnaître la République du Brésil. » 

Ces paroles, chaleureusement prononcées et terminées par 
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un toast au président de la République française, ont provo- 
qué de vifs applaudissements. 

M. de Douville-Maillefeu a prononcé ensuite un speech 
plein de bonne humeur et vibrant de républicanisme. Le 
député de la Somme a rappelé ses souvenirs du Brésil pour 
témoigner que nulle République n'est en filiation si directe 
avec la Révolution française « dont le culte unissant les bré- 
siliens à nous semble faire d'eux nos concitoyens ». * 

M. Pierre Laffitte s'est alors levé et dans une allocution très 
éloquente et profonde a donné rapidement la théorie générale 
de la civilisation brésilienne et démontré l'influence du Posi- 
tivisme sur cette Révolution pacifique. Ses paroles ont été 
accueillies par d'unanimes et chaleureux applaudissements ; 
et en terminant, le continuateur d'Auguste Comte a porté 
éloquemment la santé de M. Benjamin Constant, le fondateur 
de la République brésilienne, et celle du maréchal Deodoro 
de Fonseca, Président du gouvernement provisoire. 

M. de Hérédia, ancien ministre, a clos la série des toasts 
en buvant à la « jeune République, qui a fécondé, par-delà 
l'Océan, les germes jetés par la grande Révolution ». 

Ainsi s'est terminée cette fête fraternelle qui a laissé une 
vive impression dans le cœur de tous ceux qui y ont assisté. 

S. 



IV. — COURS LIBRE DE MÉDECINE LÉGALE 
A LA FACULTÉ DE DROIT DE PARIS 

DES CARACTÈRES DISTINCTIFS DE L' ALIÉNATION ET DE LA CRIMINALITÉ 

Le D r DUBUISSON, médecin en chef à l'Asile Sainte-Anne, 
commencera ce cours le jeudi 8 janvier 1891, à quatre heures 
et demie, dans l'ancien amphithéâtre de la Faculté, et le 
continuera les jeudis suivants, à la même heure. 
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PREMIÈRE LEÇON 

Les théories régnantes en matière de responsabilité. 
La théorie de la dégénérescence. 

\. Utilité d'an enseignement de la médecine légale dans les fa- 
cultés de droit. — 2. Objet des présentes leçons. — 3. Décadence 
des anciennes théories touchant la responsabilité. — 4. Avènement 
de nouvelles doctrines. Efforts parallèles des anthropologistes et 
des aliénistes. — 5. Le type criminel. — 6. Théorie de la dégéné- 
rescence. — 7. Conséquence de cette théorie an point de vue mé- 
dico-légal. 



DEUXIÈME LEÇON 

Critique de la théorie de la dégénérescence. 

i . Ce qu'il y a de vrai dans la théorie. — 2. Ce qu'il y a de faux 
dans la théorie. — 3. Relativité de la notion de dégénérescence. — 

4. Caractère métaphysique de la théorie de la dégénérescence. — 

5. Des conséquences dangereuses et peu entrevues de la théorie de 
la dégénérescence. — 6. Des causes qui l'ont fait surgir. — 7. Né- 
cessité d'une étude directe des fonctions intellectuelles et morales 
de l'homme, pris en général, pour comprendre le criminel et l'a- 
liéné. 



TROISIÈME LEÇON 

Conception positive des fonctions intellectuelles et morales de Vhomme. 

Historique de sa fondation. 

i. Utilité d'un préambule historique. — 2. Progrès de la théorie 
de nos fonctions intellectuelles depuis l'antiquité jusqu'à l'époque 
contemporaine. — 3. Progrès de la théorie de nos fonctions morales 
depuis l'antiquité jusqu'à l'époque contemporaine. — 4. Avènement 
d'une théorie positive de nos fonctions intellectuelles et morales. 
Cabanis et Gall. — 5. Notions sommaires sur le cerveau considéré 
comme siège de nos facultés. — 6. Des lois générales de la physio- 
logie dans leur application au cerveau. — 7. Réponses à quelques 
objections métaphysiques. 
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QUATRIÈME LEÇON 

Etude analytique des fonctions intellectuelles et morales de l'homme. 
1. Critique de la doctrine de Gall par Auguste Comte. — 2. Prin- 
cipes de la doctrine d'Auguste Comte. — 3. Les trois grandes divi- 
sions du cerveau. — 4. Fonctions du sentiment. — 5. Fonctions de 
l'intelligence. — 6. Fonctions du caractère. — 7. Localisation des 
facultés cérébrales. 



CINQUIÈME LEÇON 

Etude synthétique de nos fonctions intellectuelles et morales. 

1. De l'union du cerveau avec le corps. — 2. De l'union des di- 
verses parties du cerveau. De l'habitude dans les phénomènes cé- 
rébraux. — 3. Du rôle spécial à chacune des trois parties du cerveau 
dans le fonctionnement général. — 4. Des conditions normales du 
fonctionnement de l'intelligence. — 5. Des conditions normales du 
fonctionnement du caractère. — 6. De la réaction du sentiment sur 
l'intelligence et le caractère. — 7. De l'unité cérébrale. 



SIXIÈME LEÇON 

De l'homme en société. 

1. ModiOcateurs de nos fonctions cérébrales. Modificateurs d'ordre 
biologique. — 2. Modificateurs d'ordre sociologique. — 3. Théorie 
du sens moral. — 4. Des variétés individuelles. — 5. De la vie col- 
lective. — 6. Des insociables. — 7. D'une classe intermédiaire entre 
les sociables et les insociables. 



SEPTIÈME LEÇON 
De la criminalité. 



1. De la criminalité. — 2. Facteurs sociaux de la criminalité. — 
3. Facteurs individuels de la criminalité. — 4. Variétés de la classe 
criminelle. — 5. Des prétendues anomalies du criminel. — 6. Con- 
ception positive du choix ou de la liberté morale. — 7. Observations 
au sujet du système de pénalité. 
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HUITIÈME LEÇON 

De l'aliénation. 

4. De l'aliénation en général. — 2. Facteurs sociaux et indivi- 
duels de l'aliénation. — 3. Des notions d'infirmité et de maladie. 
— 4. De l'aliénation par infirmité. — 5. De l'aliénation par mala- 
die. — 6. De l'évolution des idées en matière d'aliénation. — 7. Des 
limites de l'aliénation . 



NEUVIÈME LEÇON 

De la folie proprement dite. 

1. Définition et conception générale de la folie. — 2. Des troubles 
du sentiment dans la folie. — 3. Des troubles de l'intelligence dans 
la folie. — 4. Des troubles du caractère dans la folie. — 5. Moda- 
lités de la folie. — 6. Relativité de la folie. — 7. Du génie et de la 
folie. 



DIXIÈME LEÇON 

Conclusion. 



1. Caractères propres aux actes délictueux ou criminels commis 
par les aliénés. — 2. Caractères communs de l'aliénation et de la 
criminalité. — 3. Caractères distinctifs de l'aliénation et de la cri- 
minalité. — 4. Des aliénés dits criminels. — 5. De la responsabilité 
dite morale. — 6. De la responsabilité sociale. — Conclusion. 



NÉCROLOGIE 



M. Fernand Lataste, professeur de Zoologie à l'Ecole de 
Médecine de Santiago du Chili, et M me Lataste viennent 
d'être cruellement frappés dans leurs plus chères affections 
par la perte successive de trois de leurs enfants : 

Anne-Germaine Lataste, 
décédée le 5 octobre 1890, à l'âge d'un an; 

Fernande-Marguerite Lataste, 
décédée le 19 octobre, à l'âge de sept ans ; 

Françoise-Carmen Lataste, 
décédée le 31 octobre, à l'âge d'an an. 

Le 9 décembre dernier, M. et M me Edouard Pelletan ont eu 
la douleur de perdre une petite fille de six semaines, Hélène- 
Constance-Lucile Pelletan, décédée à Galluis (Seine-et-Oise). 
Le jour des obsèques civiles, M. Brecville a prononcé quel- 
ques paroles sur la tombe pour exprimer aux infortunés pa- 
rents la sympathie de leurs amis positivistes en cette triste 
circonstance. 

M. le D r Ant. Ritti, Médecin de la Maison Nationale de 
Charenton et Directeur des Annales Médico-psychologiques, 
qui prête à notre Revue son précieux et dévoué concours, 
vient aussi d'être douloureusement éprouvé par la perte de 
sa femme, M me Ritti, née Marie Lardot, qui, malgré des 
soins de tous les instants, a succombé, le 22 décembre dernier, 
aux suites d'une longue et douloureuse maladie. 

9 
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Nous apprenons enfin la mort de l'un de nos coreligion- 
naires anglais, M. Overton, auteur d'un travail intéressant 
sur la Discipline industrielle. 

Au nom de la Rédaction de la Revue occidentale, nous 
adressons à toutes ces familles positivistes en deuil l'expres- 
sion de nos regrets et de la part que nous prenons à leur 
affliction. C. H. 



»*i 



Le Propriétaire, Gérant responsable : P. Laffitte. 



On trouve rue Monsieur-le-Prince, 10 : 

Auguste Comte sur son lit de mort, lithographie, in-folio. ... 5 » 
Photographie de la maison où est né Auguste Comte, à Montpellier, 

une feuille in-4° 2 » 

Auguste Comte, buste en plâtre de grandeur naturelle, par 

M. Antoine Etex 40 » 

Le même, lithographie, par M. Tony Touillon. ...... 1 

Clotilde de Vaux, lithographie, par M. T. T 4 

Pierre Laffitte, lithographie, i 

La Révolution française [composition allégorique), par M. Louis 
Tinayre 2 

En vente chez M. GOUGE, fabricant de bronzes d'art, 
42S, rue Vieille- du -Temple, à Paris : 

Médaillon bronze d'Auguste Comte {F. Taluet) 15 » 

Médaillon bronze de M. Pierre Laffitte {S.-E. Vernier), Salon 1887. 25 » 

Sur commande médaillons et bustes de « Grands types ». 



» 
» 
» 

» 



Versailles. — Imp. V* E. Aubert, 6, avenue de Sceaux. 



PUBLICATIONS DE L'ÉCOLE POSITIVISTE 



C.-S. H A LE. — An historical Sketh of religions économy, relative to the 
future race. 

J. CAREY HALL. — A gênerai view ofChinese civilization from the Frencb 
of P. Laffîtte. Yokohama. 

FRÉDÉRIC HARRISON. — Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmfflan), 
1 vol., 2 s. 6 d. — The Industrial Republic, 1 d. — Marriage, 2 d. — 
The Memory of the Dead, 1 d. — A New Era, 1 d. — Order and 
Progrès* : I. Thoughts on go vernment ; II. Studies of politicat 
crises, 1875. 

C.-B. HARRISON. — Service of Man : Hymns and Pœras, 6 d. 

C,-0. HIGGINSON. — Auguste Comte, London (Reev. et Turn), id. - 
A More Excellent Way, 1 d. 

D' CONSTANT HILLEKANO. — Introduction à l'étude de la Spécificité 
cellulaire chez V homme, Paris, 1889 (Steinheil). In-8°. 

HENRY DIX HUTTOR. — Europe's Need and England s Duty, London, 1870 
(Truelove), 6 p. — Irish Crises, Dublin, 1882, in-8°. 

JOHN K INGRAM. — The présent Position and Prospects of politicat 
Economy, Dublin, 1878 (Ponsomby). 

INTERNACIONAL POLICY. — Essays on the Foreign Relations of England, 
2 e édit., London, 1884 (Reeves et Turner), 2 s. 6 d. Contents : The 
West by CongrjBve ; England and France by F. Harrison ; England 
and the Sea, by E.-S. Beesly; England and fndia by, E.-H. Pember; 
England and China, by D r Bridges; England and Japon, by Ch.-A. 
Cookson ; England and the Uncivilised Communities, byH.-D. Hutton. 

CH. JEANNOLl E. — De la Participation des Ouvriers dans les entreprises 
de travaux publics, Br., 1 fr. 

D* KM H ES. — The Beauty ofHoliness, London (Reev. et Turn.), 2« édit., 
A d. — Seven Lectures on the Doctrines of Positivism, 2 s. 6 d. — 
Clairaut'8 Eléments of Geomelry (Trubner), 4 8. 6 d. 

J.-H.-V. KIRCHMANN. — Die positive philosophie von A. Comte im anszuge 
von J. Rig. Heidelberg, 1883 (G. Weiss Verlag), 2 vol. 

SAMUEL-A. KUN.— Le Programme de l'Avenir : réponse à Mgs. Schlauch, 
évêque de Szathmar, en Hongrie, br. 1 fr. 

r LACASSAGNE. — Précis oVhygiène privée et sociale, Paris (Masson), 
3* édit., 7 fr. 

FERNAND LATASTE. — Essai d'une Faune herpetologique de la Gironde, 
1 vol., in-8°. — Description oVun genre nouveau et d'une espèce nou- 
velle de Scincoïdien saurophlhalme, originaire du Jabon (Journ. de 
Zoolog., 1876). — Catalogue des Batraciens et Reptiles des environs 
de Paris, et distribution géographique des Batraciens et des Reptiles 
de VOuest de la France (1876). — Aperçu de la Faune herpetologique 
du Plateau central de la France (Bull, de la Soc. Zoolog. de France, 
1876). - Sur Vorigine des membranes extérieures à la membrane 
vilelline dans V œuf des vertébrés ovipares (Rev. intern. des Se, 1878). 
Etude de la Faune des vertébrés de Barbarie, 1885, br. — Sur le 
système dentaire du genre Daman (Annali del Museo civico di 
Genova, 1886). — Catalogue critique des mammifères apelagiques 
sauvages de la Tunisie, 1887, in-8°. — Considérations sur les deux 
dentitions des mammifères (Journ. de l'Anat. et de la Physiol., 1889. 
— Recherches de zoœthique sur les mammifères de l'Ordre des Rongeurs , 
1 vol., 25 fr. 

A.-W. DE LOMBRML. — Aperçus généraux sur la Doctrine positiviste \ 
Paris, 1858 (Capelle), 1 vol., 3 fr. 



JOS LONCHAMPT.— Essai sur la pHère, 3« édit., 0,50 c — Principes de mé- 
canique générale, br. 

VE8N0N LUSH1NGT0N. — Mozart, London (Reev. et Turn), 3 d. —Sha- 
kespeare, 3 d. — The Worshy of Humanity, 3 d. 

UARRIET MARTINEAU. — The Positive Philosophy of Aug. Comte; 
translate d and condensed, 2« édit, London, 1875 (Trûbner), 2 vol, 21 s. 

M EH A Y. — La théorie atomique et le rôle de V imagination dans la science, 
br — Relations numériques entre le volume des corps composés et 
V atomicité de leurs éléments, br. 

O r DE MEND3NÇA. — Do Espirito posilivo, br. — Da Nutricam, Rio-de- 
Janeiro. 

JOHN G MILLS. — Positivist Prayer; from tbe French of Z. Lonchampt, 
New- York. 

J. COTTLR MORISON. — ■ Gibbon, London (Macmillan), i vol. 1 s. — 
Macaulay, 1 vol., 1 8. — St.-Bernard of Clairvaux. —Johan of Arc, 

«. NEWMAN.— John Mil ton, London, (Reev. et Turn.), 2 d. 

D* ANTON NYSTRQM. —Positivisk Kalander, Stockholm, 1875, 50 ore. — 
Positivisk Andakts-Bok, 50 ore. — Dem Gamlatiden, 1 krond. 

ALV. JOAQ. DE OLIVEIRA — Apontamentos de Chimica, Rio-de -Janeiro. 

JULES RI G. — Condensation de la Philosophie positive d* Auguste Comte, 
Paris, 2 vol. in-8° (J.-B. Baillière), 20 fr. 

CH. RITTER. — Du rôle des influences locales en météorologie (Annuaire 
de la Soc. météorolog. de Fr., 1855). — De l'influence de la lune 
sur la végétation et de l'action de la lune rousse (1859). — Action de 
la lune sur le temps (1860). — Considérations sur les caractères et les 
causes des variations périodiques et séculaires de quelques conditions 
et phénomènes météorologiques du globe (1864, M. t. XII). — Essai 
d'une théorie provisoire des hydrométéores (1880, M. t. XXXIII). — 
Influence des forêts sur les nappes liquides souterraines et sur la 
pluie (br., 1880). — Sur le phénomène de Varc-en-ciel double (1882, 
M. t. XXX). — Sur les résultats probables de la submersion des Chotts 
Tunisiens (br., 1882). — Emploi du thermomètre dans le jeaugeage 
des petits cours d*eau (P., mars 1884). — Particules aqueuses qui 
constituent les nuayes et les vapeurs dites vésiculaires (1885, M. 
t. XXX 111). — Actions élémentaires dont dépend la croissance des né- 
butes et hydrométéorites (1887, M. t. XXX). 

O r ANT. BITTI. — La Folie circulaire. 

O p ROBINET. — Le Procès des Dantonistes, 1 vol., 10 fr. — Danton émigré, 
1 vol., 4 fr. — Danton Homme d'Etat (Charavay), i vol., 10 fr. — 
Lettres sur les Animaux, par George LEROY, 4 e édit , avec une 
introduction, 3 fr. 50. 

r R0USSY. — Microbes, ptomaïne et maladies, in-8° (Doin), Paris, 1886, 

— Recherches expérimentales sur la pathogénie de la fièvre (Arch. de 
physiol., avril 1890. — Les Alcaloïdes animaux devant la médecine 
légale (Rev. des Se. méd.) 

S ABAT 1ER. — Programme d* éducation positive, 1 vol., 1 fr. 50. 

O r L.-.A. S EGO MO — • Histoire et Systématisation générale de la Biologie, 
Paris, 1851 (J.-B. Baillière), 1 vol., 2 fr. 50. — Traité d'Anatomie 
générale, 1854 (V. Masson), 1 vol., 6 fr. 

• 0» E. SÉMERIE. — Des Symptômes intellectuels de la folie, 2« édit., 1 fr. 

— La Loi des trois états, 1 fr. — Théologie et Science^br., 4° édit., 0,20 c . 

O'TEtXElRA DE S0UZA. — CalderondelaBarca, Rio-de-Janeiro,i88i,in-l8. 

H. STUPUY. — Œuvres philosophiques de Sophie Germain, avec Notice, 
1 vol, 3 fr. 50 — L Orpheline, 1 acte en vers, 0,50 c. 

S. -H. SWINNY. — The Hislory of Ireland, London (Reev. et Turn), 4 d. 

LOI) 'S TINAYRE. — La Révolution française, composition allégorique, 2 fr. 
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DE L'ISLAMISME & DE L'ESCLAVAGE 



DE L'ACTION DE L'OCCIDENT 
ET SPÉCIALEMENT DE LA FRANCE SUR LA RACE NÈGRE 

EN AFRIQUE 

M. le capitaine Binger vient de publier un ouvrage 
extrêmement remarquable sur la question de l'esclavage 
et de l'islamisme parmi les nègres (1). 

Je n'ai pas à faire connaître M. le capitaine Binger. 
Tout le monde sait que le capitaine Binger a fait une 
exploration des plus remarquables, du Niger au golfe 
de Guinée, et qu'il a, le premier, exploré une partie 
considérable du pays compris dans ce qu'on appelle la 
boucle du Niger, qui est formée par les deux branches 
orientale et occidentale, semi-parallèles, de ce grand 
fleuve. M. Binger en a publié un récit sommaire (2). On 
y remarque la tolérance vraiment élevée qu'il a signa- 
lée chez les nègres musulmans de Kong. 

Le nouveau travail que vient de publier M. Binger se 
rapporte à l'action que l'Occident, et spécialement la 

(1) Capitaine Binger. — Esclavage, Islamisme et Christianisme. Paria, 
Société d'édition scientifique, 4, rue Antoine-Dubois, place de l'Ecole - 
de-Médecine, in-8°, de 112 pages. 

(2) Revue scientifique, numéros des 21 et 28 décembre 1889. — Géo- 
graphie. Du Niger au golfe de Guinée, par M. L.-G. Binger. 
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France, peuvent et doivent exercer sur les nègres soumis 
à la domination ou au protectorat. Ce qui frappe d'abord 
à la première lecture de pareils travaux, c'est l'habituelle 
supériorité des militaires qui ont vu ces pays et y ont 
séjourné. Ils sont ordinairement placés à un point de 
vue de haute politique vraiment humaine, vraiment pro- 
tectrice et vraiment civilisatrice. Il y a chez eux une 
tendance à se dégager des misérables préjugés qui do- 
minent trop souvent en Occident, dans l'appréciation 
des populations retardées, où l'on n'emploie le plus sou- 
vent que de vieilles formules théologico -métaphysiques, 
avec lesquelles on parle de tout et résout tout sans rien 
savoir. Les militaires ont vu, touché et agi; aussi faut-il 
toujours tenir un compte décisif de leurs observations 
et de leurs vues. J'ai déjà indiqué ces considérations à 
propos du travail d'Eugène Cavaignac sur l'Algérie (1); 
elles s'appliquent de même à un homme éminent, dont 
la France s'honore : le général Faidherbe. 

Néanmoins, il faut reconnaître qu'il manque à ces 
travaux précieux une coordination qu'une théorie socio- 
logique positive peut seule donner. C'est frappant dans 
le beau travail du capitaine Binger. A mon avis, une 
coordination théorique positive est nécessaire pour don- 
ner à ces travaux, si intéressants du reste, la systémati- 
sation qui leur manque. Seule elle peut faire surgir des 
notions générales qui, éliminant définitivement les for- 
mules surannées de l'esprit révolutionnaire et théolo- 
gique, permettent enfin la création d'une opinion publique 
capable d'appuyer les hommes d'Etat suffisamment 
éclairés. 

Le travail du capitaine Binger se rapporte à deux 
questions capitales, savoir : de quelle manière l'Occi- 
dent doit-il agir dans la question de l'esclavage des nè- 

(1) Voir Revue occidentale du I e * juillet 1890. 
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gres, et dans celle de la propagation de l'islamisme 
parmi ces peuples ? M. Binger se dégage avec une rare 
énergie, quoique insuffisamment, des vulgaires préju- 
gés que répand le plus souvent une presse inconsciente ; 
mais il n'arrive pas, à cet égard, à une théorie positive 
suffisamment coordonnée. Je voudrais exposer ici une 
vue sommaire de cette théorie. 



I. 



De F unité du genre humain. 

Le problème de l'unité du genre humain a été surtout 
posé par ceux qui ont voulu fonder une religion univer- 
selle. Le catholicisme et l'islamisme sont deux grandes 
manifestations de cette tendance. Ces deux religions l'ont 
voulue explicitement, tandis que, dans le bouddhisme, 
ce n'est qu'une tendance implicite. Deux conditions ont 
posé le problème de l'unité du genre humain bien avant 
que sa solution fût possible : l'unité de siège et la simi- 
litude de nature. « La terre qu'on habite ensemble, dit 
Bossuet, sert de lien entre les hommes et forme l'unité 
dès nations (1). » L'unité spécifique des hommes a été 
de tout temps affirmée et est de toute évidence. La Révo- 
lution française proclama avec énergie l'unité du genre 
humain, quoique sous une forme trop métaphysique et 
trop vague ; mais elle en fit une manifestation caracté- 
ristique, en abolissant l'esclavage des nègres , dont le 
catholicisme en décadence avait sanctionné l'établisse- 
ment. Ce sont les philosophes français du xvm* siècle 
à partir de Montesquieu (1748), qui ont amené l'aboli- 

(1) Bossuet. Politique tirée des propres paroles de l'Ecriture sainte, 
p. 18. Paris. 1709. 
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tion de cette institution. Mais ce n'était là que des indi- 
cations et non des solutions. Le problème est beaucoup 
plus difficile que la théologie et la métaphysique ne 
Font supposé. Néanmoins les communications de plus 
en plus rapides et de plus en plus intenses de toutes les 
parties de la planète rendent absolument urgente la né- 
cessité de traiter un tel problème d'une manière vérita- 
blement scientifique, et avec une méthode qui soit à la 
hauteur de la complication d'une telle question. 

Si nous nous plaçons au point de vue tout à fait nor- 
mal, nous concevons que l'unité finale du genre humain 
sera organisée par une doctrine scientifique, démontra- 
ble, dirigeant une activité pacifique, ayant pour but 
l'amélioration de notre nature et de notre situation. 
Mais une pareille solution exige évidemment une lente 
propagation. Il faut d'abord qu'elle soit acceptée par 
les philosophes et les hommes d'Etat, avant de pouvoir 
pénétrer dans les masses humaines si éloignées d'un 
tel état cérébral. Nous avons donc ainsi un idéal à pour- 
suivre ; mais il faut, en prenant la situation actuelle 
pour point de départ, organiser une transition. Il est évi- 
dent que cette transition ne peut être conçue qu'en con- 
sidérant les deux limites entre lesquelles elle doit s'in- 
tercaler : le passé et l'avenir. Il est de toute évidence, 
en premier lieu, que les philosophes, comme les hom- 
mes d'Etat, doivent finalement renoncer à faire préva- 
loir aucune des doctrines qui actuellement dirigent les 
diverses nations ou les groupes qu'elles forment entre 
elles. Une expérience décisive et séculaire montre l'ina- 
nité de leurs prétentions. Ainsi, je ne conçois rien de 
plus absurde en même temps que de plus impertinent 
que la prétention des chrétiens à diriger le genre hu- 
main. Quelle action, en effet, cette doctrine, occidentale, 
et en décadence absolue dans son centre, a-t-elle pro- 
duite sur l'islamisme, le bouddhisme, le confucia- 
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nisme, etc. Les missionnaires, dont le rôle est, du reste, 
souvent équivoque, n'ont jamais converti que quelques 
pauvres diables, et n'ont pas entamé les éléments sé- 
rieux de ces diverses religions. Néanmoins l'Occident 
exerce une influence croissante sur le resle de la planète; 
mais à quoi tient cette influence? A l'action économique 
et militaire, et cette action tient elle-même à la prépon- 
dérance que la science abstraite donne à l'occidentalité. 
Tous les hommes cultivés de la planète comprennent 
d'ailleurs eux-mêmes cette influence de la science, et 
font des efforts pour la faire pénétrer chez leurs nations 
respectives. Ceci nous indique immédiatement le carac- 
tère général du procédé d'action systématique de l'Occi- 
cident sur la planète. Il faut que nous renoncions abso- 
lument à nous présenter comme une civilisation chré- 
tienne, il faut au contraire affirmer que l'Occident agit 
au nom d'une civilisation supérieure, dont le caractère 
principal consiste dans la prépondérance de l'esprit 
positif. 

Le Positivisme seul est arrivé à coordonner l'ensemble 
des théories scientifiques et à donner, d'après elles, une 
direction systématique à la vie humaine. Sans adopter 
tous les détails de ce vaste système, des hommes d'Etat 
peuvent néanmoins s'inspirer des vues générales qu'un 
mouvement intime de propagande a rendues désormais 
suffisamment accessibles et opportunes. 

En fait, et c'est là une première condition capitale, il 
faut, surtout en France où la chose est le plus possible, 
se dégager complètement de toute considération théolo- 
gique ou métaphysique. Il est de toute évidence que ces 
doctrines, ayant perdu la direction effective de la so- 
ciété, ne peuvent avoir la prétention de diriger nos rap- 
ports avec le reste de la planète. Il ne faut pas faire de 
doctrines vieillies une marchandise d'exportation. C'est 
là le point capital ; en dehors d'une pareille manière de 
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voir, toute action extraoccidentale est aussi rétrograde 
que perturbatrice et créera pour l'Occident lui-même les 
plus graves complications. J'ai traité systématiquement 
de telles questions, spécialement dans le cas des rela- 
tions de l'Occident avec la Chine, et je puis dire que 
c'est, au fond, l'aboutissement de la plus grande partie de 
mes travaux historiques. 

Il s'agit aujourd'hui de présenter quelques considéra- 
tions sur le cas spécial de la race nègre africaine. Nos 
premiers rapports avec les nègres ont été simplement 
odieux. Ils ont donné lieu à l'établissement d'un escla- 
vage monstrueux que le théologisme, catholique ou pro- 
testant, a honteusement sanctionné. Dans ce cas, le théo- 
logisme a montré ou son impuissance ou son indignité. 
C'est l'esprit philosophique qui a produit le mouvement 
qui a fait cesser cette monstruosité historique ; nous y 
reviendrons tout à l'heure. Actuellement des rapports 
plus intenses et plus étendus se développent entre l'Oc- 
cident et la race nègre. Sans exposer ici une théorie 
complètement systématique, je voudrais néanmoins 
émettre quelques réflexions coordonnées, en in appuyant 
surtout sur les observations et les vues d'hommes de 
grande valeur, comme le général Faidherbe et le capi- 
taine Binger. Ce qui manque à ces travaux si précieux 
et souvent remarquables, c'est la cohérence qui résulte 
d'un point de vue absolument positif En un mot il 
manque à leurs auteurs les conceptions sociologi- 
ques du Positivisme, quoiqu'ils soient arrivés sponta- 
nément, par des observations directes, à des vues vrai- 
ment décisives sur ces sujets. Mais ils n'ont pu se placer 
absolument en dehors de tous les préjugés occidentaux, 
soit théologiques, soit révolutionnaires. Quoique notre 
appréciation puisse s'étendre à toute la race nègre, elle 
visera surtout la portion comprise dans le bassin du Sé- 
négal et celui du Niger. C'est dans ce cadre précis, quoi- 
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que très étendu, que nous ferons porter cette théorie. 
Deux questions se présentent à nous, solidaires 
quoique distinctes : la question religieuse et la question 
économique, dont l'ensemble constitue la question so- 
ciale. De quelle manière et dans quel sens faut-il orga- 
niser notre action intellectuelle et morale sur la race 
nègre? De quelle manière faut-il, et dans quel sens, mo- 
difier sa situation économique? Telles sont les deux 
questions sur lesquelles je demande à présenter quel- 
ques considérations sommaires. Elles se lient nécessai- 
rement toutes les deux au problème plus général : quel 
est l'équilibre intellectuel, moral et social que nous 
devons tendre à établir parmi les nègres, et qui, en pre- 
nant pour base fondamentale la situation spontanée de 
ces peuples, telle que les conditions de climat et d'anté- 
cédents la créent, permette, en leur assurant actuellement 
un maximum d'avantages et un minimun d'inconvé- 
nients, de tendre vers l'équilibre normal do notre es- 
pèce; qui enfin, en agissant heureusement sur les Oc- 
cidentaux, permette l'évolution progressive du Soudan? 
Telle est la formule de ce grand problème. Je ne veux, 
dans ce travail, que fournir des indications coordonnées 
et susceptibles néanmoins, à mon avis, de donner quel- 
que lumière. 

II. 

De t islamisme. 

La religion primitive, fondamentale, de tous les 
peuples est le fétichisme. C'est là la religion naturelle. 
Il a été systématisé en Chine et est encore la base de 
cette grande civilisation. En Afrique, chez les nègres, 
il est resté spontané. Le Positivisme seul a bien compris 
la haute valeur, le vrai rôle et les propriétés intellec- 
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tuelles, morales et sociales du fétichisme. Le problème, 
dans sa solution complète et rationnelle, consisterait à 
préparer le passage graduel de l'état fétichique à l'état 
positif. Mais il faudrait pour cela que l'Occident fût 
systématiquement dirigé par le Positivisme ; ce qui n'a 
pas lieu, quoiqu'il s'imprègne de plus en plus, non seu- 
lement spontanément, mais aussi par la pénétration de 
quelques idées générales, des principes de cette grande 
doctrine. En réalité, les deux grandes religions qui ont 
voulu constituer des doctrines universelles ; l'islamisme 
et le christianisme, ont la prétention d'amener à elles 
les populations fétichiques de l'Afrique. Une première 
question se pose immédiatement. Quelle est celle de ces 
deux religions dont nous devons désirer le succès transi- 
toire? Dans quel degré devons-nous le favoriser? A mon 
avis, il n'y a pas à douter un seul instant. L'islamisme est 
incomparablement supérieur au christianisme, soit catho- 
lique, soit protestant, dans son action sur les nègres ; aussi 
tout en respectant, dans une certaine mesure et sous 
une convenable surveillance, les missions chrétiennes, 
ne devons-nous ni les favoriser, ni nous en rendre à 
aucun degré solidaires. C'est là une première proposi- 
tion capitale, un premier dégagement des préjugés sur 
la prétendue civilisation chrétienne, sans lequel aucune 
politique rationnelle ne pourra être instituée. Cela sup- 
pose, bien entendu, qu'en France, nos hommes poli- 
tiques se dégageront enfin complètement, comme l'ont 
tenté quelques hommes d'Etat supérieurs, Gambetta et 
Ferry, de ce petit misérable système d'hypocrisie théo- 
logique par lequel la haute bourgeoisie française a per- 
du le pouvoir, en s'abaissant mentalement et morale- 
ment. Il faut enfin que nos politiques ne soient pas trop 
au-dessous de la situation et trop inférieurs à ceux 
qu'ils représentent. 
Un premier fait s'impose, c'est que l'islasmisme réussit 
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là où le christianisme échoue, et que celui-ci présente 
une disproportion frappante entre l'intensité des efforts 
et la faiblesse misérable des résultats. Tous les obser- 
vateurs vraiment sérieux le reconnaissent, en même 
temps que le rôle véritablement utile de l'islamisme. 
Cela est frappant dans le très remarquable ouvrage du 
capitaine Binger; quoique, du reste, il y manque une 
coordination systématique, puisque ensuite il range les 
missionnaires, au troisième rang, il est vrai, dans les élé- 
ments de civilisation des nègres de l'Afrique. Faisons 
quelques citations. 

« Reste à examiner si les conquêtes faites par 

l'islam sont aussi profitables que celles faites par le 
christianisme. 

« Dans les discussions qu'engendre cette grave ques- 
tion, il est à remarquer qu'on en parle, ou bien avec la 
plus grande animosité contre l'islam, ou bien alors en 
partisans absolus de l'islam. On croirait que, dès qu'on 
aborde cette question,l'on est aveuglé. 

« Pour écrire sans animosité sur une aussi impor- 
tante question, il faut avant tout faire preuve d'une 
saine critique, d'une parfaite indépendance d'esprit, et 
surtout d'une impartialité à toute épreuve. 

« Ce n'est, en effet, pas loyal, quand on porte un 
jugement sur un autre peuple, sur une autre religion, 
de ne faire voir que ce qu'il y a à blâmer chez eux et de 
ne mettre en avant que ce qui peut servir à notre éloge. 

« Nous autres chrétiens, nous avons un peu le tort 
de traiter les autres religions d'autant plus durement 
qu elles sont plus rebelles à accepter la nôtre ? C'est 
pourquoi nous sommes généralement très sévères pour 
les musulmans. 

« L'islamisme est une religion rebelle, la nôtre ne 
peut l'entamer, les propagateurs de la foi musulmane 
sont de terribles concurrents pour nos pauvres mission- 
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naires ; de là une hostilité de notre part qu'il est facile 
d'excuser. 

« Cependant, en réfléchissant, on ne peut trop en 
vouloir aux musulmans, Comme nous, ils croient pos- 
séder la vérité éternelle ; c'est un peu l'apanage de 
toutes les religions. J'ajouterai même que, dans beau- 
coup de cas, ils font preuve d'un esprit de tolérance tout 
à leur louange (1). » 

Ce passage du judicieux et éminent observateur est 
tout à fait caractéristique et montre la situation contra- 
dictoire d'où il faut sortir. Il montre et affirme la supé- 
riorité propagandiste de l'islamisme sur le christianisme 
et néanmoins il affirme encore le prétendu caractère 
chrétien de la civilisation occidentale. Nos hommes 
d'Etat français ne seront véritablement à la hauteur de 
la situation intellectuelle qui convient à notre action sur 
le reste de la planète qu'autant qu'ils seront enfin dé- 
gagés de cette notion rétrograde et profondément pertur- 
batrice du caractère chrétien de notre civilisation. 
« Dieu, suivant ma formule, riest plus que dordre 
privé. » La politique doit être désormais dirigée par 
ceux qui, dégagés de tout théologisme et placés au 
point de vue vraiment positif, rendent justice aux ser- 
vices des religions provisoires sans s'inféoder à aucune 
d'elles, et les jugent avec la pleine indépendance des 
esprits scientifiquement émancipés. 

En outre, M. le capitaine Binger constate le profond 
esprit de tolérance de l'islamisme chez les nègres. 

« A Kong, par exemple, dit-il, qui est une ville de 
15,000 habitants et où, le premier, nous avons pénétré, 
nous avons trouvé des musulmans très tolérants. J'y 
suis entré comme chrétien et comme Français, sans dé- 
guisement aucun, et souvent j'ai causé théologie avec 

(1) Capitaine Binger. Esclavage, Islamùme et Christianisme, p. 36-37. 
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l'iman, le chef religieux de la ville et des lettrés. Ils 
savent tous qu'il y a trois grandes religions, qu'ils dé- 
signent sous le nom de chemins Ils étudient, à côté 

du Coran, le Pentateuque et les Évangiles, qu'ils pos- 
sèdent en manuscrits arabes. Aucun d'eux n'a jamais 
essayé de me prouver que leur religion valait mieux 

que la nôtre » On voit, par conséquent, combien il 

faut en rabattre du prétendu fanatisme musulman. Tout 
le monde sait que l'islamisme est la religionla plus tolé- 
rante parmi les religions monothéiques , et qu'en fait 
d'intolérance, d'esprit absolu et d'étroitesse de vues, le 
christianisme marche % en tète. 

Un autre voyageur, qui connaît bien les fétichistes 
nègres et les musulmans de la même race, arrive au 
même résultat. Il constate la supériorité de l'islamisme 
sur le fétichisme, en tant qu'il groupe les peuplades trop 
dispersées, qu'il supprime le cannibalisme et fait enfin 
pénétrer chez ces populations primitives un premier de- 
gré d'idéalisation abstraite de la morale. 

« Cette première besogne contre la barbarie, ce dé- 
grossissement de l'individu, pour ainsi dire, on le doit à 
l'islam. 

« Le mahométisme est assurément une étape vers la 
civilisation. Sans doute, le Coran laisse à désirer sous 
bien des côtés ; mais il arrivera certainement un moment 
où le mahométan lui-même comprendra qu'il doit faire 
des concessions à l'époque actuelle, éliminer de son 
dogme ce qu'il a de trop anti-humain. Déjà, beaucoup 
le comprennent et, avec le temps, on arrivera à faire de 
l'islam, religion qui s'identifie le mieux avec la nature 
du nègre, le plus précieux auxiliaire des intérêts fran- 
çais en Afrique » (1). 

(1) Exploration africaine. Au Bas- Niger, par Edouard Viard, 3« édi- 
tion. Paris. — L. Guérin et C 1 *, 26, rue des Petits-Carreaux. 1886. 
p. 178-179. 
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Un homme vraiment supérieur, M. le général Fai- 
dherbe, arrive à des conclusions analogues. (Voir l'ou- 
vrage suivant : Le général Faiclherbe, do l'Institut. — 
Le Sénégal. — La France dans l'Afrique occidentale. — 
Paris, librairie Hachette etC ie , 79, boulevard Saint-Ger- 
main, 1889). Le général Faidherbe, d'une manière dis- 
crète, comprend, comme le général Eugène Cavaignac, 
qu'il faut se placer à un point de vue supérieur et positif 
pour modifier ces populations, et que l'école, où l'on 
donne, en dehors de toute théologie, des notions posi- 
tives, est un excellent moyen d'action. Il fait à ce sujet 
l'observation suivante : 

« Si Ton combine les superstitions fétichistes avec les 
superstitions musulmanes et qu'on couronne le tout par 
la crédulité de certains chrétiens, on arrive à des résul- 
tats surprenants. Au milieu de ce conflit de croyances, 
les malheureux indigènes ne savent à qui croire » (1). 

Le général Faidherbe, en esprit supérieur et positif, 
comprenait l'importance d'un degré élémentaire de 
l'esprit scientifique. Cela rappelle une charmante et pro- 
fonde conversation au Grand- Val, qu'il n'est pas inutile 
de citer pour montrer la continuité des grandes pensées. 
C'est une aimable conversation entre l'Ecossais Hoop et 
madame d'Aine, où la profondeur des vues se cache dans 
d'agréables causeries (2). 

« Père Hoop, dit madame d'Aine, je vous prie de 
continuer. 

« — Un islamite intolérant avait attenté à la vie d'un 
philosophe dont il suspectait la croyance. Le philosophe 
était puissant, il aurait pu châtier l'islamite ou le perdre 
par son crédit ; il se contenta de le réprimander douce- 
ment et de lui dire : Tes principes te commandent de 



(1) Le Sénégal, par le général Faidherbe, p. 84. 

(2) Lettre S5 de Diderot à M»« Volant, du 30 octobre H59. 
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in ô ter la yie t les miens me commandent de te rendre 
meilleur si je puis, viens, que je t'instruise et tu me 
tueras après, si tu veux. 

« — Ma foi, cela est joli. 

« — Que pensez-vous qu'il lui apprit ? 

« — Son catéchisme ? 

« — Non, car tout prêtre qu'il était, il ne le savait pas ; 
l'arithmétique et la géométrie.... C'est peut-être ainsi 
qu'il en faudrait user avec tous les peuples à convertir : 
faire précéder le missionnaire du géomètre. 

« — Et pourquoi pas du chimicien aussi, avec ses 
curbitudes ? 

a — Madame, cela n'en serait pas plus mal. Qu'ils 
sachent d'abord combiner des unités, ensuite on leur 
fera combiner des idées plus difficiles. 

« — Tenez, voilà la meilleure chose que vous ayez 
dite de toute la soirée. Si ce projet prend, mon amoureux 
Montamy partira pour la Cochinchine, et je n'en serai 
plus ennuyée. Allons souper là-dessus, et que le petit 
croque-Dieu qui ne vient point s'en aille au diable (1). » 

Du reste, conformément à de pareilles vues, M. le gé- 
néral Faidherbe pense qu'il faut surtout favoriser les 
succès de Y Alliance française, plus dégagée que tous les 
autres groupes d'attaches théologiques. 

En résumé donc, nous devons nous entendre avec 
l'islamisme dans son action moralisatrice sur les nègres, 
en empêchant de sa part toute action politique et en com- 
binant l'action morale de cette religion avec la propa- 
gande de notre langue et de notions très élémentaires de 
sciences, d'histoire et de géographie. La tolérance isla- 
mique comporte parfaitement l'emploi d'une pareille po- 
litique. Je puis à cet égard rapporter une anecdote carac- 

(1) C'était en ces termes précis et curieux que M me d'Aine désignait 
le curé de Sucy, paroisse où se trouvait le Grand-Val. On voit que ce 
curé tolérant venait souvent souper avec les philosophes. 
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téristique. Dans une entrevue avec l'homme d'Etat émi- 
nent de l'empire ottoman, Midhat-Pacha, il nous dit 
qu'il avait, en Bulgarie, établi des écoles fréquentées à 
la fois par les islamistes, les chrétiens et les juifs ; la plus 
grande opposition était venue des juifs. Il est donc pos- 
sible, et l'expérience le prouve, défaire admettre la laïci- 
sation de l'école par le monde islamique ; c'est-à-dire la 
prépondérance et l'indépendance du point de vue positif 
comme base d'une entente commune, indépendante des 
convictions théologiques, devenues de plus en plus du 
domaine privé. Nous pouvons donc préparer ainsi, par 
une lente évolution, l'incorporation des nègres à l'unité 
du genre humain; mais, pour cela, il faut nous dégager 
nettement des misérables préjugés chrétiens, indignes des 
véritables hommes d'Etat. Le christianisme ne doit plus 
être définitivement, comme c'est du reste l'état légal de 
la France, qu'une conviction personnelle, et non plus 
être considéré comme le procédé propre à assurer l'unité 
finale et civilisatrice de notre espèce. 



III 



De l'esclavage. 

Le grand cheval de bataille de nos chrétiens contre 
Tislamisme, c'est la question de l'esclavage qui, aboli en 
Occident, existe encore dans le monde islamique, du 
moins, quand celui-ci est indépendant. On nous per- 
mettra d'abord d'observer que tout ce bruit des théolo- 
giens a quelque chose, il faut bien le dire, d'équivoque et 
de suspect. En fait, le christianisme catholique et protes- 
tant a laissé rétablir, à partir du xvi e siècle, l'escla- 
vage. 11 y a eu, dans son action, une combinaison 
d'impuissance et aussi d'indignité vraiment caractéris- 
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tique ; car cet esclavage artificiel, nullement surgi de la 
nature des choses, était une véritable monstruosité so- 
ciologique. Ce sont les philosophes du xviii 6 siècle qui 
ont entrepris la croisade qui a amené enfin la disparition 
de l'esclavage des nègres dans les possessions occiden- 
tales. C'est Montesquieu qui a ouvert la marche dans 
Y Esprit des lois, en!748. Aussi toutes ces bruyantes mani- 
festations de nos chrétiens et de nos philanthropes pour 
l'abolition immédiate de l'esclavage perfasetnefas doivent 
justement nous paraître suspectes. Elles présentent trop 
le caractère d'une agitation révolutionnaire en même 
temps que fructueuse, au lieu de nous apparaître 
comme la sage action des hommes d'Etat et des vrais 
philosophes, qui savent que les institutions graduelle- 
ment et spontanément nées dans un milieu sociologique 
ne peuvent pas se détruire avec cette brutale violence et 
cette aveugle précipitation qui ne mesurent ni les diffi- 
cultés de l'entreprise, ni ses conséquences. Au fond, nos 
chrétiens et nos philanthropes deviennent de plus en plus 
des anarchistes révolutionnaires qui veulent changer du 
jour au lendemain et, au fond, par la violence, des insti- 
tutions séculaires, et qui exploitent pour cela les récits 
touchants de malheurs individuels, en oubliant trop 
qu'ils n'arrivent jamais à régler la brutalité sans limite 
des Occidentaux civilisateurs. 

D'abord, tous les observateurs ont constaté combien 
l'esclavage chez les islamistes est véritablement conve- 
nable et supportable. L'esclave, chez eux, fait au fond 
partie de la famille ; il en est sans doute un membre in- 
férieur et subordonné, mais en définitive, dans des con- 
ditions vraiment normales. Le Coran donne à cet égard 
des prescriptions absolument précises, bien différentes 
des vagues notions de l'Evangile, qui engage à tout 
supporter dans l'espoir incertain des délices du paradis. 
On confond trop cet esclavage avec l'abominable institu- 
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tion occidentale du xvi e siècle dont on peut lire, dans l'ou- 
vrage de Charles Comte, sur la législation, les odieux 
excès. En définitive, l'esclavage islamique assure l'exis- 
tence de l'esclave pour un travail modéré, en lui permet- 
tant la possession d'une véritable famille. 

M. le capitaine Binger explique admirablement le rôle 
de l'esclavage dans l'islamisme nègre. Citons quelques- 
unes de ses vues : 

« Nous avons dit aussi que la main-d'œuvre agricole 
était une cause d'esclavage 

u Tous ceux qui ont été au Soudan savent combien 
est rudimentaire l'outillage aratoire et combien il est 
pénible de travailler avec des instruments aussi imper- 
fectionnés; aussi n'est-ce qu'avec une certaine répu- 
gnance que les gens jouissant d'une aisance relative se 
livrent à ces durs travaux. Il faut donc chercher à se 
faire cultiver ses champs, mais par qui? Par l'esclave; 
car on ne doit pas songer à trouver des travailleurs à la 
journée; la rémunération qu'on aurait à payer pour 
leur travail ne peut consister qu'en denrées elles-mêmes; 
et personne ne veut travailler pour autrui quand il peut 
travailler pour lui-même. 

« On a donc toujours recours à l'esclave, et comme 
l'esclave ne travaille que lorsqu'il se sent surveillé, 
puisque son maître ne peut être constamment auprès de 
lui, il ne fait pas grand'chose » 

Le capitaine Binger explique ainsi le nombre consi- 
dérable des esclaves. 

« On comprend donc, ajoute-t-il, pourquoi l'esclave 
est si recherché, surtout dans les pays agricoles. 

« Chez les noirs comme chez les blancs, l'homme est 
un être naturellement ennemi du travail, partout et tou- 
jours (1). » 

(1) Capitaine Binger» L'Esclavage et l'Islamisme, page 23-24. 
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L'on voit donc combien le capitaine Binger comprend 
l'harmonie de l'esclavage avec une certaine situation so- 
ciale et économique. Tous les grands observateurs mili- 
taires sont, du reste, d'accord à ce sujet. Il explique d'ail- 
leurs fort bien les dangers pour l'esclave lui-même d'une 
brutale et immédiate abolition suivant le vœu des anar- 
chistes philanthropiques. Voyons quelques citations à 
ce sujet. 

L'esclavage, d'après le capitaine Binger, et c'est la 
sagesse la plus complète qui le fait parler ainsi, est en 
rapport, dans la partie du continent noir qu'il a visitée, 
avec une certaine situation sociale qui explique son ins- 
titution, sa durée et, il faut le dire, sa légitimité transi- 
toire. Les principales raisons qu'il en donne pour les 
lieux qu'il a observés (1) sont : 1° le défaut de budget 
dans les chefs et le prestige que donne au nègre la pos- 
session d'un ou plusieurs esclaves ; 2 Ù la main-d'œuvre ; 
3° les femmes ; 4° le manque de moyens de transport ; 
5° la pénurie de sel. 

Il est très honorable pour le capitaine Binger d'avoir 
su se dégager des déclamations absolues des chrétiens 
philanthropes sur l'esclavage, et d'avoir su le considérer 
comme un grand phénomène sociologique qu'il faut étu- 
dier d'une manière positive, si l'on veut graduellement 
le transformer, et arriver, par une lente évolution, à 
une nouvelle situation d'équilibre qui suppose de pro- 
fondes modifications économiques et morales qui ne 
peuvent pas s'improviser. 

La méthode chrétienne ou révolutionnaire, c'est tout 
un, qui ne sait faire qu'un appel brutal au sentiment et 
aussi à la force, n'est propre qu'à produire des résultats 



(1) La région sur laquelle portent les observations du capitaine Bin- 
ger comprend les bassins du Sénégal, du Niger, du Coinoë et de la 
Volta. Elle est habitée par plus de cent peuples différents, se rattachant 
à deux races principales : la race arabe, la race peule et la race noire. 

il 
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illusoires avec de profondes et désastreuses perturba- 
tions. Il faut enfin se dégager des conceptions catholico- 
métaphysiques, d'après lesquelles on croit être le maître 
de modifier des phénomènes sociaux au gré des intérêts 
et des passions. Il est urgent que le Positivisme vienne, 
par sa doctrine si précise et si complète, donner son ap- 
pui au sage empirisme des praticiens, si supérieurs aux 
déclamations rétrogrades et anarchiques, mais à qui il 
manque une coordination, ce qui les rend si souvent im- 
puissants pour agir comme pour résister. C'est une tâ- 
che que j'ai entreprise et que je poursuivrai avec persé- 
vérance, sûr de l'appui des hommes de cœur véritable- 
ment éclairés et désintéressés. 

Sans traiter d'une manière systématique la question 
de l'abolition de l'esclavage, le capitaine Binger pré- 
sente quelques considérations qu'il est bon d'indiquer. 
Il pense d'abord que la diffusion de l'islamisme est infi- 
niment propre à l'abolition de l'esclavage dans la région 
de l'Afrique dont il s'est occupé. 

« Affirmer que du jour où l'Afrique entière sera 
musulmane l'esclavage sera supprimé ressemble à un 
paradoxe assez téméraire; cependant le fait est vrai 
et nous avons de puissantes raisons pour nous ex- 
primer ainsi. Le musulman au Soudan ne fait pas es- 
clave un autre croyant. En cela il respecte le paragra- 
phe 5 du chapitre 47 du Coran. Ensuite, dit ce para- 
graphe, vous mettrez les prisonniers en liberté, vous les 
rendrez moyennant une rançon lorsque la guerre aura 
cessé... Jamais un musulman n'est soumis aux lois de 
l'esclavage. On peut dire que du jour où toutes les peu- 
plades de l'Afrique seront musulmanes, elles ne pour- 
ront plus se procurer d'esclaves, puisque le Coran dé- 
fend aux musulmans de se faire captifs entre eux 

Du jour où il n'y aurait plus que des croyants, ils ne 
pourraient plus se réduire en esclavage les uns les au- 
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très, et forcément l'esclavage s'éteindrait faute de féti- 
chistes (1) ». 

Le capitaine Binger fait remarquer avec raison les 
graves abus de la traite, telle qu'elle est pratiquée au- 
jourd'hui; mais il repousse avec énergie la prétention 
émise par le cardinal Lavigerie qui emploierait la force. 

« S. E. le cardinal Lavigerie préconise l'emploi de 
la force I La force ! Oui, elle était possible sur l'océan. 
On est arrivé à arrêter complètement la traite sur mer, 
mais sur le continent, ce n'est pas la même chose, il 
faudrait des bases d'opérations multiples, des centres 
de ravitaillement partout, et surtout des millions et des 
millions... ! » C'est un moyen impraticable, les troupes 
ne tarderaient pas à se fondre dans ces pays inconnus 
sans avoir donné le moindre résultat. S'engager dans 
des opérations à l'intérieur, serait une politique absolu- 
ment fatale et les peuples qui l'essaieront en feront l'ex- 
périence à leurs dépens ». 

« Quel serait l'objectif de ces troupes? Elles n'au- 
raient ni l'occasion de rencontrer l'ennemi, ni de le dé- 
faire; quand elles empêcheraient les esclaves dépasser sur 
une route, les caravanes prendraient à travers la brousse, 
ce serait une lutte, contre qui? Au bout d'un an la 
troupe serait décimée par la maladie, écrasée par les 
difficultés du ravitaillement. » 

« Cette force même se verrait, par la pénurie des 
vivres dans beaucoup de régions, réduite à ravager et à 
piller pour vivre. Du reste, ce ne serait qu'au prix de 
succès rapides, retentissants et surtout continuels, qu'une 
telle entreprise pourrait réussir. Un échec serait la des- 
truction absolue du prestige dont les Européens 
jouissent en Afrique, ce serait le signal du massacre des 



(1) Capitaine Binger, pages 34 à 36. 
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Européens. Cela ne peut être qu'une œuvre stérile, né- 
faste, inutile » (page 85, 86). 

Quant au procédé employé par des missionnaires pour 
le rachat d'esclaves, il ne peut agir que sur une très 
faible échelle ; et le capitaine Binger observe avec raison 
que si on l'employait en grand il augmenterait la traite 
au lieu de la réduire. 

Du reste, les efforts que Ton fait pour libérer immédia- 
tement les esclaves, par un bon sentiment bien peu 
éclairé, ont le plus souvent pour résultat de créer des 
malheureux, à qui on ne donne que le droit de mourir de 
faim, car, après leur libération, on ne s'inquiète 
guère de ce qu'ils deviennent. La libération seule paraît 
suffire aux âmes sensibles ; elles ne se mettent pas en 
peine des conséquences. 

« Malheureusement, dit le capitaine Binger, c'est à 
cela que se borne notre sollicitude, on oublie trop sou- 
vent qu'un malheureux qui a toujours travaillé pour 
autrui, qui n'a jamais été livré à lui-même, qui jouit 
par ce fait de peu d'initiative, ne peut généralement que 
devenir un vagabond. Le noir non surveillé travaille peu 
ou point. Il lie volontiers sa fortune à quelque aventu- 
rier qui se met en guerre. En lui naîtra bientôt le se- 
cret désir de capturer lui-même un ou plusieurs esclaves 
qu'il fera travailler à son tour pendant qu'il se reposera. 
Il s'agit de ne pas tomber dans cet écueil... 

oc Les noirs libérés sont souvent bien gênants ; passés 
sans transition de l'esclavage à la liberté, ils commen- 
cent par n'en prendre que ce qu'il y a de vicieux, de dé- 
fectueux et de mauvais; — c'est là un point noir de la 
croisade (1). » 

On voit donc que le problème, quand on l'envisage 



(1) Capitaine Binger, pages 80-81. 
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d'une manière positive, ainsi qu'il convient aux intérêts 
de la civilisation et de la moralité humaine, dans l'état 
que le Positivisme a fait atteindre à notre mentalité , 
n'est pas un problème aussi facile que peuvent le faire 
croire les déclamations démocratico-chrétiennes. 

L'abolition de l'esclavage en Occident et spécialement 
en France, du V e siècle à la fin du xiii , est un intime et 
profond mouvement moléculaire par lequel la classe 
surtout agricole a conquis la liberté avec un certain 
degré de propriété; elle a contracté dans cette longue 
lutte les habitudes morales par lesquelles on est digne 
de la liberté : le goût et l'habitude du travail, la pré- 
voyance, l'économie pour soi et les siens. Ce n'est pas 
seulement l'individu qui, dans la classe agricole, a con- 
quis cette liberté avec les conditions qui lui sont pro- 
pres ; c'est la famille tout entière avec la femme et les 
enfants. Il s'est formé ainsi une solide et admirable 
race, capable de porter toutes les conséquences de la 
responsabilité personnelle de sa propre existence. Néan- 
moins il faut reconnaître qu'un grand nombre d'indi- 
vidus sont plus ou moins incapables de porter le poids 
de cette responsabilité ; de là un immense impedimen- 
tara que la civilisation occidentale traîne après elle pour 
pouvoir utiliser ou régler les natures insuffisantes. Il 
faut réfléchir sur ce grand phénomène historique pour 
bien comprendre le danger qu'il y aurait, dans l'Afrique 
nègre, à créer, sous l'impulsion d'une philanthropie 
souvent équivoque, une masse immense de malheureux, 
nullement armés, ni par les conditions sociales et éco- % 
nomiques, ni par leur lente culture morale, à soutenir 
les luttes qu'impose la responsabilité personnelle de sa 
propre existence. Les hommes d'Etat doivent réfléchir 
avant de se lancer à l'aventure. Il appartient au Positi- 
visme, après avoir signalé la nature positive de ce^rand 
problème, d'établir à ce sujet une première théorie gé- 
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nérale , en s'éclairant des documents fournis par les 
sages observations empiriques des praticiens, surtout 
militaires, qui ont vu ces faits et y ont touché. C'est un 
travail capital que je me propose d'aborder. 

Pierre Laffitte. 

Paris, 7 féTrier 1891 (10 Homère 103, Ictinus). 



DE LA CONCILIATION 



ENTRE L'HUMANITÉ ET LA PATRIE 



(i 



Mesdames, Messieurs, 

C'est, je crois, la première fois depuis trente-trois ans 
que M. Laffitte ne préside pas cette célébration et n'y 
prend pas la parole. Il y a une quinzaine de jours, il 
voulut bien m'informer de son intention de se faire 
suppléer par un délégué et me faire l'honneur de me 
dire qu'il avait jeté les yeux sur moi pour prononcer le 
discours d'usage. 

Je n'ai pas à discuter ici les motifs de ce choix ; mais 
tous mes confrères positivistes seront d'accord avec moi 
pour penser qu'il eût été facile à M. Laffitte d'en faire 
un meilleur. En acceptant une telle mission je me suis 
gravement exposé au reproche de présomption. Je dois 
donc expliquer brièvement les raisons pour lesquelles, 
après une résistance et des hésitations que l'on com- 
prendra sans peine, je me suis finalement décidé à sup- 
pléer aujourd'hui notre directeur. 

Depuis plusieurs années déjà, l'attention des positi- 
vistes s'est portée, avec quelque inquiétude, sur le la- 
beur constamment croissant qui incombe à M. Laffitte, 
par suite de la fonction qu'il a assumée, et sur l'impos- 
sibilité matérielle où il est d'y suffire pleinement. D'un 

(1) Ûiscours prononcé par M. Jeannolie à la célébration de la Fête 
de l'Humanité, 10, rue Monsieur-le-Prince, le 1" Moïse 103 (1" janv. 91). 
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autre côté, malgré sa robuste santé, il est évident qu'à 
son âge, si pressante que soit la tâche et si grand que 
soit le dévouement, la prudence doit imposer à l'activité 
des bornes de plus en plus étroites. Il est donc néces- 
saire que nous prenions chacun une part du fardeau, 
afin de soulager M. Laffitte, et que nous nous appli- 
quions à ne lui laisser faire que les choses pour les- 
quelles il ne peut être suppléé à aucun degré. C'est 
d'ailleurs ce que nous avons tous fait jusqu'ici sponta- 
nément; mais il importe que nous le fassions désormais 
systématiquement et avec plus d'ensemble. 

M. Laffitte pense que nos fêtes peuvent être célébrées 
à l'avenir sans qu'il soit tenu d'y prendre la parole ou 
même d'y paraître ; il désire être relevé de cette obliga- 
tion qui, à ses yeux, n'est pas la partie la plus impor- 
tante de sa fonction, et lui impose, sans absolue néces- 
sité, un surcroît de fatigue. Nous ne pouvons rester 
sourds à son appel, notre devoir est de nous mettre à sa 
disposition. 

Malheureusement il en est parmi nous qui sont déjà 
eux-mêmes surchargés ; d'autres à qui il est matériel- 
lement impossible de déférer au vœu de M. Laffitte, 
d'autres enfin qui se récusent : soit parce qu'ils craignent 
d'être au dessous delà tâche, soit parce qu'il leur répugne 
de jouer dans une cérémonie cultuelle un rôle actif, de 
peur d'être pris pour des mystiques illuminés, ou pour 
d'hypocrites déclamateurs. 

Nul plus que moi n'est en droit d'invoquer de tels ar- 
guments; mais, ayant été témoin depuis quelques années 
de l'activité vraiment exagérée que déploie M. Laffitte, 
je sens peut-être plus vivement que d'autres, moins 
exactement reuseignés, le danger de ce surmenage. Et 
voilà pourquoi j'ai fait taire mes scrupules; j'ai le ferme 
espoir que mon exemple sera suivi et que la place que 
j'occupe en ce moment et qui assurément n'est pas faite 
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pour moi, sera, dès Tannée prochaine, occupée par quel- 
qu'un de ceux de mes confrères qui hésitent encore à se 
mettre en avant. La conservation de la santé de M. Laf- 
fitte est un but assez important pour que Ton s'expose à 
des échecs d'amour-propre, que l'on sacrifie des conve- 
nances personnelles et que l'on se fasse quelque vio- 
lence. 

Dans une réunion comme celle d'aujourd'hui, il est 
naturel de jeter un regard en arrière, d'apprécier les évé- 
nements principaux de l'année qui vient de finir, de 
mesurer les progrès accomplis, d'adresser à nos morts un 
souvenir ému. Il convient aussi d'émettre des vœux et 
de former des projets pour Tannée qui commence. C'est 
ce que M. Laffitte n'a jamais manqué de faire ; mais 
pour Timiter en cela j'aurais besoin de renseignements 
plus complets et plus précis; il faudrait aussi que 
M. Laffitte m'eût fait confidence entière de ses vues et 
de ses intentions. N'ayant à exposer que ma propre ma- 
nière de voir, j'aime mieux m' abstenir que d'aborder 
un tel sujet. C'est un de ceux sur lesquels M. Laffitte a 
seul qualité pour parler en ce moment. 

Il est un point cependant que je me reproche- 
rais de passer sous silence; parce qu'il rend compte 
de l'énorme disproportion qu'il y a entre ce que nous 
aurions à faire et ce que nous faisons réellement : je 
veux parler de la faiblesse déplorable de nos ressources 
matérielles. — On nous fait souvent remarquer à quel 
point les idées positivistes sont répandues et la faveur 
croissante qu'elles rencontrent; on en conclut que notre 
cause est presque gagnée et qu'il ne nous reste que peu 
de chose à faire. Le nombre des projets que Ton prétend 
devoir assurer infailliblement le prompt succès du Posi- 
tivisme, et que Ton nous adjure de réaliser, est déjà 
presque infini ; et comme nous ne déférons pas tout de 
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suite à l'invitation, on nous reproche avec quelque dé- 
dain notre tiédeur et notre inertie. A coup sûr les indi- 
cations ne nous ont pas manqué. Malheureusement nos 
bienveillants conseillers négligent en général de s'infor- 
mer des moyens d'exécution dont nous disposons; ils 
oublient qu'au temps de Mahomet la foi déjà ne suffi- 
sait plus à transporter les montagnes. — M. Laffitte 
voit chaque année augmenter le nombre et l'assiduité 
de ses auditeurs et, depuis trente ans et plus qu'il pro- 
fesse publiquement et gratuitement le Positivisme, plu- 
sieurs milliers de personnes ont trouvé à l'entendre 
plaisir et profit. Combien s'en est-il rencontré pour lui 
donner autre chose que de banales félicitations ? Quel 
appui effectif a-t-il reçu de ce public à qui il ne cesse de 
jeter les vérités par poignées? Et maintenant qu'il est 
parvenu à la vieillesse, après une vie toute d'abnéga- 
tion et de travail, où sont, en dehors du petit nombre de 
ses coreligionnaires, ceux qui songent à lui assurer, je 
ne dirai pas de quoi faire face aux frais matériels de son 
enseignement, mais seulement de quoi vivre ? Quoi d'é- 
tonnant si les positivistes ne se jettent pas à corps perdu 
dans la mêlée ? Quand Auguste Comte a failli mourir 
de faim, que M. Laffitte est menacé à son tour, qui 
donc aurait assez de témérité pour aller délibérément 
au devant d'une misère presque assurée ? 

Il est certain que la doctrine d'Auguste Comte est 
aujourd'hui connue, en totalité ou en partie, d'un grand 
nombre de personnes, dont beaucoup trouvent avantage 
à se dire positivistes ou tout au moins à se recommander 
des théories positivistes. Mais ceux qui, pour hâter 
l'avènement du Positivisme, se sont ralliés autour de 
M. Laffitte et s'imposent des sacrifices de temps et d'ar- 
gent en rapport avec les loisirs et les ressources, le plus 
souvent très limités, dont ils disposent; ceux qui se recon- 
naissent des devoirs sociaux et acceptent les charges 
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correspondantes, en un mot, les véritables positivistes, 
ceux-là sont en petit nombre. Et voilà pourquoi nos 
progrès sont si lents, pourquoi nous n'exerçons sur la 
marche des événements qu'une influence insignifiante, 
et sommes regardés comme une quantité négligeable. 

C'est ainsi que, faute de quelques milliers de francs, 
nous n'avons pu seconder, au degré nécessaire, M. Laf- 
fitte dans son œuvre de propagande, par un système de 
conférences fonctionnant régulièrement à Paris et s' éten- 
dant à la province. C'est ainsi que, pour la même rai- 
son et aussi faute d'un local approprié et dont nous 
ayons la possession assurée, nous avons dû ajourner à 
une époque indéterminée l'organisation méthodique et 
complète de l'enseignement populaire supérieur, et pour- 
tant c'est à nos yeux le but essentiel, puisque tout le 
reste en découlera nécessairement avec le temps. C'est 
ainsi que nos fêtes se réduisent à ce qu'elles ont de 
strictement indispensable : une réunion et un discours ; 
le cours actuel de M. Laffitte prouve cependant que nous 
sentons vivement le besoin de leur donner tout l'éclat et 
tout l'attrait possible. 

Le culte ! voilà ce qui éloigne de nous bon nombre 
d'excellents esprits qui acceptent la plupart de nos idées 
en science, en philosophie, en art, en politique. — Pour- 
quoi une religion ? pourquoi un culte ? Quand nous 
avons encore à lutter contre l'odieuse oppression cléri- 
cale, allons-nous préparer la tyrannie d'un nouveau 
clergé, rétablir d'autres mômeries quand nous voyons le 
résultat abêtissant de celles dont nous sommes chaque 
jour les témoins attristés ? — Pourquoi? c'est parce que 
nous y trouvons, et là seulement, la force de triompher 
du découragement qui s'empare des plus énergiques, 
lorsqu'ils viennent à comparer la tâche colossale qui 
nous incombe à notre extrême faiblesse» Grâce à nos 
réunions périodiques, si simples pourtant, nous nous 
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trouvons en communion de sentiments, de pensées et 
de travail, avec nos amis de tous les jours, avec d'autres 
que nous avions perdus de vue ou dont nous ignorions 
l'existence ; nous cessons d'être opprimés par notre iso- 
lement, nous sentons que chacun de nous fait partie 
d'une collectivité qui, déjà, s'étend à diverses contrées, 
quelques-unes très éloignées de nous ; nous voyons plus 
clairement le but, nous nous rendons mieux compte du 
chemin parcouru; le souvenir des obstacles déjà sur- 
montés nous fait paraître moins redoutables les diffi- 
cultés présentes ; en un mot, nous reprenons courage. 
Et, de plus, comme le faisait remarquer ici, à pareille 
date, M. Laffitte, c'est par la perpétuité de nos fêtes, 
dont nous voyons l'assistance se renouveler graduelle- 
ment, que nous acquérons le sentiment très net de notre 
vitalité et que nous la manifestons aux autres, « Nous 
avons déjà vécu, nous disait-il, pendant toute la durée 
d'une génération et nous avons grandi. Nous sommes 
donc viables, et en voie de développement; mais ce n'est 
pas en un jour que l'enfant devient homme et les grandes 
choses ont de petits commencements. » Ayons bon 
espoir et reprenons notre tâche. 

A ceux qui affectent de ne voir en nous que des 
bigots d'une nouvelle espèce, disons que le Positivisme 
est une religion et qu'à ce titre il attache une très grande 
importance à la culture morale ; mais que c'est surtout 
en éclairant les esprits que nous prétendons améliorer 
les sentiments et par ceux-ci les actes. Ajoutons, avec 
Auguste Comte, que le Positivisme a sur les autres reli- 
gions, et notamment sur le catholicisme, la supériorité 
de l'actif sur le passif, qu'il vient remplacer définitive- 
ment la dévotion par le dévouement. 

Ce sont des actes que nous voulons déterminer et non 
de faciles effusions. Or, pour agir, il ne suffit pas d'aimer 
le bien et de le souhaiter, il faut aussi le reconnaître et 
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savoir comment on peut y parvenir. Et voilà pourquoi 
notre culte doit, en ce moment surtout, être un ensei- 
gnement. Jusqu'à présent, toutes nos célébrations ont 
eu ce caractère, et l'on y a toujours exposé ou rappelé 
quelqu'un des nombreux aspects du Positivisme. C'est 
ce que je dois faire maintenant. 



11 y a près de dix ans, M. Laffitte nous a exposé les 
raisons pour lesquelles il croyait devoir faire intervenir 
dans notre culte, à côté du calendrier concret, le calen- 
drier abstrait. Le premier représente surtout le progrès; 
c'est le tableau des phases successives de l'évolution 
humaine depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos 
jours ; nous apprenons à apprécier et à honorer ces 
phases en glorifiant la mémoire de ceux qui ont con- 
tribué le plus efficacement à leur accomplissement. 

Ce culte des grands hommes et des grands événe- 
ments du passé doit, d'après Auguste Comte, se célébrer 
pendant la transition qui nous conduira de la situation 
présente à l'état normal, état normal caractérisé essen- 
tiellement par l'acceptation du Positivisme comme doc- 
trine directrice. 

Mais, en France, à l'heure actuelle, le progrès est suf- 
fisamment garanti par l'avènement décisif de la Répu- 
blique. Le danger vient même de ce qu'on se préoccupe 
trop exclusivement du progrès, dont l'idée se confond 
avec celle de simple changement ; tandis que les condi- 
tions de stabilité sont trop souvent méconnues. C'est 
donc la notion d'ordre qui doit désormais devenir pré- 
pondérante ; le progrès doit être conçu comme étant le 
développement régulier d'un ordre préétabli, qu'il faut 
d'abord connaître pour ne pas le troubler, car il exprime 
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l'ensemble des conditions mêmes de l'existence de toute 
société. 

Le calendrier abstrait fait au progrès une part conve- 
nable ; puisque les états préparatoires : Fétichisme, 
Polythéisme, Monothéisme, s'y trouvent spécialement 
représentés ; mais il se rapporte essentiellement à Tordre. 
Le plus grand nombre des mois y sont consacrés aux 
liens fondamentaux et aux fonctions normales de l'Huma- 
nité. C'est ainsi que le premier mois de chaque année 
est le mois de l'Humanité, le deuxième celui du Ma- 
riage, puis viennent successivement les mois affectés à 
la Paternité, la Filiation, la Fraternité, la Domesticité. 
Les derniers mois sont désignés comme suit : la Femme 
ou providence morale, le Sacerdoce ou providence intel- 
lectuelle, lePatriciat ou providence matérielle, le Prolé- 
tariat ou providence générale. — Auguste Comte a, 
de plus, déferminé les fêtes hebdomadaires. — Par 
exemple, dans le premier mois, ou mois de l'Humanité, 
se trouvent célébrés les quatre modes principaux de 
l'Union sociale : religieuse, historique, politique et 
communale. Il a, en outre, indiqué un certain nombre 
de fêtes spéciales : fête des Animaux, fête du Feu, du 
Soleil, du Fer, etc. 

M. Laffitte, à son tour, a introduit des consécrations 
quotidiennes. Ainsi, les sept jours de la première se- 
maine de l'année, dite semaine de l'Union religieuse, 
sont par lui destinés à honorer successivement : l'Huma- 
nité, le Culte, le Pèlerinage, la Biocratie, l'Union dans 
le passé, l'Union à l'état normal, la Religion. 

Ai-je besoin de dire à ce propos que ni Auguste Comte 
ni M. Laffitte n'ont songé un seul instant à instituer des 
cérémonies quotidiennes? Ils ont pensé que l'affec- 
tation publique d'un jour déterminé à une institution 
utile et digne de respect devait naturellement rappeler, 
dans chaque famille, le souvenir de cette institution et 
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la faire ainsi connaître et apprécier. Cette commémora- 
tion régulière, s'adressant tour à tour à tout ce qui se lie 
à l'existeqce de notre espèce, est évidemment une source 
inépuisable d'instruction et de culture morale pour les 
enfants, et aussi pour les parents à qui incombera le soin 
des explications. Mais il doit y avoir des fêtes hebdoma- 
daires ; elles auront une immense utilité. Dans les familles 
affranchies des croyances théologiques, l'absence de culte 
rend difficile l'éducation des enfants, et redoutable pour 
les parents, pour les mères surtout, le moment où cesse 
la disproportion de force physique, et souvent aussi d'ins- 
truction; où, par conséquent, la soumission de l'enfant 
deviendra nécessairement de plus en plus volontaire 
et ne s'obtiendra plus guère que par persuasion, sans 
autre sanction habituelle que l'éloge ou le blâme. Une 
assistance extérieure est presque toujours indispen- 
sable ; c'est pourquoi les femmes sentent si vivement le 
besoin d'un culte où elles puissent trouver, à côté d'émo- 
tions salutaires, de précieuses ressources pour le main- 
tien de leur autorité légitime au foyer domestique. 

M. Laffitte, dans des discours qui ont été en partie 
conservés, a traité successivement de l'Union commu- 
nale, de l'Union nationale et de l'Union historique. Il les 
a définies, en a montré l'importance, en a rappelé le 
passé et indiqué l'avenir. Il n'a pas accompli la même 
étude pour l'Union religieuse, pensant vraisemblable- 
ment que les explications d'Auguste Comte sur cette 
question ayant été très développées, il n'y avait, pour le 
moment, aucune lacune à combler. 

Ces quatre collectivités humaines ont été jusqu'à pré- 
sent étudiées à part, abstraction faite de leurs relations 
mutuelles. Mais il est évident qu'elles agissent et réa- 
gissent les unes sur les autres d'après certaines lois dont 
l'exacte connaissance permettrait de donner une théorie 
complète de la vie collective. Par exemple F existence 
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d'une patrie est affectée à des degrés et suivant des 
modes divers par l'activité spéciale des communes dont 
elle est formée. Et réciproquement chaque commune 
éprouve la réaction de la patrie tout entière. On peut en 
dire autant d'une fédération politique ou d'une union 
religieuse relativement aux nations autonomes qui les 
composent. De même, lorsque sous l'influence progres- 
sivement constante du Positivisme l'unité du genre 
humain, suprême aboutissement de tout le passé, sera 
devenue une réalité, il devra s'établir une conciliation 
habituelle entre la vie générale de l'Humanité, et la vie 
particulière de chacune des patries dont l'ensemble la 
constitue. Les actions et réactions de l'une sur l'autre 
devront être régularisées, sinon l'unité si péniblement 
obtenue ne pourrait se maintenir. 

C'est de cette conciliation nécessaire entre l'Hmanité 
et la Patrie que M. Laffitte m'a demandé de vous entre- 
tenir aujourd'hui. Je n'y étais pas préparé et je ne pou- 
vais avoir la prétention de trouver aussitôt et de vous 
apporter la solution de ce difficile problème : Tout ce 
que je peux faire est de le poser devant vous et de vous 
en montrer l'importance. Je tâcherai aussi de vous mettre 
en garde contre quelques erreurs très répandues, dans 
lesquelles il est arrivé parfois à des positivistes de tomber, 
et qui tiennent à ce que l'on a supposé résolu et voulu 
appliquer d'ores et déjà un problème qui jusqu'ici n'a 
pas même été posé avec précision. 

Ce n'est pas là une simple question d'école n'ayant 
d'autre but que de satisfaire la curiosité en exerçant l'es- 
prit. Elle se lie, au contraire, et très intimement, à la 
politique de notre pays, tant intérieure qu'extérieure. 
Elle prend, en effet, dans le cas de la France actuelle, un 
caractère digne de remarque, parce que la France peut 
être considérée de deux manières très distinctes, que, 
malheureusement, l'on confond trop souvent. D'une part, 
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en effet, la France est une nation comme toutes les autres, 
et, comme telle, sa politique doit avoir pour but exclusif 
sa conservation et l'accroissement de sa prospérité. Mais, 
d'autre part, la France, en vertu de son évolution sécu- 
laire, se trouve investie d'une sorte de mission initiatrice, 
qui lui confère une véritable présidence morale. Sa poli- 
tique tend ainsi à prendre un caractère d'abnégation pa- 
triotique et de complète généralité, en un mot un carac- 
tère exclusivement humain. 

Il n'existe pas jusqu'à présent de théorie qui permette 
de choisir entre ces deux tendances opposées, ni d'établir 
un moyen terme ; de sorte que l'opinion reste incertaine 
et notre politique indécise. 

A un point de vue différent, le problème de la conci- 
liation entre l'Humanité et la Patrie se ramène à celui 
delà conciliation entre la politique et la morale, problème 
dont l'importance n'échappera à personne et dont la so- 
lution est évidemment urgente. 

Il nous importe beaucoup, à nous positivistes, d'a- 
border sans retard une telle question. Nous nous flattons 
de parler au nom de la science sociale; il serait donc 
très fâcheux que nos jugements politiques fussent en 
désaccord avec les conséquences qui doivent découler 
logiquement des saines théories sociologiques, ou que 
nos prévisions soi-disant scientifiques fussent démenties 
par les événements. Le public en conclurait nécessaire- 
ment : ou bien que la sociologie n'est pas une véritable 
science ; ou bien que les positivistes ne l'ont pas encore 
assez développée pour que Ton puisse en faire dès main- 
tenant l'application; ou enfin que leur savoir et leur 
intelligence ne sont pas à la hauteur de leurs prétentions. 

S'il est vrai que la sociologie soit une science au même 
titre que la biologie ou la physique, il faut reconnaître 
qu'elle est encore de trop fraîche date pour donner une 
solution satisfaisante à tous les problèmes qui peuvent 

12 
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surgir. Il faut considérer aussi que la sociologie est une 
science abstraite et ne peut ainsi fournir que des résultats 
généraux dont la pratique ne doit se servir qu'à titre 
d'indications ; de même que les théories de la mécanique 
rationnelle, quoique nécessaires à l'ingénieur , ne sau- 
raient lui suffire pour dresser le plan d'une machine d'une 
certaine nature devant satisfaire, dans des conditions bien 
définies, à une destination précise. Il est toujours indis- 
pensable, et le plus souvent très difficile, de passer 
méthodiquement et rationnellement de la formule géné- 
rale établie en sociologie abstraite au cas spécial et 
concret que l'on a à traiter. Aussi, lorsqu'on sollicite 
notre avis et que nous n'avons pas effectué cette élabo- 
ration, vaut-il mieux que nous déclarions d'abord que 
nous parlons à titre privé, comme citoyens, c'est-à-dire 
empiriquement, à nos risques et périls personnels, mais 
non comme positivistes donnant une solution rigoureu- 
sement scientifique. Une telle réserve n'est pas seulement, 
comme on pourrait le croire, de la prudence et de la mo- 
destie, c'est aussi de la probité pure et simple. Tout 
homme de bonne foi qui s'affranchit de ces précautions 
rend, par cela même, sa compétence plus que douteuse. 



II 

J'entre maintenant en matière et je vais d'abord pré- 
ciser les données de la question en rappelant les défini- 
tions de la Patrie et de l'Humanité. 

L'une et l'autre sont des êtres collectifs, caractérisés 
par le concours normal, simultané et successif, habi- 
tuellement spontané mais pouvant devenir systématique, 
entre les organes distincts qui les constituent. 

L'attribut essentiel des êtres collectifs est la conti- 
nuité; c'est-à-dire qu'à un moment quelconque, l'en- 
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semble des contemporains vit pour les successeurs, 
sous Tinpulsion, constamment croissante avec le temps, 
des prédécesseurs. 

La Patrie est constituée par un ensemble de familles, 
qui, s' étant approprié une portion déterminée du sol, y 
travaillent, sous le poids du passé en vue de l'avenir, et 
sous la direction d'un même gouvernement indépen- 
dant, à la conservation et au développement de leur 
union. 

L'Humanité, telle que nous la concevons, résulte du 
concours normal des diverses patries à une même desti- 
nation générale, qui est l'amélioration continue de la 
nature et des conditions d'existence de l'homme sur la 
terre. 

L'Humanité est le plus grand des êtres collectifs, elle 
les embrasse et les domine tous; elle est, suivant l'ex- 
pression d'Auguste Comte, le Grand-Etre, ayant pour 
attributs essentiels l'universalité et l'éternité, relative- 
ment aux autres collectivités plus ou moins limitées 
dans l'espace et aussi dans le temps. 

Si l'existence de la Patrie est évidente et indéniable, 
il n'en est pas de même de celle de l'Humanité, quoi- 
qu'elle comporte la même certitude. Il y a lieu de dis- 
tinguer entre l'Humanité abstraite ou idéale que nous 
venons de désigner sous le nom de Grand-Etre, et l'Hu- 
manité concrète ou réelle dont les éléments encore épars 
tendent sans cesse et de plus en plus à s'unir, mais n'y 
sont pas encore entièrement parvenus. 

L'Humanité concrète est, si je puis m'exprimer ainsi, 
le Grand-Etre à l'état fœtal, autrement dit en voie de for- 
mation. L'Humanité abstraite est le Grand-Etre à l'état 
adulte, normalement développé; ce ne peut être pour 
nous, à l'heure actuelle, qu'un type idéal, mais non ar- 
bitraire. — Ce que nous appelons l'état normal, état qui 
sera atteint dans un avenir indéterminé et certainement 
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lointain, est celui dans lequel toutes les patries ou, du 
moins, l'immense majorité des nations formeront un 
ensemble, un tout organique. 

L'Humanité, comme la Patrie, sont des sociétés. 
Toute société consiste dans la division du travail total 
en fonctions distinctes, et dans le concours de ces fonc- 
tions. L'appareil qui, dans chaque société, a la direc- 
tion des opérations et en assure le concours s'appelle 
gouvernement. Il n'y a pas, il ne peut pas y avoir de so- 
ciété sans gouvernement. 

L'Humanité ne saurait exister, pas plus que la Pa- 
trie, sans un gouvernement exerçant la réaction de l'en- 
semble sur les parties. Mais les intérêts d'une patrie 
étant locaux et temporaires, relativement à ceux de l'Hu- 
manité qui présentent une complète généralité, doivent 
jusqu'à un certain point s'effacer devant ceux-ci; de 
même que, dans chaque patrie, l'intérêt communal est 
subordonné à l'intérêt national. 

Dans quelle mesure l'indépendance des gouverne- 
ments nationaux est-elle compatible avec le fontionne- 
ment du gouvernement général de l'Humanité? Telle 
est la question à résoudre. 

Mais d'abord il convient de s'assurer que l'Humanité 
n'est pas une simple conception de notre esprit et que, 
par conséquent, nous ne sommes pas en face d'un pro- 
blème chimérique. En d'autres termes, il s'agit de mon- 
trer que l'unité finale du genre humain n'est nullement 
une utopie, comme le prétendent nos adversaires. 

Cette démonstration résulte avec une pleine certitude 
de l'étude des œuvres d'Auguste Comte et notamment 
de la Politique positive ou traité de Sociologie instituant 
la Religion de F Humanité , qu'il a publiée de 1851 à 1854. 
Je ne peux évidemment en donner ici qu'un rapide 
aperçu nécessairement très incomplet. 

Chaque patrie, depuis la moindre tribu jusqu'à Tem- 
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pire le plus vaste et le plus peuplé, tend constamment à 
s'étendre et n'est limitée dans son expansion, à défaut 
d'obstacles naturels, tels que des mers, des montagnes 
ou des déserts infranchissables, que par les tendances 
rivales des nations qui l'entourent. De là des luttes qui 
aboutissent à la destruction ou à la domination des plus 
plus faibles par la plus forte. C'est ainsi que se sont 
formés d'immenses empires : romain, chinois, russe, et 
nous pouvons constater que ce mode initial d'agrandis- 
sement, par la conquête militaire, persiste encore, quoi- 
que les difficultés de plus en plus grandes que rencontre 
son emploi l'aient considérablement atténué. 

La conquête militaire aurait déterminé l'unité du 
genre humain, sous forme politique, si la terre eût été 
moins étendue. Mais parvenus à certain degré d'expan- 
sion, les empires deviennent incapables de s'agrandir 
encore ; parce que le sentiment patriotique perd de son 
intensité à mesure qu'il s'applique à des contrées plus 
vastes et moins homogènes : il se transforme finalement 
en une vague philanthropie qui confond amis et enne- 
mis. La guerre ne se faisant plus qu'à de lointaines fron- 
tières et n'étant plus dangereuse pour la sécurité de l'em- 
pire, la masse de la population s'y intéresse de moins 
en moins et tourne ses préoccupations vers l'amélioration 
intérieure, économique, administrative, intellectuelle et 
morale. Parvenu à ce point, l'empire se voue à peu 
près exclusivement aux travaux de la paix et cesse d'être 
une menace pour l'indépendance des autres nations : tel 
est l'empire chinois ; ou bien il se décompose spontané- 
ment et subit à son tour l'invasion étrangère : c'est 
l'exemple que nous présente l'ancien empire romain. 

L'unité du genre humain, par la subordination poli- 
tique de tous les peuples à une seule nation victorieuse, 
doit être considérée comme impossible. Il s'est établi 
entre les diverses patries un équilibre défensif, souvent 
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troublé à la vérité, mais qui tend à se consolider, et qui 
dénote une renonciation implicite à toute tentative de 
monarchie universelle. 

La tendance à l'unité persiste néanmoins et se mani- 
feste sous une autre forme : la forme religieuse. 

L'histoire ne nous a présenté jusqu'ici que deux ten- 
tatives de religion universelle : le catholicisme et l'isla- 
misme. 

L'une et l'autre avaient pour but réel , inconscient 
peut-être au début, mais plus tard directement pour- 
suivi, le gouvernement de la planète entière, au nom 
d'une morale traçant à chacun des devoirs précis envers 
les autres, sous la sanction de l'opinion, qui, d'ailleurs, 
n'excluait nullement l'emploi des moyens matériels. 

L'une et l'autre tentative ont échoué, en ce sens qu'au- 
cune de ces religions n'a pu s'étendre au delà de cer- 
taines limites, et que toutes deux se sont spontanément 
décomposées, et sont maintenant en pleine décadence, 
dans les lieux mêmes où elles ont autrefois prévalu. 

On ne saurait attribuer un tel insuccès aux mêmes 
causes que celui de la monarchie universelle ; car une 
religion, bien loin de s'affaiblir, se consolide par le nom- 
bre et la diversité de ses fidèles. L'échec du catholi- 
cisme, comme celui de l'islamisme, tiennent à la nature 
même des doctrines employées comme moyen de rallie- 
ment. Ces doctrines, en effet, ont été établies et accep- 
tées uniquement parce qu'elles étaient en rapport avec 
certaines nécessités sociales et morales auxquelles ne 
répondaient plus les croyances antérieures. On ne s'est 
avisé de les examiner, au point de vue de leur réalité 
objective, que lorsque, de nouveaux besoins s'étant pro- 
duits, elles se sont trouvées impuissantes à y pourvoir. 
Aujourd'hui encore, les arguments par lesquels elles se 
défendent sont essentiellement tirés de leur adaptation à 
certaines aspirations de notre nature : le désir, par 
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exemple, de ne pas s'anéantir entièrement, d'être éter- 
nellement heureux, de voir le règne de la justice abso- 
lue, de posséder Tomniscience, etc., etc. Mais les conve- 
nances qui les ont fait surgir et pour lesquelles on les a 
adoptées n'ont jamais été, en réalité, que des conve- 
nances locales et temporaires. Ces doctrines devaient 
être repoussées ou abandonnées dans les lieux et aux 
époques où ces convenances n'existent pas ou n'existent 
plus. C'est ainsi que le catholicisme et l'islamisme se 
sont neutralisés réciproquement , chacun l'emportant là 
où il était le plus utile. 

Il peut arriver néanmoins que certains individus, ou 
même certains peuples, venant à se trouver dans des 
conditions analogues à celles qui ont fait le succès des 
premiers propagateurs de l'islamisme ou du catholi- 
cisme, de nouvelles conversions soient obtenues. Et il 
s'en produit effectivement. Il est incontestable, par 
exemple, que l'Afrique centrale tend à devenir musul- 
mane ; mais on peut être certain que cette religion ne 
saurait y persister indéfiniment. Il viendra tôt ou tard 
un moment où elle tombera en désuétude, faute de pou- 
voir répondre aux nouvelles conditions d'existence qui 
résulteront pour ces populations de leur participation 
croissante à la civilisation générale. La période d'isole- 
ment a dès maintenant pris fin pour elles ; il n'y aura 
bientôt plus en Afrique, ni sur aucun point du globe, 
une seule nation qui puisse continuer à vivre sans rela- 
tions avec les autres. 

L'Europe occidentale est, depuis plusieurs siècles^ le 
grand agent de liaison entre les diverses parties de la pla- 
nète, qui se trouvent maintenant en communication cons- 
tante et rapide de chacune avec toutes. Ce développe- 
ment croissant des relations a pu faire penser qu'on ar- 
riverait ainsi à l'unité du genre humain. Notre éminent 
confrère britannique, M. le docteur Bridges, a fait justice 
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de cette opinion, dans un article remarquable que les 
lecteurs de la Bévue Occidentale ri ont pas oublié et dont 
je regrette de ne pouvoir donner ici que la pensée maî- 
tresse : le règlement des intérêts matériels doit suivre, 
et non précéder la réformation des opinions et des 
mœurs. Au reste, les procédés des Européens envers les 
autres nations sont, en général, dénués de toute bien- 
veillance et ne tendent qu'à la domination politique ou 
à l'exploitation industrielle, à celle-ci surtout. Il ne peut 
y avoir union entre les deux parties que si chacune y 
trouve avantage. Or, cela n'a pas eu lieu jusqu'à pré- 
sent, les populations subordonnées, ou s'éteignent ou 
souffrent impatiemment le joug, attendant pour s'en 
affranchir l'occasion favorable. Même dans le cas où la 
population européenne y a étouffé la population primi- 
tive, comme en Amérique, on voit les colonies s'éman- 
ciper finalement de leurs métropoles respectives. Il en 
sera de même tôt ou tard, il faut s'y attendre, des autres 
possessions européennes sur le reste du globe. Cela ar- 
rivera fatalement pour chacune d'elles, dès que les na- 
tifs d'origine diverse formeront une population assez ho- 
mogène pour que, l'entente et le concours de tous étant 
devenus possibles, un gouvernement vraiment national 
puisse y surgir. L'ardeur avec laquelle les Européens se 
disputent les territoires africains ou asiatiques ne fera 
que retarder le moment où le système de colonisation 
sera totalement abandonné, comme désormais imprati- 
cable. 

L'union entre populations différentes ne pourra, dans 
un avenir plus ou moins rapproché, être que volontaire; 
ce qui suppose que chaque partie contractante conserve 
sa pleine indépendance ou, comme on dit aujourd'hui, 
son autonomie, et que les avantages soient réciproque- 
ment équivalents. 

Ces conditions toutefois, si elles sont nécessaires à 
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rétablissement de relations pacifiques et cordiales entre 
les peuples, ne suffisent pas pour qu'il y ait entre eux 
union proprement dite ; c'est-à-dire concours persistant. 

L'égoïsme national est un sentiment tout aussi natu- 
rel que l'égoïsme individuel, et conduit à faire bon 
marché des intérêts même les plus légitimes et les plus 
essentiels des autres, si Ton croit y trouver avantage. 
Des conflits sont à redouter et sont même inévitables. 
Comment les prévenir ou les apaiser ? — D'autre part, 
il y a des opérations qui intéressent la terre entière et 
qui peuvent être actuellement préjudiciables à quelques 
nations sans offrir aux autres d'avantages immédiats 
bien appréciables, comme il arrive en chaque pays pour 
tous les travaux d'utilité publique. Comment obtenir 
l'exécution de ces opérations nécessaires, malgré le veto 
de certains gouvernements locaux et l'indifférence des 
autres, si l'on n'a pas le pouvoir de contraindre ? Et si 
l'on emploie la force, que devient l'indépendance natio- 
nale? Que devient l'union des patries? — De telles opéra- 
tions, exigeant le concours d'un grand nombre de nations 
sinon de toutes, ne sont pas purement hypothétiques. 
En ce moment, par exemple, les revendications du pro- 
létariat ont pris une extension menaçante pour la paix 
du monde, et appellent des mesures d'ordre internatio- 
nal, notamment la régularisation de la production indus- 
trielle. Il est aussi une question redoutable qui a déjà 
causé de vives préoccupations, c'est l'exode pacifique des 
peuples de race jaune qui viennent faire aux travailleurs 
de race blanche ou noire une concurrence industrielle 
insoutenable. Comment régulariser ce mouvement qui, 
abandonné à lui-même, peut amener d'épouvantables 
catastrophes? 

Dans ces deux cas et dans un grand nombre d'autres, 
la force seule serait d'un faible secours. Ce n'est que par 
la conviction et la persuasion qu'on peut déterminer des 
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actions ou des abstentions dont l'essence est d'être vo- 
lontaires. 

C'est ici qu'apparaît la nécessité d'une direction géné- 
rale des affaires humaines et, comme il n'y a pas de 
fonction sans organe pas plus dans l'ordre social que 
dans l'ordre vital, cette nécessité d'une direction su- 
prême ou d'un gouvernement implique celle d'une cor- 
poration spéciale ayant à sa tète un chef unique. 

Ce gouvernement ne saurait, comme celui d'une 
patrie quelconque, recourir directement à la force pour 
se faire obéir. Il ne lui reste alors d'autre moyen d'ac- 
tion que le conseil, c'est-à-dire qu'il doit s'adresser 
d'abord à l'intelligence et au sentiment de ceux dont il 
désire obtenir des actes effectifs. Ce ne peut être ainsi 
qu'un gouvernement d'opinion, sans autre sanction que 
l'éloge ou le blâme publics : ce qui implique nécessai- 
rement de la part de ses membres renonciation formelle 
à toute puissance matérielle, même à celle que donne la 
possession de la richesse. Ils devront être personnelle- 
ment pauvres. 

Il semble que, puisque les problèmes qui se posent et 
qu'il faut aborder sans retard sont d'ordre universel et 
ne peuvent être résolus que par le concours volontaire 
des gouvernements et des particuliers, les principes et 
les sentiments qu'il faudra invoquer doivent être com- 
muns à tous les hommes. Mais une telle unanimité, qui, 
d'ailleurs, ne pourrait jamais être obtenue complète- 
ment, n'est nullement indispensable. Il suffit que les 
principes de direction soient connus et admis de la plupart 
des gouvernements; c'est-à-dire, dans les nations cor- 
respondantes, de la minorité active de la population, de 
celle qui fait l'opinion, entraîne la masse du public et 
finit par imposer sa volonté à ses chefs eux-mêmes. 

Mais cette minorité active se recrutant dans toutes les 
classes de la population, l'établissement d'un gouverne- 
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ment intellectuel et moral de la terre entière suppose 
néanmoins une doctrine généralement admise, des sen- 
timents à peu près unanimes d'affection et de respect 
pour certains êtres, des règles acceptées du plus grand 
nombre. Ce n'est qu'ainsi que les hommes peuvent s'en- 
tendre, se discipliner et agir de concert. Mais tout ce 
qui peut rallier et régler les hommes étant, par défini- 
tion même, une religion, on voit que la question du 
gouvernement de l'Humanité se lie indissolublement à 
l'avènement d'une religion universelle. 

Or, toute religion s'adresse à l'ensemble de notre na- 
ture : pensées, sentiments et actes , et comporte ainsi 
trois institutions connexes : le dogme, le culte et le ré- 
gime. 

Le dogme, ou doctrine générale, quel qu'il soit, sup- 
pose des philosophes chargés de l'enseigner, de l'inter- 
préter et de le développer. 

Le culte, à son tour, exige des ministres. 

Enfin le régime; c'est-à-dire l'ensemble des règles 
propres à conserver et à développer l'harmonie entre les 
diverses fonctions sociales, le régime, dis-je, ne saurait 
se passer d'hommes pour apprécier la valeur de ces 
fonctions, les consacrer et juger leur mode d'accomplis- 
sement, sans toutefois prendre eux-mêmes part à l'exé- 
cution pratique. 

Ces trois ordres d'attributions sont naturellement in- 
séparables, et ne comportent qu'une seule classe de 
fonctionnaires, dont l'ensemble constitue le sacerdoce. 

La direction générale des affaires humaines rentre 
évidemment dans le régime et, par suite, est de la com- 
pétence exclusive du sacerdoce religieux, dont le grand- 
prêtre se trouvera ainsi le chef du pouvoir spirituel uni- 
versel. 

La question se trouve ainsi ramenée h la détermina- 
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tion des conditions nécessaires et suffisantes de l'avène- 
ment d'une religion universelle. 

Et d'abord le dogme, ou la doctrine directrice, doit être 
en harmonie avec les besoins fondamentaux, tant indi- 
viduels que collectifs, de l'ensemble des hommes, en 
tous lieux et en tous temps. Cette condition de conve- 
nance sociale et morale, ainsi généralisée, implique né- 
cessairement celle de réalité objective, qui a manqué 
aux dogmes catholiques et mahométans. La science 
seule présente un tel caractère ; mais elle ne peut servir 
à diriger les sociétés humaines qu'à la condition de pé- 
nétrer enfin dans le domaine social et moral qui a été 
jusqu'ici l'apanage exclusif des anciennes religions. Or, 
cela existe depuis les travaux d'Auguste Comte. La 
science s'étend maintenant à tout ce qui est vraiment 
accessible à l'esprit humain : il y a une science sociale 
et une morale sientifique. Désormais tous les praticiens, 
quels qu'ils soient, peuvent donner une direction systé- 
matique et assurée à leurs opérations spéciales. Et par 
praticiens je n'entends pas seulement les industriels 
proprement dits, mais encore ceux qui dans la commune, 
la province, l'Etat, se consacrent au soin des affaires 
collectives, et aussi aux éducateurs, médecins, ju- 
ges, etc., dont l'office concerne essentiellement l'indi- 
vidu humain. 

Le régime, nous l'avons vu, ne peut être que pacifique 
et, par suite, le concours des nations ne saurait avoir 
d'autre destination que l'exploitation industrielle de la 
planète entière pour l'incessant accroissement du bien- 
être général. La science se trouve naturellement adaptée 
à un tel but. 

Quant au culte, pour qu'il puisse devenir universel, il 
faut qu'il s'adresse à des êtres réels, dont l'existence se 
manifeste à tous les yeux et partout domine la nôtre. Le 
culte du soleil remplirait ces conditions, mais ne répon- 
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drait pas à d'autres nécessités, de nature morale, aux- 
quelles le catholicisme s'est efforcé de satisfaire, mais 
sans y être parvenu. Auguste Comte a pourvu à ces con- 
ditions morales en même temps qu'aux autres, en insti- 
tuant le culte des êtres collectifs, Famille, Patrie, Huma- 
nité, qui, tout en nous étant supérieurs en puissance et 
endurée, ont cependant besoin de nos services; car si 
nous vivons par eux, sans nous ils cesseraient d'exister. 
En outre, ils ont avec nous assez de similitude pour 
comporter de notre part une véritable affection. Au reste, 
nous avons tous l'amour et le culte de la Famille et de 
la Patrie. Le sentiment social, si complexe, où la véné- 
ration, l'attachement et la bonté se combinent avec nos 
penchants personnels les plus énergiques, augmente 
d'intensité à mesure que nous en connaissons mieux 
l'objet. Cela est vrai du sentiment familial, cela est éga- 
lement vrai du patriotisme, et, pour que le sentiment qui 
s'adresse à l'Humanité acquière une intensité analogue 
chez tous les hommes et non plus seulement chez quel- 
ques-uns, il suffit d'en vulgariser la notion par l'ensei- 
gnement et surtout par le culte. La science nous révèle 
les lois du monde, elle nous fait connaître l'Homme et 
nous montre qu'entre les deux il faut l'Humanité. Elle 
est donc en harmonie avec le culte comme avec le 
régime. 

En résumé, la religion universelle et définitive ne peut 
être que la religion de l'Humanité, telle que l'a instituée 
Auguste Comte. Elle peut se condenser dans cette for- 
mule de M. Laffitte : Vivre par et pour les êtres col- 
lectifs : Famille, Patrie, Humanité, et, pour y parvenir 
de mieux en mieux, faire sur soi-même un constant 
effort de perfectionnement physique, intellectuel et 
moral. 

Cette religion, je viens de l'indiquer en rappelant 
quelques-unes des raisons données par Auguste Comte, 
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est devenue indispensable et, de plus, inévitable. Il en 
est de même du pouvoir spirituel correspondant; son 
avènement est une nécessité sociologique. 

Beaucoup de personnes s'effraient de ce mot de pou- 
voir spirituel, qui leur rappelle 1 Inquisition ou tout au 
moins la Congrégation de l'Index, et protestent contre 
toute organisation sacerdotale. Ces protestations sont 
vaines. Il n'est pas possible d'empêcher un homme d'ac- 
corder sa confiance à ceux qui lui paraissent la mériter, 
de déférer à leur avis, d'être disposé à prendre au besoin 
leur défense. Il n'est pas davantage possible de s'opposer 
à ce que des hommes qui poursuivent un même but, par 
les mêmes moyens, n'aient une tendance à se grouper, à 
se hiérarchiser par ordre de mérite, à se reconnaître un 
chef et à le suivre. Quels que soient les obstacles, ils ne 
feront que retarder l'avènement du nouveau pouvoir 
spirituel, il se formera quand même. Au surplus, n'est- 
il pas indispensable à la constitution d'une opinion pu- 
blique stable et éclairée ? Faut-il que le public soit indé- 
finiment le jouet de ceux qui exploitent, à leur profit, 
ses passions et sa crédulité ? Quel inconvénient peut-il y 
avoir à ce que ceux qui donnent des conseils offrent de 
solides garanties de compétence et de moralité ? 

Nous pouvons maintenant, sans perdre terre, supposer 
l'unité finale du genre humain déjà accomplie, le Positi- 
visme accepté et pratiqué partout, et les intérêts gé- 
néraux de l'Humanité aux mains du chef suprême du 
pouvoir spirituel. 

A ce moment, le Grand-Prêtre de l'Humanité, quoique 
dépourvu de toute puissance matérielle directe, aura une 
influence prépondérante sur les gouvernements na- 
tionaux. Les pouvoirs politiques peuvent bien comprimer 
par la force une minorité perturbatrice, quand ils sont 
appuyés par la masse de la population ; mais ils sont 
impuissants devant une insurrection générale. Leur force 
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n'a, au fond, d'autre base que l'opinion expresse ou tacite 
des gouvernés. Mais, dans notre hypothèse, cette opinion 
repose précisément sur les convictions et les habitudes 
qui ont été introduites et maintenues par le sacerdoce, 
sous la haute autorité de son chef universel. Ce dernier 
pourra donc, au besoin, en appeler, par son clergé, des 
décisions du gouvernement à l'opinion des gouvernés, 
et soulever chez ces derniers une réprobation, parfois 
assez énergique pour amener la déposition du gouverne- 
ment, mais qui, le plus souvent, ne fera que l'obliger à 
changer de conduite. — Dans le cas, plus grave encore, 
où toute une nation appuierait ses chefs contre les de- 
mandes du Grand-Prêtre, celui-ci pourrait faire appel à 
l'opinion des autres pays et les déterminer à suspendre 
toutes relations, commerciales et autres, avec la popu- 
lation récalcitrante. Il pourrait aussi, et ce sera le cas le 
plus fréquent, tirer parti de la malveillance de quelque 
nation rivale pour créer à la première de graves 
embarras et l'amener à composition. — Enfin, s'il surgit 
une opposition dépassant les limites d'une seule patrie, 
et qu'il ne puisse faire prévaloir immédiatement ses 
vues, il ne sera pas contraint pour cela d'y renoncer, 
mais seulement d'attendre un moment plus opportun. 

Il n'est donc pas à craindre que le pouvoir spirituel 
soit trop faible ; il est plutôt à redouter qu'il soit trop 
fort. Il y aura certainement des abus ; mais ces abus 
ne pourront dépasser des limites assez étroites. On ne peut 
évidemment faire utilement appel à l'opinion que pour 
des motifs importants et légitimes; sinon, l'on ne serait 
ni suivi, ni appuyé, et Ton perdrait bientôt tout crédit. 
Dans l'immense majorité des cas, l'intervention du pou- 
voir spirituel sera bienfaisante, et sa sévérité ne s'exer- 
cera guère que lorsqu'il faudra ramener les puissants à 
l'observation des règles de la morale générale, dont ils 
sont constamment sollicités à s'affranchir, — Au sur- 
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plus, il ne s'agit point ici d'un pouvoir infaillible et indis- 
cutable ; une cause perdue devant l'opinion peut être de 
nouveau portée devant elle, et il sera toujours possible 
à celui qui a en sa faveur la raison et la justice de faire 
valoir ses droits. Et, du reste, le pouvoir spirituel 
n'existe et n'a d'efficacité que tout autant qu'il inspire 
confiance; on lui appliquera, pour l'apprécier, les règles 
qu'il aura lui-même formulées, et qu'il est ainsi, plus 
que qui que ce soit, intéressé à observer. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper maintenant, 
même d'une façon théorique, d'une situation aussi 
éloignée de celle où nous sommes actuellement. Si elle 
doit être atteinte un jour, ce ne sera qu'à la faveur d'une 
transition plus ou moins longue. Auguste Comte a traité 
le problème de cette transition dont il a déterminé les 
phases successives. La première phase est, d'après lui, 
l'établissement de la République occidentale, c'est-à-dire 
d'une union religieuse entre les cinq grandes populations 
de l'Europe occidentale : française, italienne, espagnole, 
anglaise et germanique, y compris leurs congénères 
américaines et leurs prolongements Scandinave et slave. 
Cette union s'établirait, dès que les gouvernements de 
ces diverses nations seront devenus ouvertement positi- 
vistes ; ce qui suppose évidemment qu'une notable 
partie de chacune de ces populations professera déjà le 
Positivisme. La deuxième phase consistera dans l'ad- 
jonction à la République occidentale des nations mono- 
théistes, musulmanes et chrétiennes. Dans les deux 
phases suivantes, l'union s'étendra d'abord aux popu- 
lations polythéistes, principalement brahmaniques et 
bouddhiques, puis aux populations fétichistes : Chine, 
Afrique, Océanie. 

Nous n'avons pas à examiner, ici, si l'ordre indiqué 
par Auguste Comte ne subira pas, en fait, quelques mo- 
difications : si, par exemple, le Japon ne deviendra pas 
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positiviste avant la Perse. Ce qui nous intéresse actuel- 
lement c'est évidemment la phase initiale. La République 
occidentale sera une anticipation de l'Humanité et 
devra présenter, quoiqu'à un moindre degré, les mêmes 
caractères. Cette constitution de la République occiden- 
tale est plus éloignée de nous que ne l'avait cru Auguste 
Comte. Les événements qui se sont accomplis depuis 
trente ans, et qu'il ne pouvait prévoir, ont ajourné cet 
événement à une date qu'on ne saurait fixer avec quel- 
que précision. Il est néanmoins hors de doute que nous 
y tendons et que nous y parviendrons un jour. Il y a donc 
lieu de se demander quels seront, dans une telle situa- 
tion, les rapports du pouvoir spirituel occidental avec 
les nations, indépendantes politiquement, qu'il aura 
groupées sous sa présidence morale. 

L'union religieuse occidentale présentera une grande 
analogie, dans sa constitution, avec l'union des popula- 
tions catholiques au moyen âge, sous la direction spiri- 
tuelle de la Papauté. Mais pour utiliser convenablement 
les renseignements que l'histoire nous fournit à cet 
égard, nous devons tenir compte, et de la différence des 
doctrines, et de celle des régimes. 

La Papauté, au moyen âge, se trouvait en face d'une 
société militaire, qu'elle s'efforçait, sans grand succès, 
de pacifier. L'union religieuse subsistait malgré des con- 
flits internationaux continuels. Les papes , à force 
d'adresse et de patience, parvinrent à s'ériger en arbi- 
tres de ces conflits; aussi la cour pontificale est-elle, 
par tradition, la meilleure école de diplomatie. — Le sa- 
cerdoce occidental sera en présence de populations 
vouées essentiellement à la vie industrielle, et les luttes 
entre nations seront principalement des luttes écono- 
miques. Elles n'en seront pas moins âpres et exige- 
ront de la part des médiateurs une haute compétence et 
une grande habileté, en même temps qu'une incorrupti- 

13 
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bilité à toute épreuve. Le rôle d'arbitre sera donc dévolu 
aux plus dignes, c'est-à-dire au sacerdoce : la supério- 
rité intellectuelle et morale étant précisément la con- 
dition nécessaire et suffisante de son recrutement et de 
son ascendant, 

La doctrine catholique étant absolue, et les papes 
croyant ou prétendant parler au nom de la Divinité, il 
leur était difficile de se borner au simple conseil, quand 
le commandement leur semblait être pour eux un droit lé- 
gitime. Cependant la Papauté ne s'est pas transformée 
en théocratie; pas plus, d'ailleurs, que les empereurs 
n'ont pu soumettre la chrétienté à leurs armes. — Dans 
la future République occidentale, les empiétements se- 
ront encore moins à craindre ; parce que la séparation 
entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel revient 
à la distinction entre la théorie et la pratique. Celui qui 
est au point de vue de l'ensemble des choses n'aperçoit 
pas les détails assez nettement pour agir ; tandis que ce- 
lui qui exécute ne considère qu'un détail et perd de vue 
l'ensemble, il est donc inapte au rôle de directeur. « Si 
j'avais une province à punir, disait Frédéric II, je la fe- 
rais gouverner par un philosophe. » A chacun son mé- 
tier. 

C'est, de même, en nous reportant au temps des croi- 
sades, que nous pouvons nous faire une idée nette du 
mode d'action du pouvoir spirituel pour préparer une 
opération d'ordre général et déterminer des gouverne- 
ments indépendants à combiner leurs efforts en vue de 
l'accomplir. Un tel concours sera moins difficile à 
obtenir quand il s'agira seulement d'intérêts terrestres, 
dont l'appréciation est toujours possible. 

Auguste Comte prévoit que les grandes aggloméra- 
tions politiques se décomposeront plus ou moins spon- 
tanément et que les nations normales n'auront pas une 
importance supérieure à celles qu'ont aujourd'hui la 
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Hollande ou le Portugal. Cette décomposition sera na- 
turellement accompagnée d'un désarmement général, 
toute guerre étant incompatible avec le régime indus- 
triel guidé par une foi démontrable de la République 
occidentale. Mais il est nécessaire qu'elle ait une force 
militaire, terrestre et maritime, suffisante pour assurer 
la police de la planète, et faciliter ainsi le paisible ac- 
complissement des phases ultérieures qui conduiront à 
l'unité totale et définitive. 

Je crois inutile de rappeler les autres indications don- 
nées par Auguste Comte au sujet de l'ordre suivant le- 
quel les divers peuples arriveront au Positivisme, et 
du mode d'action de la République occidentale sur les 
nations non encore ralliées pour les amener au régime 
final. Je ne m'étendrai pas non plus sur le rôle spécial 
qu'Auguste Comte assigne à la France, comme étant la 
première nation qui, selon lui, doit parvenir à l'état 
pleinement positif, ni sur l'organisation intérieure qu'il 
conçoit pour elle, comme devant être enharmonie avec 
sa fonction extérieure de prosélytisme. Quelle que soit 
la valeur des vues d'Auguste Comte à cet égard, la situa- 
tion actuelle de la France ne permet pas de les utiliser 
sans y faire d'importantes réserves, dont il me reste 
maintenant à dire quelques mots. 



III 



Pour bien marquer dans quel esprit je vais formuler 
ces réserves que je crois indispensables, et protester 
d'avance contre le reproche, qui pourrait m' être adressé, 
d'irrévérence envers la mémoire d'Auguste Comte, je 
vais citer ses propres paroles que j'extrais du tome 
troisième de la Politique positive, page 580. 

Après avoir caractérisé les gouvernements de France 
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et d'Angleterre à la veille de la Révolution française, 
Comte écrit : « L'accord des deux modes dictatoriaux, 
« développant, sous des formes diverses, une équiva- 
« lente rétrogradation, ne laissait d'issue au mouvement 
« moderne que d'après un ébranlement radical, éga- 
« lement dirigé contre le protestantisme et le catholi- 
« cisme. Sans cet effort décisif, l'Occident devait indéfi- 
« niment flotter entre deux tendances devenues pareil- 
« lement vicieuses, qui ne pouvaient plus seconder 
« davantage Tordre que le progrès. Mais une telle ex- 
« plosion se condensa nécessairement chez la popula- 
ce tion centrale, recouvrant dès lors l'initiative nor- 
« maie que lui conféra le moyen-âge, malgré le dépla- 
ce cernent exceptionnel que la seconde phase sembla 
« procurer au foyer occidental. C'est surtout afin de ga- 
« rantir l'indépendance et d'assurer l'efficacité d'une 
« telle présidence que la France acquit à la fois plus 
« d'étendue et de concentration qu'aucun autre élément 
« de la république moderne. Les tendances anarchiques 
« et les^dispositions organiques ne pouvaient devenir 
« décisives, de manière à déterminer une vraie recons- 
« truction, qu'en se développant chez un peuple assez 
« puissant [pour faire partout respecter son orageuse 
« élaboration de la solution universelle ». 

Auguste Comte reconnaît donc que, tant que l'élabo- 
ration de la France ne sera pas terminée, il est néces- 
saire qu'elle soit assez forte pour que son indépendance 
n'ait rien à redouter des autres nations européennes, 
même coalisées. Et c'est parce qu'il jugeait cette condi- 
tion remplie qu'il émettait le vœu que le gouvernement 
français, devenu positiviste, prît l'initiative du désarme- 
ment. — Remarquons à ce propos que la proposition 
d'un désarmement simultané fut adressée par Napo- 
léon III aux puissances européennes et repoussée par 
celles-ci. — C'est dans l'hypothèse, vraisemblable alors 
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pour qui n'était pas dans le secret des chancelleries, 
d'une France définitivement pacifique et ne devant plus 
avoir d'ennemis, qu'Auguste Comte a tracé le plan de la 
transformation qu'il jugeait devoir être effectuée par la 
France pour qu'elle pût préparer l'union du monde occi- 
dental. C'est aussi dans l'hypothèse où le gouvernement 
français, d'abord sceptique à l'égard du Positivisme, 
puis bienveillant, serait ensuite ouvertement et délibé- 
rément positiviste, qu'il présente comme nécessaires 
certaines réformes, telles, par exemple, que la suppres~ 
sion du budget des cultes et de celui de l'université, et 
ce qu'il a appelé l'alliance religieuse : celle du sacerdoce 
positiviste avec les clergés des anciens cultes pour com- 
battre le scepticisme et maintenir dans la population les 
habitudes de culture morale élevée, que les préoccupa- 
tions de la vie pratique tendent à faire perdre. Il regar- 
dait, en outre, comme définitivement aboli le système 
parlementaire contre lequel il n'a jamais cessé de s'éle- 
ver. Pour lui, le gouvernement normal, qui seul peut 
combiner le maintien de l'ordre avec la poursuite des 
réformes vraiment progressives, est le gouvernement 
personnel, qu'il désignait, dans son langage précis de 
savant, sous le nom de dictature. Le dictateur, dans sa 
pensée, n'était point ce monstre imaginaire, dont nos 
bons démocrates parlent avec tant d'horreur, sorte de 
croquemitaine qui peut faire tout ce qui lui plaît et dis- 
poser à son gré de la fortune et de la vie des citoyens 
terrifiés. Il n'existe, dans l'histoire, aucun exemple 
bien authentique d'une pareille omnipotence, même 
chez les pires empereurs romains. Auguste Comte 
appelle dictateur tout chef politique qui, ayant 
une fonction déterminée à remplir, sous des con- 
ditions bien définies et pleinement effectives de respon- 
sabilité, a toute initiative pour exécuter sa tâche spé- 
ciale. Il semble évident, en effet, que celui qui a la res- 
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ponsabilité doit avoir l'initiative, et inversement, que 
celui qui a l'initiative doit encourir la responsabilité 
correspondante. Le problème du gouvernement consiste, 
au fond, à concilier la responsabilité avec l'initiative. 
Auguste Comte faisait judicieusement observer que, 
dans le système parlementaire, le gouvernement n'est 
que l'éditeur responsable des actes dont les assemblées 
ont eu seules l'initiative ; et que, cela étant à la fois ab- 
surde et inique , il en résulte, dans la pratique, un ré- 
gime de corruption qui démoralise à la fois le gouver- 
nement qui y a recours pour faire prévaloir ses vues, 
les assemblées dont les membres ne songent plus qu'à 
leurs intérêts électoraux ou même privés, et le public 
qui finit par s'habituer à ces honteux marchandages. 

Le programme tracé par Auguste Comte porte certai- 
nement la marque de son puissant génie et de son in- 
comparable grandeur morale : mais il ne sera évidem- 
ment applicable que tout autant que la situation sera 
conforme à celle à laquelle il croyait la France définiti- 
vement parvenue. Sans vouloir préjuger l'avenir, et en 
admettant que la situation de la France et de l'Europe 
doive un jour devenir telle, il n'en est pas moins vrai 
que cette situation est tout autre à l'heure présente ; de 
sorte que le programme d'Auguste Comte, en ce qui 
concerne le rôle de la France, doit être pour le moins 
ajourné. 

Pour reprendre en Europe son ancienne prépondé- 
rance, résultant d'une puissance militaire supérieure, la 
France devrait maintenant étendre ses frontières 
jusqu'au Rhin, après avoir décomposé l'empire d'Alle- 
magne et le royaume d'Italie. Qui oserait prétendre que 
tel doit être son objectif politique, quand son existence 
même est menacée par une coalition entre ces deux 
puissances, plus ou moins ostensiblement assistées de 
l'Angleterre et peut-être encore d'autres nations ? Son 
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unique ambition doit être de se fortifier au dedans 
dans la mesure du possible, en utilisant et centralisant 
toutes ses ressources, et de contracter des alliances sûres, 
pour faire face à un orage que tout le monde sent être 
inévitable à bref délai. 

Nous faudra-t-il abandonner nos colonies, l'Algérie 
notamment, et renoncer à en faire de nouvelles ? — Sans 
doute, il viendra un moment où nous devrons, où il 
nous faudra nécessairement agir ainsi. Mais ce moment 
est-il déjà venu ? Je ne le pense pas. L'Algérie, par sa 
position géographique et par les ressources militaires 
qu'elle peut au besoin nous fournir, est pour nous, à 
Pheure actuelle, un élément indispensable de force. Et 
quant aux possessions plus éloignées, n'est-il pas évident 
que, dans le cas probable d'une guerre maritime, nous 
avons besoin, pour défendre notre commerce dont les 
vaisseaux seraient capturés par l'ennemi, de ports de 
refuge en même temps que de postes stratégiques et de 
points de ravitaillement pour notre marine de guerre. Il 
ne s'agit pas, en ce moment, de coloniser, du moins ce 
n'est que le côté accessoire de la question ; il s'agit de 
ne pas laisser nos rivaux d'aujourd'hui et nos ennemis 
de demain accroître leur puissance, sans augmenter la 
nôtre dans une proportion égale sinon supérieure. L'Hu- 
manité peut attendre, elle a l'éternité pour elle ; mais la 
France, qui en est Favant-garde, a le droit et le devoir 
de vivre. 

Quant à l'abolition de parlementarisme, et à son 
remplacement par une dictature (dans le sens qu'Auguste 
Comte donnait à ce mot), ce serait très désirable ; car 
il en résulterait pour notre pays un surcroît de puis- 
sance, par l'unité et la fixité dans la direction, et la con- 
centration des ressources. Mais irons-nous demander 
une révision de la Constitution , ranimer les espérances 
des factions, réveiller de vieilles querelles, dans une si- 
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tuation extérieure aussi tendue que celle de l'Europe 
actuelle, quand une conflagration générale peut éclater 
demain ? Au reste, il ne suffît pas de désirer le pouvoir 
pour l'obtenir, il faut aussi avoir fait ses preuves de ca- 
pacité et d'honnêteté. Mais quand on les a faites, on ne 
brigue le pouvoir qu'à l'heure propice, quand il le faut 
pour le bien de la patrie, et dans la mesure seulement où 
cet intérêt l'exige. Bornons-nous donc à souhaiter l'ex- 
tinction graduelle du parlementarisme ; mais tâchons de 
faciliter l'accès et la conservation du pouvoir aux vraies 
capacités politiques. Au moment du danger, les bavar- 
dages parlementaires cesseront ; ce ne seront plus des 
coteries irresponsables, mais des hommes qui agiront. 
On verra alors en quoi consiste ce qu'Auguste Comte 
appelait la dictature, ce que nous appellerons, par égard 
pour des préventions irrationnelles mais nombreuses, le 
pouvoir personnel responsable. 

Vous n'attendez pas de moi que j'aborde successive- 
ment toutes les parties du programme d'Auguste Comte, 
pour apprécier dans quelle mesure elles peuvent s'appli- 
quer à la situation actuelle de la France. Le temps dont 
je dispose n'y suffirait pas et je crains d'avoir déjà trop 
longuement abusé de votre patience. Je voudrais cepen- 
dant, avant de finir, indiquer un second jtoint de vue 
sous lequel nous devons considérer la réalisation de ce 
programme ; je veux parler du degré d'influence que le 
Positivisme possède réellement. 

Auguste Comte, cela n'est pas douteux, s'était fait 
illusion sur la vitesse du mouvement positiviste. Un très 
grand nombre de conceptions positivistes ont pénétré 
dans le public, rien n'est plus vrai ; mais, comme je le 
disais en commençant, le nombre des positivistes 
groupés autour de M. Laffitte n'est pas très grand et 
leurs ressources collectives sont extrêmement faibles. 
Sans rechercher ici les raisons delalenteurdecedévelop- 
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pement, je puis constater que Ton connaît à peine l'exis- 
tence de notre groupe et que nous sommes très loin 
d'avoir sur l'opinion l'ascendant qui serait nécessaire à 
la réalisation immédiate de certaines recommandations 
d'Auguste Comte. 

Par exemple, la suppression du budget universitaire 
ne sera possible que lorsqu'il existera des écoles posi- 
tives où les élèves puissent trouver une instruction 
meilleure que celle qu'on donne dans les lycées de l'Etat. 
Sinon il y aurait un affaiblissement dans la valeur intel- 
lectuelle de la jeunesse sans profit pour personne. Il 
faudrait, tout au moins, que nous eussions déjà fourni 
pratiquement le type de l'enseignement que nous recom- 
mandons et que des comparaisons eussent pu se faire, 
non seulement entre des théories, mais aussi entre des 
résultats effectifs. Rappelons-nous la maxime : on ne dé- 
truit que ce qu'on remplace. C'est par substitution et 
non par destruction que nous devons procéder. Or, nous 
ne sommes pas actuellement en mesure, faute de res- 
sources matérielles et peut-être aussi d'un personnel suf- 
fisamment nombreux de professeurs et d'élèves, de fon- 
der et de maintenir une école où soit enseignée dans son 
entier et avec la profondeur convenable, la doctrine po- 
sitiviste. Quand nous y serons parvenus, nous aurons à 
examiner quelle doit être notre attitude à l'égard des 
écoles de l'Etat. Jusque-là attendons. 

Parlerai-je de la suppression du budget des cultes ? 
C'est aussi un point de notre programme. Mais, pour le 
moment, je crois que ce serait une chose dangereuse 
pour la paix publique, que la République pourrait être 
monmentanément renversée, et faire place à un régime 
de réaction, qui se hâterait de détruire tout ce que les 
républicains ont eu tant de peine à édifier. C'est là une 
question redoutable qu'il ne faut résoudre pratiquement 
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qu'après en avoir prévu et mesuré la portée. Ici encore, 
sachons attendre. 

Quant à l'alliance religieuse, ma conclusion sera la 
même. Ce n'est pas au moment où le clergé et tous ses 
alliés rétrogrades se préparent à une lutte suprême et 
décisive contre l'enseignement laïque que nous pouvons 
faire cause commune avec lui. Nous devons, au con- 
traire, le combattre avec toute l'énergie dont nous 
sommes capables. Il faut, comme le disait naguère 
M. Laffitte, distingner entre le catholicisme en tant que 
religion et le catholicisme en tant que parti politique. 
Envers le parti clérical, le cléricalisme, nous ne pouvons 
avoir qu'une attitude de combat, car c'est l'ennemi de 
tout ce que nous aimons et désirons. Il n'y a pas de 
pièges à lui tendre, ni de concessions à lui faire ; il est 
trop fin pour se laisser prendre aux premiers, trop 
habile pour ne pas tirer parti des secondes contre ceux 
qui auront cru ainsi le désarmer. La haine de prêtre est 
implacable et inextinguible. Nous ne pourrons sympa- 
thiser avec les catholiques que lorsqu'ils ne formeront 
plus un parti politique, quand leur Dieu (c'est-à-dire 
leurs prêtres) n'aura plus aucune place, ni dans l'Etat, 
ni dans l'école, mais seulement dans ses temples où ses 
fidèles pourront toujours venir l'adorer librement. Nous 
ne voulons pas les opprimer, ni les persécuter, mais nous 
ne voulons plus être opprimés, ni persécutés par eux. 
Or, leurs persécutions n'ont cessé que là où ils ont cessé 
d'être les plus forts; partout ailleurs elles continuent et, 
tout récemment, elles ont pris un surcroît d'acuité dès 
que le mot d'ordre a été donné, et que l'espoir du 
triomphe est revenu à la voix des évêques se ralliant à la 
République pour en devenir les maîtres. 

En résumé, et pour conclure, n'abandonnons du pro- 
gramme d'Auguste Comte que ce qui sera réellement 
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inexécutable par suite des transformations ultérieures 
qu'il n'avait pas prévues, et sachons borner notre ambi- 
tion à ce qui est en rapport avec nos forces actuelles, au 
lieu de disperser nos efforts sur une foule de points qui 
nous sont encore inaccessibles. Selon moi, ce qu'il 
importe d'instituer le plus tôt possible, c'est un ensei- 
gnement régulier, ici-même, de la sociologie et de la 
morale positives. Sans doute, cet enseignement sera 
imparfait, mais nous avons pour guides les cours déjà 
professés par M. Laffitte, et si loin que nous restions du 
modèle, du moins nous aurons en partie comblé une 
immense lacune. Nulle part, en effet, ces deux sciences 
ne sont enseignées. 

Nous apprendrons par là au public à se défier des for- 
mules absolues et nous-mêmes nous deviendrons ainsi 
plus réservés dans l'application des préceptes généraux 
d'Auguste Comte aux événements de chaque jour. Les 
formules abstraites ont toutes le même inconvénient; 
qu'elles soient théologiques, métaphysiques ou même 
scientifiques, elles ne conviennent jamais immédiatement 
à la pratique. Il faut une adaptation spéciale, plus ou 
moins arbitraire et contradictoire dans le cas des doc- 
trines absolues de la théologie et de la métaphysique, 
mais féconde et rationnelle quand il s'agit d'une doctrine 
relative comme la science. 

Par exemple, et c'est ici que je termine, nous ne 
devons pas imposer à la France, sous prétexte qu'elle 
est l'avant- garde de l'Humanité et contient en germe les 
destinées futures de celle-ci, des devoirs et une tâche 
qui ne sauraient appartenir qu'à l'Humanité elle-même 
ou tout au plus à la République occidentale, en les sup- 
posant constituées. — Nous ne devons pas non plus 
exiger d'elle, à la façon des démocrates, qu'elle se fasse 
partout et toujours le champion du droit, quoi qu'il 
puisse advenir, ni qu'elle donne au monde étonné 
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l'exemple de vertus dont se dispensent les autres peuples. 
Il ne faut pas que la France soit le don Quichotte des 
nations; elle ne s'en relèverait pas. — Nous devons 
aussi faire avec soin la différence des situations et ne 
pas lui demander d'agir comme si elle avait encore la 
prépondérance qu'elle a perdue. — Enfin, nous devons 
considérer que nos hommes d'Etat ont pour devoir de 
ne se préoccuper que des intérêts français, que 
l'égoïsme national est pour eux la première des vertus. 
N'allons pas compliquer leur tâche, déjà si difficile, en 
leur attribuant des fonctions qui n'appartiennent qu'à un 
pouvoir spirituel organisé : celle, par exemple, de 
faire céder, uniquement par ce qui serait juste, les 
intérêts de la France devant les prétentions, même légi- 
times, d'une nation rivale, sans exiger une compensation 
au moins équivalente. Il en est de la morale générale 
comme des formules abstraites : ce qui convient théori- 
quement à tous les cas ne convient pratiquement à 
aucun ; il faut introduire des coefficients spéciaux qui 
représentent les modifications qu'exigent les circons- 
tances particulières. Aussi, ne devons-nous pas juger les 
actions des hommes politiques du même point de vue 
que celles des particuliers; ce qui est bien pour l'un peut 
être mal pour l'autre. 

Chaque profession a ses usages et ses préjugés 
propres, qu'il est souvent difficile de faire rentrer logi- 
quement dans les règles de la morale générale et 
abstraite, mais qu'il ne faudrait pas se hâter de regarder 
comme des violations plus ou moins excusables de 
celle-ci. Il faut, au contraire, considérer que la morale 
scientifique trace à tous les individus des obligations 
communes, ce sont les devoirs de l'homme et du citoyen ; 
mais qu'elle fait abstraction de leurs fonctions spéciales 
dans la société. L'exercice de ces fonctions ne saurait 
cependant être livré à l'arbitraire ; aussi y a-t-il pour 
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chacune d'elles des règles précises, que le fonctionnaire 
est tenu d'observer. Ces règles sont généralement empi- 
riques et traditionnelles, et, comme la plupart des pro- 
cédés pratiques, ne se justifient que parleurs résultats; 
le raisonnement n'y joue qu'un rôle très effacé. Un esprit 
positif reconnaîtra, qu'en général, ces règles repré- 
sentent, d'une manière plus ou moins implicite, les con- 
ditions mêmes de l'exercice de la profession correspon- 
dante, et sera disposé à les sanctionner comme étant les 
résultats d'expériences innombrables, constamment 
réitérées. La tâche du théoricien sera d'adapter les 
règles de la morale générale aux circonstances particu- 
lières à chaque fonction sociale, c'est-à-dire de faire en 
chaque cas le passage de l'abstrait au concret. Ces re- 
cherches de morale concrète sont particulièrement 
urgentes en ce qui concerne les fonctions directrices, si 
mal appréciées de nos jours, par suite de nos habitudes 
révolutionnaires. 

Il y a là d'importantes et difficiles études à faire, dont 
la nécessité est à peine sentie. Cependant, elles sont 
indispensables à l'exercice judicieux de cette fonction 
d'appréciation qui est pour tous un droit et un devoir, et 
qui, à la faveur d'un enseignement scientifique complet 
donné aux deux sexes et à toutes les classes, dans toutes 
les nations de la terre, par le sacerdoce universel, assu- 
rera le contrôle des pouvoirs quelconques, chefs indus- 
triels, chefs politiques, chefs religieux, et fera concourir 
toutes les forces humaines au service de l'Humanité. 
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I. CONFÉRENCES DE M. VERNON LUSBINGTON SUR V ASTRONOMIE 
(Résumées, traduites et rédigées par MM. Paul Descours et Th. Cattin) 

Première Conférence (13 avril 1890). 

Thomas A. Kempis a caractérisé l'attitude de la théologie envers 
la science lorsqu'il a écrit : « Un simple paysan qui sert Dieu vaut 
« mieux qu'un philosophe ignorant qui le néglige, en considérant 
« la marche des cieux. » (Imitation. Liv. I. Chap. II). 

Cependant cette maxime contient une parcelle de vérité. Il est 
exact, en effet, que la vérité morale surpasse toujours la vérité 
intellectuelle ; mais il ne devrait pas y avoir d'antagonisme entre 
les deux. 11 faut, comme dit Comte, que l'esprit soit le serviteur du 
cœur mais non son esclave. Il faut aussi que tout le monde possède 
la notion des sciences; on doit avoir « des clartés de tout ». La 
science doit être religieuse puisque la religion positive est basée 
sur la science. 

Rien ne pent nous rendre plus religieux que l'astronomie, car 
elle nous enseigne la notion de loi ; il n'y a et ne peut y avoir de 
place pour des volontés arbitraires. Elle nous enseigne la résigna- 
tion mais en même temps elle nous montre la vraie grandeur de 
l'homme. C'est lui, en effet, qui a découvert les lois qui régissent 
notre système planétaire et les cieux proclament la grandeur des 
astronomes. 

Le fondateur du Positivisme a fait chaque année, pendant dix- 
sept ans, un cours d'astronomie et il a écrit sor cette science un 
livre admirable. 
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Ce fait démontre l'importance qu'il attachait à la connaissance 
de l'astronomie ; il est en effet nécessaire d'en connaître l'histoire 
afin de pouvoir rendre justice à nos devanciers. 

Après avoir donné quelques détails sur le système solaire et 
quelques notions de mécanique céleste, le conférencier commence 
l'historique de l'astronomie. — Les fétichistes ont eu des notions 
très bornées sur le système planétaire. Ils connaissaient les phases 
de la lune et savaient faire la différence entre le jour et la nuit, 
entre Tété et l'hiver. Pour eux tous les astres étaient animés. Ces 
conceptions se retrouvent dans Homère et Hésiode. Plus tard, 
lorsque la stabilité se généralisa, les prêtres des théocraties 
acquirent une vaste connaissance des mouvements des corps 
célestes. C'est à eux que l'humanité doit l'institution de Tannée, 
de la semaine, etc. Les prêtres firent des observations et prédirent 
des éclipses, mais il faut arriver aux Grecs pour constater de véri- 
tables progrès. Ce peuple ne pouvant être conquérant devint le 
fondateur de l'art et de la science. Ses philosophes furent les 
adversaires de la théologie. Plusieurs d'entre eux furent punis de 
leur audace : Anaxagore et Àristote durent s'enfuir et Socrate fut 
mis à mort (600 ans avant Jésus-Christ). 

Thaïes fut le premier fondateur de la science. On lui doit deux 
propositions capitales en géométrie : 1° Tout angle inscrit dans une 
demi-circonférence est droit; 2° les triangles équiangles ont les 
côtés homologues proportionnels. Pythagore découvrit la pro- 
priété du carré de l'hypothénuse. La première école mathématique 
fut fondée à Alexandrie. 

Les Ptolémées protégèrent la science et fondèrent un musée, 
c'est-à-dire un édifice consacré aux muses, contenant une biblio- 
thèque, des laboratoires, etc. Euclide est un des plus illustres sa- 
vants de l'école d'Alexandrie. Son ouvrage sur la géométrie est 
encore étudié et tient même une grande place dans l'enseignement 
en Angleterre. Il est probable cependant que son règne ne durera 
pas toujours et qu'on introduira dans l'enseignement géométrique 
les perfectionnements déjà appliqués en France et ailleurs. Un 
autre philosophe, Eudoxe, enseigna les mouvements des planètes 
et construisit des sphères pour les étoiles, la lune, le soleil et les 
planètes. 

Parmi les fondateurs de la science astronomique il faut surtout 
citer Hipparque (150 ans avant J.-C.) qui inventa le planisphère et 
construisit un catalogue d'étoiles dont se servit Ptolémée. Enfin il 
parvint à prédire l'apparition du soleil dans une certaine position, 
faisant faire ainsi un grand pas à la science. Ptolémée (150 de 
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notre ère) perfectionna les méthodes d'Hipparqae, a qui il rend 
pleine justice. 11 fit une théorie sur les mouvements des planètes 
que tonte l'Humanité accepta jusqu'à Copernic; théorie dont nous 
trouvons encore de nombreuses traces dans le langage ordinaire. 

Deuxième Conférence (20 avril 1890). 

Les premiers astronomes avaient des idées générales assez justes 
sur le mouvement des planètes, mais ils se trompaient complète- 
ment dans l'appréciation de leur distance. Ce fut Hipparque ou 
l'un de ses contemporains qui introduisit l'usage de la sphère. 

Les instruments dont il se servit étaient nécessairement très dé- 
fectueux, cependant nos instruments actuels en sont dérivés. La 
science astronomique fit de grands progrès chez les Grecs jusqu'à 
Ptolémée, puis son essor s'arrêta pour renaître seulement au 
xvi e siècle avec Copernic. La raison de cette longue éclipse est que 
le monde avait d'autres problèmes à résoudre : les Romains 
avaient à unifier l'Occident, et plus tard le catholicisme consacra 
ses efforts à la fondation d'un pouvoir spirituel. 

Les musulmans furent les astronomes du moyen-âge ; ils fon- 
dèrent des observatoires et traduisirent en arabe les œuvres des 
astronomes grecs. Alphonse de Castille publia des tables dont il 
obtint les matériaux des Arabes à Cordoue. 

L'empereur Frédéric II fit retraduire Ptolémée de l'arabe en 
grec. 

De même que Bacon et Descartes s'insurgèrent contre Aristote, 
Copernic se révolta contre le système de Ptolémée. Il découvrit que 
le soleil est le centre de notre système et mit la terre à sa vraie 
place. Sa découverte effraya le monde catholique et il fut attaqué 
aussi bien par Luther et Mélancthon que par le pape. 

Le danois Tycho-Brahô (1546-1601) fit un grand nombre d'obser- 
vations qui furent très utiles à Kepler. Celui-ci découvrit les trois 
lois de la mécanique qui portent son nom. Galilée reprit et perfec- 
tionna l'hypothèse de Copernic. L'inquisition en le condamnant 
défendait le dogme catholique qui ne peut pas résister aux 
atteintes de la science. Les découvertes de Galilée bouleversaient 
toute la légende biblique et rendaient impossible la défense des 
dogmes, comme ceux de la résurrection, de l'incarnation, etc. C'était 
la destruction de toute autorité et de toute tradition. Nous pou- 
vons remarquer que ces grandes vérités, scientifiquement démon- 
trées, ont plus fait pour amener la décrépitude du catholicisme, 
que les innombrables ouvrages de critique pure. 
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Troisième Conférence (27 Avril 1890). 

Le 'catholicisme, dans son déclin, fît tout son possible pour an- 
nihiler les efforts des astronomes. Mais déjà les gouvernements 
leur offraient aide et protection. L'astronomie se sépara donc du 
catholicisme. 

Kepler avait résolu le problème géométrique; il fallait mainte- 
nant découvrir quelles étaient les forces qui produisaient les mou- 
vements. L'influence de Descartes fut énorme quoique ses efforts 
ne fussent pas spécialement dirigés vers l'astronomie. Sa théorie 
des tourbillons était très ingénieuse; elle posa le problème qui fut 
résolu par Newton. La grande difficulté était de concevoir une force 
qui fût constante. La solution du problème fut facilitée par les dé- 
couvertes suivantes en mathématique : 

1° L'invention par Napier et Briggs des logarithmes qui, sui- 
vant Laplace, doubla la vie des astronomes. 

2° La solution, par Descartes, des problèmes géométriques au 
moyen d'équations algébriques. Ceftut suivant Â. Comte la plus 
grande de toutes les découvertes scientifiques. 

3° L'invention du calcul différentiel qui, entrevu par Newton, 
fut finalement perfectionné par Leibnitz. 11 fallait, pour la réso- 
lution des problèmes astronomiques, former une théorie générale 
du mouvement et fonder la science de la mécanique. Ce fut 
l'œuvre de Kepler, de Galilée et de Newton. 

Les perturbations des planètes ne furent pas expliquées par New- 
ton, celte tâche fut remplie par Glairaut, Euler, Laplace et Lagrange. 

Depuis longtemps déjà l'astronomie a cessé de se préoccuper si 
ses découvertes sont oui ou non d'accord avec les doctrines catho- 
liques. C'est une science pleinement positive. On pourrait peut- 
être reprocher leur inutilité à-certaines recherches astronomiques 
qui ne seront jamais d'aucun secours pour l'humanité. Il est cer- 
tain, par exemple, que la connaissance de la composition des 
étoiles fixes ne peut avoir pour nous aucun avantage : ces astres 
étant trop éloignés de la terre pour y exercer la moindre influence. 
Nous devons laisser de côté toutes ces chinoiseries et régler nos 
travaux en vue du service de l'humanité. C'est dans ce but que 
nous devons enseigner les vérités astronomiques à tout le monde : 
aussi bien aux riches qu'aux prolétaires, aux femmes comme aux 
hommes. Nous terminerons en disant comme l'Imitation (en substi- 
tuant l'humanité à* Dieu) qu'il vaut mieux être un simple paysan 
et servir l'humanité qu'un philosophe ignorant qui la néglige en 
considérant la marche des cieux. 

14 
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IL CONFÉRENCES DU PROFESSEUR E. S. BEESLY SUR 

LA RÉFORME. 

(Résumées, traduites et rédigées par MM. Paul Descours et Th. Cattin) 

1° La Réforme en Allemagne (4 mai 90). 

Depuis son origine, le mouvement réformateur commencé par 
Luther a été apprécié de façons absolument différentes. Les catho- 
liques soutiennent que ce n'est pas un progrès et les libres pen- 
seurs, pour d'autres motifs, sont à peu près du même avis. 
A. Comte a montré que le progrès intellectuel se caractérise par 
rétablissement d'une nouvelle vérité intellectuelle. Ainsi lorsque 
Copernic — contemporain de Luther — fit ses découvertes, il con- 
tribua beaucoup à la véritable cause du progrès. Mais malgré la 
valeur bien supérieure des découvertes de Copernic elles restèrent 
presque inconnues, tandis que la doctrine de Luther, quoiqu'aussi 
irrationnelle que celle qu'il attaquait, fut rapidement adoptée par 
des millions d'individus. 11 est vrai que Copernic était un catho- 
lique sincère qui ne se doutait pas qu'il posait les fondements d'une 
religion rationnelle, tandis que Luther intéressait davantage parce 
qu'il s'occupait de religion. Son influence a été immense, non seu- 
lement en Allemagne, sa patrie, mais aussi en Angleterre et en 
Ecosse. C'est le protestantisme qui a rendu l'Angleterre si diffé- 
rente sous tous les rapports des autres pays de l'Europe. 

Tâchons de découvrir les causes du succès de Luther. 

Durant tout le moyen- âge, le catholicisme avait régné en maître 
sur l'Occident, sous la direction de la Papauté. Une première at- 
teinte fut portée à l'édifice par le concile de Constance où, en 1418, 
les églises nationales furent reconnues. Ceci voulait vraiment dire 
que chaque roi serait pape dans son royaume. De cette époque date 
le système des concordats faits par les papes et les souverains. 
François I er en France, Charles Quint et Philippe II en Espagne, 
quoique fervents catholiques, furent souvent opposés aux idées et 
aux volontés des papes. L'indiscipline pénétrant dans l'Église, les 
vices du clergé apparaissant à tous les yeux, la vente des indul- 
gences , le mouvement intellectuel et littéraire de la Renaissance 
préparaient donc un terrain favorable aux idées du moine alle- 
mand. Mais ces causes, en somme, étaient secondaires, et il eût 
échoué comme Savonarole, Arnold de Brescia et tant d'autres. Il 
réussit parce qu'au xvi e siècle le catholicisme était à son déclin. 
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Les papes avaient cessé de remplir leur vraie fonction spirituelle, 
et ils ne s'occupaient plus que d'agrandir les états de l'Église et 
d'amasser des richesses. Les prédécesseurs de Luther, Wycleffet 
Huss échouèrent, non à cause de l'infériorité de leur doctriue, mais 
parce que le catholicisme était encore entier. On peut constater en 
passant que depuis 1789 le catholicisme s'est amélioré et que le 
pouvoir spirituel du Pape a grandi avec la perte de la souveraineté 
des états romains. 

Une théorie chère ans Allemands veut que, dans ce pays, chacun 
porte en soi un amour profond de la liberté avec une disposition 
particulière à découvrir la vérité. Us assurent que c'est pour ces 
raisons que la réforme a réussi en Allemagne. Il faut vraiment 
avoir la foi robuste dont parle l'Evangile pour découvrir ces qua- 
lités chez les sujets de l'empereur Guillaume. Cet amour farouche 
de la liberté ne saute pas précisément aux yeux, et on peut dire que 
l'histoire de l'Allemagne en est la négation. Ce qui est vrai c'est 
que les Allemands n'ont jamais subi la conquête romaine et n'ont 
pas été assimilés à la civilisation gréco-romaine, au même degré 
que les autres nations occidentales. De plus les querelles perma- 
nentes entre les empereurs et les papes n'avaient pas permis la 
consolidation de l'autorité papale en Allemagne. 

Quoique beaucoup d'Anglais soient absolument convaincus que 
le protestantisme est la condition de tout progrès, et que cette opi- 
nion ait même été soutenue par Macaulay dans un de ses Essais, 
il est incontestable que Luther n'a jamais prétendu apporter des 
vérités nouvelles ; au contraire il reprochait précisément au catho- 
licisme d'avoir évolué, de s'être modifié (ce qui est à la louange de 
ce dernier), et il se proposait de faire revenir le christianisme à 
son point de départ, à la Bible et spécialement au nouveau Testa- 
ment. Il se croyait inspiré de Dieu. Son grand courage, son amour 
de la lutte, son audace, sa confiance en lui-même, une grande élo- 
quence faisaient de lui un adversaire redoutable. Il n'avait que peu 
de vénération, mais une grande sincérité ainsi que l'amour du 
travail. Il naquit en 1483 d'un petit propriétaire. A l'âge de vingt- 
deux ans il entra dans un couvent de moines augustins. Son but 
était de sauver son âme et il remplit tous les devoirs de son état 
avec fidélité et constance. Si jamais moine, dit-il, put gagner le 
ciel par des mômeries, je serais celui-là. 

Cependant il doutait de son salut, mais il trouva dans le Nou- 
veau Testament sa doctrine de la justification par la foi. Cette doc- 
trine enseigne que l'homme est sauvé par les mérites de Jésus- 
Christ, les bonnes œuvres non seulement ne font rien mais elles 
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sont impies. On obtient cette foi par la grâce de Dieu mais elle est 
toute personnelle ; quant aux autres hommes ils peuvent aller au 
diable pour la plus grande gloire de Dieu! Il n'y a plus ni sacre- 
ments, ni prêtre, ni confession, ni absolution, chaque homme doit 
s'arranger avec Dieu. Ceci est tout à fait contraire aux doctrines 
de l'Église. Il est vrai qu'elle enseigne le dogme de la grâce. Elle 
ne pouvait faire autrement après ce qu'avaient écrit saint Paul et 
saint Augustin, mais au moins elle exige les bonnes œuvres. C'est 
une preuve de sagesse. Elle dit à l'homme : N'essayez pas de com- 
prendre ces mystères, faites le bien et obéissez-moi, je me charge 
de tout avec Dieu ; vous serez sauvés et irez en paradis. Le danger 
est qu'un mauvais prêtre peut ne pas punir lorsqu'on fait mal. Les 
fautes sont rachetées par l'argent et de là résultent de graves abus. 
Mais l'homme moyen évite le désespoir en ne s'occupant pas de 
ces mystères et en suivant les conseils de son directeur. 

Dans le système luthérien c'est la conscience individuelle qui est 
seule juge. Chez des natures d'élite le résultat peut être admirable, 
comme par exemple dans Milton, le plus beau type sorti du milieu 
puritain. Mais avec les natures ordinaires le résultat est déplo- 
rable. La conscience est un tribunal qui n'est pas impartial et qui 
est facilement corruptible. Chacun peut agir à sa guise et l'hypo- 
crisie a beau jeu. L'homme a besoin d'une règle, la société ne peut 
être sauvée si chacun fait ce qui lui plaît. Il faut au contraire que 
nos actes soient dirigés et contrôlés par l'opinion publique en at- 
tendant qu'ils le soient par le pouvoir spirituel. Dans l'ordre moral 
comme dans l'ordre temporel la maxime d'A. Comte est également 
vraie : Il n'y a pas de société sans gouvernement. 

En 1508, Luther fut nommé professeur à l'université de Wittem- 
berg où il enseigna sa doctrine de la justification par la foi. Vers 
cette époque (1517) le pape Léon X ayant ses coffres vides, publia 
une bulle offrant des indulgences à prix d'argent et envoya un 
quêteur en Allemagne. Luther protesta avec indignation contre un 
commerce contraire aux doctrines du catholicisme. 

Sommé par le légat du Pape de se soumettre il refusa et en appela 
à un concile. En 1520 le Pape l'excommunia; Luther, protégé par 
l'électeur de Saxe, brûla la bulle. Une diète fut convoquée à 
Worms en 4521. L'empereur Charles-Quint était contre Luther; 
celui-ci refusa de se soumettre disant qu'il avait la Bible de son 
côté. Plus tard il renonça à ses vœux de moine et se maria avec 
une religieuse. Il attaqua la messe et eut vers la fin de sa vie une 
longue controverse avec Zwingle, un réformé suisse, sur le dogme 
de la transsubstantiation. Il mourut en 1546. Sa traduction delà 
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Bible est an ouvrage de mérite. Il a véritablement formé la langue 
allemande* 

2° La Réforme en France (41 mai 1890). 

Les doctrines de Luther ne furent pas seulement répandues en 
Allemagne, tout l'Occident fut plus ou moins atteint. Ce résultat 
doit être attribué notamment à l'état de décomposition du catholi- 
cisme qui était partout le même et à l'emploi, dans tous les pays, 
de la même langue, le latin, pour écrire et professer les doctrines 
religieuses. La Renaissance, qui se propagea de l'Italie dans tous 
les pays occidentaux, était un mouvement anti-catholique quoique 
de nombreux professeurs fissent partie du clergé. Cosme de Médi- 
cis, à son lit de mort en 1464, fut assisté par un des néo-plato- 
nistes de Florence qui, quoique prêtre, consola le moribond et lui 
parla de l'immortalité de l'âme, non pas en s'appuyant sur la 
Bible, mais en prenant ses raisons dans Platon et Xénocrate. 
Erasme de Rotterdam fut le champion des mêmes idées qui étaient 
très répandues en France chez les érudits. On étudia beaucoup la 
Bible, dont jusque là l'Eglise catholique avait sagement remplacé 
l'étade par celle des Pères. 

En France, beaucoup de penseurs et surtout les lettrés étaient 
favorables à la Réforme ; une partie de la cour, encouragée par 
l'exemple de Louise de Savoie et de sa fille Marguerite, reine de 
Navarre, n'y était point contraire. 

Lefebvre d'Etaples, professeur à la Sorbonne, publia, dès 1512, 
un commentaire sur les épttres de saint Paul dans lequel il émet 
sur la grâce les mêmes opinions soutenues plus tard par Luther. 
Nous voyons aussi l'évéque de Meaux, Briçonnet protéger les ré- 
formés. Cependant la plupart de ces innovateurs et principalement 
les humanistes en France ne voulaient pas sortir de l'Eglise. Mais 
il fallut prendre parti lorsque plus tard, au concile de Trente 
(1545 à 1563), fut promulguée par le pape Pie IV la doctrine du 
catholicisme moderne. 

François I er (1515-1547), durant les quinze premières années de 
son règne, ne s'était pas montré hostile à la Réforme. Il n'aimait 
guère la Sorbonne et lui avait suscité une rivalité en fondant Je 
Collège de France (1 530). 11 avait, quoique fort ignorant, un goût 
bien vif pour les lettres et les choses de l'esprit et, comme il voyait 
autour de lui les personnages les plus éminents dans les sciences 
et dans la littérature incliner vers les idées nouvelles, il pardon- 
nait volontiers à cette hérésie dont il ne mesurait pas encore la 
portée. Il sibissait en outre l'influence de sa sœur Marguerite, qui 
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protégeait ouvertement 1er réformés. Pendant la captivité du roi, 
deux luthériens avaient été brûlés à Paris. A son retour (1530) il 
fit ouvrir les portes des prisons aux partisans de la Réforme que la 
Sorbonne et le parlement de Paris avaient fait enfermer durant son 
absence. A la même époque, Marguerite ouvrait une salle du Lou- 
vre aux prédicateurs évangéliques. Henri VIII voulait que Fran- 
çois I er l'imitât mais son entrevue avec le pape en 1533 modifia se 
conduite. 

Les persécutions recommencèrent et des luthériens furent brûlés 
en 1535. Le roi déclara plus tard qu'il n'avait fait que châtier des 
anabaptistes rebelles qui voulaient renverser la société politique 
et religieuse. 

En 1533, Calvin entre en scène par la publication d'un sermon 
sur la justification par la foi. A la suite de cet écrit retentissant, il 
dut s'enfuir à Néracchcz Marguerite de Navarre et, Tannée suivante, 
se rendre en Suisse. C'est à Bâle qu'il publie, en 1536, YInstitutio 
christianœ religioniSj véritable manifeste de la Réforme en France. 
Cet ouvrage, traduit en français en 1 540, eut un grand retentisse- 
ment. Il est remarquable, étant donné l'âge de l'auteur qui était 
né en 1509 à Noyon en Picardie. Il faut reconnaître qu'il ne con- 
tient rien d'original, mais on peut en dire autant de tout ouvrage 
chrétien. 

Newton n'était pas plus âgé lorsqu'il fit les célèbres découvertes 
qui reculèrent les bornes du savoir humain. Calvin voulait systé- 
matiser la doctrine des réformés dont les principes étaient contenus 
dans le Nouveau Testament et faire pour le protestantisme ce que 
saint Thomas d'Aquin par sa Somme avait fait pour le catholi- 
cisme. On doit à la vérité de dire que son système a une base peu 
solide, les propositions ne peuvent être démontrées, mais sous le 
rapport de l'organisation il est bien supérieur à Luther. C'est, en 
effet, Mélanchlhon qui a rédigé le résumé des doctrines luthé- 
riennes, la confession d'Augsburg. Calvin établit la décadence de 
l'homme, par le péché originel, l'impuissance de la volonté pour 
faire le bien et la stérilité des œuvres pour le salut. Accomplir la 
loi est hors du pouvoir de l'homme ; tout est dans le mérite de Jé- 
sus-Christ, tout dépend de la grâce et de l'élection gratuite de Dieu. 
Les hommes sont prédestinés à être damnés ou élus et ne peuvent 
rien par eux-mêmes. Ces doctrines nous semblent horribles. On les 
justifiait par l'autorité de la Bible, surtout par la légende du bon 
larron qui a probablement fait plus de mal à la morale que toutes 
les autres histoires de la Rible. En outre Calvin assurait que les 
petits enfants pouvaient être damnés s'ils n'avaient pas été élus 
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par Dieu. Luther disait que la mort du Christ proGtait à tout Je 
monde, le farouche Calvin soutenait que Jésus n'était mort que 
pour les élus. Un homme pouvait vivre d'une façon condamnable, 
mais s'il était marqué par Dieu il rentrerait finalement en grâce et 
ne serait pas damné. Ces questions sont très anciennes et se rédui- 
sent à savoir si oui ou non nous possédons le libre arbitre. Les an- 
ciens ne connaissaient pas cette difficulté. Le pouvoir des dieux 
était limité par le destin. 

Le problème fut posé par les chrétiens et saint Augustin se ba- 
sant sur l'opinion de saint Paul soutint que depuis sa chuie 
l'homme avait perdu le libre arbitre, et que tous les petits enfants 
non baptisés étaient damnés par le péché originel. 11 s'ensuivit 
une hérésie : celle de Pelage qui fut condamnée par l'Eglise. On ne 
voulut par reconnaître de limites au pouvoir de Dieu. La question 
a cessé d'être agitée au sein de l'Eglise; elle est d'ailleurs insoluble 
pour les théologiens. 

Le problème subsiste de nos jours. Il est clair que l'homme n'est 
pas responsable pour ses ancêtres, mais il l'est pour sa propre con- 
duite. L'école de la lutte pour la vie voudrait au nom de Darwin et 
de Herbert Spencer exterminer les enfants des criminels et des 
vicieux comme s'il n'était pas en notre pouvoir d'améliorer l'indi- 
vidu dans de certaines limites. C'est au nom de cette doctrine ma- 
térialiste que l'on veut détruire les nations sauvages, et les exploi- 
teurs de l'Afrique centrale ne manquent jamais de justifier leurs 
actes inhumains en les couvrant des pavillons du progrès et de la 
science. On voit donc que le problème n'est pas résolu et que la so- 
lution apportée par le matérialisme est dangereuse pour l'avenir de 
l'Humanité. 

3° La Réforme en Fbance (Suite). (18 mai 1890). 

Calvin était non seulement un réformateur puissant, mais encore 
un organisateur remarquable. Dieu, disait-il, gouverne le monde 
par l'Eglise et les sacrements. Partout où l'on sert Dieu, l'Eglise est 
organisée. Ceci est tout à fait contraire à l'idée catholique et à 
l'unité qui caractérise son Eglise. Avec Calvin, le sacerdoce n'est 
pas hiérarchisé^ les ministres sont tous égaux et élus par les 
fidèles. Il n'y a plus d'évéques. Un synode de laïques graves et re- 
ligieux est adjoint au ministre. Cette organisation très démo- 
cratique présente une certaine valeur comme pouvoir spirituel. 

Luther, au contraire, donne au gouvernement le droit de 
nommer les consistoires qui gouvernent l'Eglise. On va même plus 
loin. A partir de la paix d'Augsbourg (1530) on reconnaît que 
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chaque prince allemand est le maître de faire adopter à ses sujets 
la religion qu'il professe. D'où l'expression Cujus religio, ejus 
religio. 

Il en est résulté que dans les divers Etats en Allemagne, an 
nombre de 180, la religion enseignée et pratiquée présente des 
différences plus ou moins sensibles. En Prusse, le gouvernement a 
forcé les calvinistes et les luthériens à s'unir, mais chaque secte a 
conservé un catéchisme- qui lui est propre. 

Le luthérianisme existe de nos jours en Suède, en Norvège, en 
Danemark, mais là il y a des évêques. — En 1536, Calvin fut in- 
vité par Farel, le réformateur de la Suisse française, à se fixer à 
Genève. Ses prétentions dominatrices le firent bannir, ainsi que 
Farel, en 1538. Rappelé deux ans plus tard 1 , il revient en maître, 
et, pendant vingt-quatre ans, applique avec une inflexible rigueur 
au gouvernement de la cité comme aux mœurs des particuliers les 
principes qu'il a posés dans son Institution. Comme les puritains il 
fut très sévère, il n'y avait pas d'amusements à Genève. La persé- 
cution était systématique chez lui. Les magistrats, dit-il, doivent 
maintenir avec rigueur la loi de Dieu. Un de ses disciples, De Bèze, 
écrit que la liberté de conscience est une doctrine diabolique. 
Calvin fut impitoyable pour ses adversaires et, en 1553, il fit 
brûler Michel Servet qui niait le mystère de la Trinité. Tous les 
réformateurs l'approuvèrent. Luther lui-même, qui au début avait 
condamné la coutume de brûler les hérétiques, donna son appro- 
bation. Calvin mourut en 1564. Son Institution chrétienne le place 
au rang des plus grands écrivains français, le style énergique, 
sobre et précis de cet ouvrage en font un des premiers monuments 
durables de la prose française. 

Les doctrines de Calvin firent de rapides progrès en France, 
parce qu'aux motifs religieux s'en joignaient d'autres, d'ordre 
purement politique. La noblesse notamment espérait reconquérir 
son indépendance et c'est dans le même but qu'un grand nombre 
de villes du midi acceptèrent la Réforme. Mais la nation elle- 
même demeura attachée aux vieilles croyances. On ne désirait sans 
doute pas cette relation directe avec Dieu qui était offerte, trou- 
vant plus humain d'avoir à faire ï l'Eglise. Quoi qu'il en soit, des 
guerres dites de religion s'ensuivirent pour aboutir en 1572 au 
massacre de la Saint-Barthélémy dont le but fut autant politique 
que religieux. 

Peu à peu il se forma en France nn parti composé d'hommes 
instruits et tolérants qu'on désigna eous le nom de parti des poli- 
tiques. Quoiqu'appartenant à la religion catholique, ces hommes 
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n'étaient point bigots et voyaient les fautes commises par les deux 
camps en présence. Lear désir était d'accroître le champ des con- 
naissances humaines. Parmi les hommes d'étude on peut consi- 
dérer Rabelais comme un type de ce parti. Henri IV en est un 
autre plus éminent encore. Lorsqu'il devint roi de France, il 
accorda aux protestants de grandes libertés dont ils jouirent jusque 
vers la fin du règne de Louis XIV. 

La Réforme en Angleterre. 

En Angleterre la Réforme a toujours été subordonnée aux 
exigences de la politique. Ses vrais chefs sont Henri VIII, le protec- 
teur Somerset, la reine Elisabeth et non pas les évêques Latimer, 
Ridley et Gramner. Ce n'est pas ainsi que fut établi le christianisme. 
C'était alors une lutte contre le pouvoir temporel. Mais au 
xvi e siècle la théologie commençait à perdre sa puissance. La Ré- 
forme fut donc une affaire d'Etat. Actuellement, un grand nombre 
de membres du clergé anglican soutiennent que la Réforme ne fut 
pas une rupture avec le passé mais seulement une reprise, par 
l'Eglise anglicane, des privilèges que successivement les papes 
avaient accaparé. L'Eglise anglicane reconnaît difficilement le con- 
trôle de l'Etat dont elle tient tous ses revenus. Elle voudrait bien 
disposer de tout à sa guise et dissimuler autant que possible cette 
marque que voyait le loup de la fable au cou du chieo et qui fait 
penser de suite au collier. Il existe pourtant un certain nombre de 
ses membres qui reconnaissent que leur église ne pourra jamais 
être un vrai pouvoir spirituel si elle ne rompt les liens qui 
l'attachent au pouvoir temporel. On ne peut pas admettre comme 
certains le voudraient qne la Réforme soit née des querelles entre 
les rois et le pape. Il serait ridicule de faire des protestants de 
Guillaume le Conquérant et de Jean sans Terre, parce qu'ils ont eu 
des démêlés avec les papes. Il s'agissait le plus souvent d'affaires 
d'argent. Les pontifes de cette époque n'avaient plus de grandeur 
morale, ils voulaient de l'argent et toujours de l'argent dont l'em- 
ploi n'était pas fait pour le plus grand bien de l'Eglise. On peut 
considérer comme un précurseur de la réforme Wyclef (1324- 
138i). Il attaqua surtout la hiérarchie, la vente des indulgences et 
répudia la doctrine de l'adoration des images. Il écrivit, en anglais, 
des pamphlets contre l'Eglise qui jouirent d'une grande popularité, 
surtout ceux ou il attaquait les moines et le clergé et où il soute- 
nait que l'on pouvait prendre leurs propriétés qu'on évaluait en 
étendue au tiers de l'Angleterre. La vénération pour le clergé 
diminua considérablement. Ses partisans étaient appelés les 
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Lollards. Ils contribuèrent à l'insurrection des paysans sous Wat 
Tyler en 1381. Les révoltés tuèrent l'archevêque de Cantorbery. Un 
peu plus tard, en 1405, le roi d'Angleterre Henri IV fit exécuter 
l'archevêque d'York; ces exécutions passèrent presque inaperçues. 
Quand on se rappelle l'émotion et J'borreur produites en Europe 
en 1 170, par le meurtre de l'archevêque Becket de Cantorbery, on 
peut apprécier à quel point était parvenu le déclin de la théologie. 

La secte des Lollards eut une grande influence en Bohême avec 
Jean Huss. Mais à l'époque de la Réforme ils avaient presque 
disparu de l'Angleterre. 

Les rois Henri VII et Henri VIII s'étaient servis du clergé pour 
humilier la noblesse. Celle-ci avait voué au clergé et surtout aux 
ministres Morton et Wolsey une haine énergique. Mais c'était bien 
plutôt le pouvoir du clergé dans la vie ordinaire qu'on attaquait 
que la doctrine elle-même. Les évêques avaient leur Cour dont la 
juridiction était très étendue. Ils jugeaient les délits contre la 
chasteté, la diffamation, le scandale, etc. Ne pas aller à l'église, se 
quereller étaient des crimes. On peut dire avec justice que peut- 
être ces choses sont du ressort d'un pouvoir spirituel, mais ce qui 
était intolérable, c'était la puissance qu'ils avaient de faire exécuter 
leurs arrêts par le pouvoir temporel. L'Eglise, déjà riche, s'enri- 
chissait encore en imposant des pénitences dont on pouvait se 
dispenser en payant suivant un tarif tout préparé. 

Luther avait commencé sa propagande en 1517-1520. En 1521, 
l'archevêque Wareham constatait qu'il y avait beaucoup de luthé- 
riens à Oxford. Dans la même année, le roi, qui était instruit, 
écrivit un livre contre Luther. En 1526, Tyndale publia sa tra- 
duction de la Bible. Les autorités ecclésiastiques brûlèrent tous les 
exemplaires qu'elles purent se procurer, espérant ainsi étouffer 
l'hérésie. Vers 1527, Henri VIII essaye d'obtenir son divorce du pape, 
mais, celui-ci, sous l'influence de Charles-Quint, oncle de la reine 
Catherine, le lui refuse. Deux ans plus tard le roi commence son 
attaque contre l'Eglise. Au début il faut remarquer qu'il ne s'atta- 
que pas à la doctrine mais aux personnes. Il renvoie Wolsey et 
prend un laïque, Thomas Cromwell, pour premier ministre. Un 
parlement spécialement convoqué abolit l'autorité du pape, tous 
les évêques moins deux consentirent. Les églises furent pillées. 
Cranmer fut fait primat d'Angleterre. Il poursuivit et brûla les 
hérétiques. On fit des lois atroces qui déclaraient coupables de 
haute trahison non seulement ceux qui disaient que le roi n'était 
pas le chef de l'Eglise, mais même ceux qui refusaient de dire ce 
qu'ils pensaient 1 En 1536, les congrégations religieuses furent 
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dissoutes. De nombreuses et belles abbayes furent détruites. Quel- 
ques-unes comme celle de Westminster, de Waltham, etc., trans- 
formées en églises paroissiales furent conservées. 

Avec leurs immenses revenus, le roi fonda quelques évéchés, 
mais la plus grande partie de leurs richesses fut distribuée à ses 
courtisans qui formèrent nne nouvelle aristocratie. On peut consi- 
dérer comme le type de ces nouveaux riches les Russell, dont le 
chef, le duc de Bedford reçut une abbaye, Wobnm, et tout un quar- 
tier de Londres. On essaya ensuite de faire des réformes dans le 
culte. En 1536 le roi fit publier dix articles de religion dans les- 
quels on abandonnait le dogme du purgatoire; en 4538, à l'instiga- 
tion de Gromwell, il ordonna qu'une bible fût mise dans chaque 
église du royaume. En 1539 la doctrine de la transsubstantiation 
devient obligatoire. L'année suivante Cromwell fut disgracié et 
exécuté. 

4° La Réforme en Angleterre (suite) (25 mai 90). 

Henri VIII mourut en 1547. Son fils Edouard, âgé de neuf ans, 
lui succéda; mais pendant les premières années de son règne le 
pouvoir fut effectivement exercé par son oncle, le duc de Somer- 
set, qui prit le titre de protecteur. C'est un type de l'homme d'Etat 
révolutionnaire voulant le bien de son pays, mais n'ayant pas les 
connaissances nécessaires pour mener ses entreprises à bonne fin. 
Il croyait sincèrement qne le gouvernement pouvait procurer le 
bonheur à tous ses administrés. Très volontaire, il ne pouvait sup- 
porter la contradiction. 

Il recherchait avidement la popularité. En religion il partageait 
les idées de Luther. Aussi sous son protectorat les vieilles croyances 
furent-elles violemment combattues. Un livre de prières fut rédigé 
par l'archevêque Granmer qui se servit des anciens livres de litur- 
gie catholique. Beaucoup de protestants étaient plutôt calvinistes 
que luthériens et il y eut une lutte entre les deux partis. Le jeune 
roi, très expérimenté pour son âge, nomma une commission pour 
tâcher de les mettre d'accord et changea lui-même plusieurs déci- 
sions de la Commission. 

On peut donc dire que non seulement les doctrines de l'église 
anglicane ont été rédigées par les rois d'Angleterre, mais par des 
rois de 14 ans ! Le roi mourut en 1553. Il fut remplacé sur le trône 
par sa sœur Marie. La religion fut de nouveau changée et le retour 
vers ie passé fut aussi brusque et aussi violent que l'avait été la 
marche des nouvelles doctrines. 

Le peuple eût accepté volontiers le retour à ses vieilles croyances, 
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mais sans persécution. Il avait assez des réformateurs si souvent vi- 
cieux et intolérants. L'Eglise catholique elle-même s'était amendée 
et avait réprimé les scandales du siècle précédent, de sorte que 
l'Angleterre aurait pu rester catholique si la persécution de Marie 
n'avait pas été si cruelle. Le temps n'était pas venu de proclamer 
la liberté religieuse complète, mais elle aurait pu, en faisant cesser 
les attaques contre les catholiques , assurer la tranquillité du 
royaume. Il en fut autrement. Les évêques protestants furent chas- 
sés de leurs sièges de même que les prêtres qui étaient mariés. 

L'Angleterre accepta le changement. L'un des envoyés de Venise, 
écrivant à son gouvernement, dit que le spectacle offert à ses yeux 
en Angleterre est unique : ce pays, disait-Il, est toujours de la re- 
ligion de son souverain et il deviendrait juif ou mahométan si son 
roi embrassait Tune de ces religions. Le parlement adopta des me- 
sures énergiques contre les protestants, mais refusa la restitution 
des biens pris au clergé. Près de trois cents personnes furent brû- 
lées. La majorité des martyrs furent de pauvres gens ; il n'y eut 
que cinq évêques, vingt-un prêtres et huit gentilhommes. Ces vio- 
lences produisirent une énorme réaction contre le catholicisme, sur- 
tout parce que les bûchers étaient dressés par des prêtres. En 1 558, 
Elisabeth succéda à sa sœur Marie. Très intelligente et dégagée de 
tout mysticisme, elle voulait une religion exempte de fanatisme, 
pouvant rallier tous les Anglais. Elle rompit définitivement avec 
le pape, se fit déclarer le suprême gouverneur de l'église angli- 
cane. Sous sa direction on changea le livre de prières. Elle tint la 
balance égale entre les deux partis. Les catholiques ne furent plus 
persécutés. Cette conduite eut de bons résultats pour la tranquillité 
du royaume et les adhérents à l'église anglicane augmentèrent 
beaucoup. 

En 1571, elle fit rédiger et voter par le parlement un code reli- 
gieux en 39 articles, encore en vigueur de nos jours, et que tout 
prêtre anglais doit signer avant de recevoir les ordres ou un bé- 
néfice. 

La Réforme en Ecosse. 

En Ecosse le pouvoir royal était très limité. La noblesse mainte- 
nait rigoureusement son indépendance et ses privilèges. Le roi 
s'appuyait sur l'église qui possédait près de la moitié des biens du 
royaume, pour combattre la puissance des seigneurs. De là, la 
bai ne des nobles contre le clergé. En 1540, les premières lois con- 
tre les hérétiques furent adoptées et, en 1542, le roi Jacques V mou- 
rut après avoir été battu par les Anglais. Sa femme, Marie de Guise, 



BULLETIN D'ANGLETERRE 205 

devint régente et une lutte s'engagea entre elle et les nobles. 
En 1546, le cardinal Beaton fut assassiné dans son cbâteau de 
Saint- André par plusieurs réformateurs avec l'assentiment de leur 
chef Jean Knox. Une armée française vint au secours de la régente. 
Knox fut fait prisonner, emmené en France et envoyé aux galères 
où il resta deux ans. Nous le retrouvons plus tard en Angleterre 
comme chapelain du roi Edouard. A l'avènement de la reine Ma- 
rie (1453), il dut s'enfuir à Dieppe d'abord et de là à Genève où 
Calvin l'accueillit. Il fit paraître, en 1558, contre la reine, un 
pamphlet intitulé : le premier son de la trompette contre la doctrine 
épouvantable du règne des femmes, dans lequel il invective la reine 
et annonce d'autres publications du même genre. Marie mourut la 
même année et la reine Elisabeth, qui lui succéda, fit défense à 
Knox de rentrer en Angleterre. 

En 1560, Elisabeth envoya une armée qui chassa les Français 
d'Ecosse. Les nobles prirent possession des biens des catholiques et 
persécutèrent l'Eglise. Le peine de mort fut prononcée contre tout 
prêtre qui célébrerait la messe trois fois de suite. On adopta la reli- 
gion de Calvin. L'épiscopat fut aboli, et malgré diverses tentatives 
pour l'imposer, il fut définitivement supprimé à la révolution 
de 1688. 

En résumé l'Eglise anglicane est tout à fait sous le pouvoir du 
gouvernement. Elle ne peut rendre un décret d'excommunication 
sans la ratification du pouvoir temporel. Les croyances sont un 
amalgame, son code est calviniste, son livre de prières est luthé- 
rien, d'où les deux partis que l'on rencontre toujours dans cette 
Eglise. 

Les prêtres sont sous la dépendance de l'aristocratie. A la cam- 
pagne surtout, le prêtre est le docile instrument du seigneur du 
village (le squire). L'Eglise n'a jamais essayé de remplir les fonc- 
tions d'un pouvoir spirituel. On ne l'a jamais vu intervenir pour 
blâmer les actes du gouvernement. Trop souvent le clergé s'est 
abaissé au rang d'agent électoral des conservateurs, mais jamais il 
n'a pris la défense des faibles contre les forts. Toujours il a été 
avec les oppresseurs contre les opprimés. 

En Ecosse , an contraire , le clergé forme un vrai pouvoir 
spirituel. Il possède le véritable caractère de cette fonction, 
c'est-à-dire l'indépendance. Il a eu une grande et heureuse in- 
fluence sur l'éducation du peuple et il a exercé une discipline très 
morale sur les actions de la vie privée. On peut reprocher à cette 
Eglise une certaine rigueur quelque peu tyrannique; mais qui vient 
plutôt du conseil laïque que possède chaque ministre que des mi- 
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nistres eux-mêmes. Ainsi on voit souvent des ministres punis par 
leur conseil pour manque d'orthodoxie, d'où Ton peut conclure que 
le clergé est plus émancipé que les laïques. Nous devons reconnaî- 
tre en terminant que l'Eglise anglicane n'est nullement fanatique 
nous pouvons lui pardonner ses faiblesses en vertu de sa grande 
tolérance et de la liberté religieuse dont nous profitons. 

Un certain nombre de prêtres anglais comprennent qu'ils n'au- 
ront pas un vrai pouvoir spirituel tant qu'ils ne seront pas affran- 
chis de la tutelle de l'Etat, mais ils veulent la liberté tout en gar- 
dant les biens temporels, ce qui est impossible et incompatible ; 
car tout pouvoir spirituel ne doit tirer ses revenus que des of- 
frandes volontaires de ses fidèles. 



IL SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE LONDRES 

Extrait de la séance du 31 octobre 1890. 

Le Plan du Général Booth pour combattre la Misère. 

M. H. Ellis appelle l'attention de la société sur un livre du gé- 
néral Booth, le chef de l'Armée du Salut. Il fait remarquer tout 
d'abord que l'œuvre proposée par M. Booth est envisagée au point 
de vue purement laïque, malgré quelques tirades sur Jésus et le 
Saint-Esprit. Le a général » veut sauver les corps aussi bien que 
les âmes et il voit que le progrès moral est lié au progrès maté- 
riel. Il estime que 3,000,000 d'individus (un dixième de la popu- 
lation anglaise) sont dans la misère. C'est à cette masse qu'il veut 
procurer la nourriture matérielle et morale. Il entend appliquer 
son système à tout le monde, même aux voleurs, aux paresseux, etc. 
Notre organisation industrielle est justement condamnée comme 
défavorable au développement de la famille : l'ouvrier ne peut voir 
ses enfants, la femme est obligée de travailler à la fabrique, d'où 
dégénérescence physique et dégradation morale. Il dit qu'il est 
très urgent de reconstituer la famille. L'auteur passe en revue les 
différents remèdes proposés, tels que l'assistance publique, la charité, 
l'émigration, l'éducation etc. et démontre leur insuffisance. Il fait 
ressortir l'absurdité de notre système d'éducation dont l'idéal semble 
être de dégoûter les enfants de la profession d'ouvriers pour en 
faire des commis, ce qui est mauvais pour tout le monde. 
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Voici son plan. 11 fondera des dépôts où l'on travaillera. Ceci 
existe déjà sur une petite échelle. Pour quarante centimes il don- 
nera à chaque individu du pain, du café, un lit, un lavabo com- 
mun, et une salle chauffée pour y passer la soirée. Celui qui n'aura 
pas d'argent ne sera pas repoussé, mais il devra travailler jusqu'à 
ce qu'il ait gagné cette somme. Puis il créera une bourse du tra- 
vail, nationale d'abord, et internationale aussitôt que les circons- 
tances le permettront. Il sera pris note des demandes d'emplois 
pour chaque métier et pour chaque pays. Il veut organiser un vaste 
système de quêtes à domicile. On demandera surtout des denrées 
alimentaires, mais on acceptera tout : vieux habits, vienx journaux, 
vieux parapluies, vieilles bouteilles, vieux souliers, etc. Les ali- 
ments recueillis serviront à nourrir les ouvriers sans travail, ce 
qui ne sera pas consommé par eux sera donné en pâture aux ani- 
maux de basse-cour, et, avec les autres débris, on établira diffé- 
rentes industries. Il propose aussi la création, dans les environs de 
Londres, de vastes fermes pour utiliser les ouvriers en excédant 
dans les dépôts des villes. Parallèlement on créerait différentes fa- 
briques, comme, par exemple, des fabriques d'engrais artificiel, de 
papier, de savon, etc. Les ouvriers ne recevraient aucun salaire et 
les bénéfices réalisés serviraient à faire entrer dans le cercle ceux 
qui sont dehors. Après un stage de durée variable, un certain nom- 
bre d'ouvriers des deux sexes seront dirigés sur des colonies choi- 
sies à cet effet. L'Armée du salut cessera alors de diriger ces émi- 
grants qui s'administreront eux-mêmes. 

Il veut fonder un ordre de « sœurs » pour travailler dans les 
quartiers pauvres où elles enseigneraient, par l'exemple, les vertus 
et la civilisation aux malheureux. Un corps d'hommes devra s'oc- 
cuper des personnes libérées. Sa sollicitude va jusqu'à vouloir éta- 
blir des maisons de retraite pour l'amélioration des ivrognes, des 
prostituées, etc. 

Enfin il préconise la création de cités ouvrières, de villages dans 
les environs de Londres, d'une banque, d'une vaste agence matri- 
moniale et, chose encore plus surprenante, d'un vrai sacerdoce. En 
effet il propose d'instituer un bureau auquel tous ceux qui ont be- 
soin d'avis temporels ou spirituels pourront s'adresser. Pour l'exé- 
cution de ce vaste plan le « général » demande pour la première 
année cent mille livres (2,500,000 francs) et trente mille livres 
(750,000 francs) pour chacune des années suivantes. On peut consta- 
ter que tout, dans ce projet, repose sur M. Booth et sur son étrange 
armée. 

M. Beesly fait remarquer à la société l'esprit très social et le ca- 
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ractère tout laïque du livre analysé par M. Ellis. L'avenir nous dira 
si ce plan peut réussir dans le milieu social actuel, mais l'expé- 
rience mérite d'être suivie avec une bienveillante attention. M. Booth 
est un organisateur de premier ordre qui peut être comparé aux 
fondateurs des grands ordres religieux : saint Dominique, saint 
François et saint Ignace de Loyola. 



III. PROGRAMME DES COURS ET CONFÉRENCES 

Pour le 1 er semestre de 1891 

Le jeudi, 1 er janvier, célébration de la Fête de l'Humanité par 
un discours de M. Frédéric Harrison, à buit beures et demie du soir. 

A partir du 4 janvier, conférences tous les dimanches soir à sept 
beures sur les Grands noms de l'Histoire universelle, en suivant Tor- 
dre du calendrier positiviste, de façon à fournir une biographie 
générale de toutes les époques. 

Les dimanches 4, 11, 12 et 25 janvier, le professeur Beesly ap- 
préciera les Hommes d'Etat de l'antiquité : Themistocle, Alexandre, 
Scipion, César, Trajan. 

Les dimanches l or , 8, i5 et 22 février, le juge Vernon Ldshington 
appréciera les grands noms du Catholicisme : saint Paul, saint Au- 
gustin, Hildebrand, saint Bernard, Bossu et. 

Les dimanches 1,8, 15 et 22 mars, M. Frédéric Harrison appré- 
ciera les Hommes d'État de moyen âge : Charlemagne, Alfred, Gode- 
froi, Innocent III, saint Louis. 



En avril et mai, conférences sur les grands problèmes de la Philo- 
sophie, de la Politique et de la Religion. 

Les dimanches 5, 12, 19 avril, conférences de M. S. H. Swinny 
sur : La signification du Positivisme ; 
Sa fondation sur la Science ; 
Ses rapports avec les anciennes croyances. 

Les dimanches 26 avril, 3 mai, conférences de M. F. W. Bockett 
sur : La réorganisation de la vie industrielle. 

Les dimanches 10 et 17 mai, conférences de M. Henry Elus sur 
Les aspects sociaux et politiques du Positivisme. 

Le dimanche, 24 mai, conférence de M. R. G. Hember sur ; La 
Situation de la femme. 
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Le dimanche, 31 mai, conférence de M. R. Newman sur : La Reli- 
gion de V Humanité. 

Réunions du Chœur les lundis soir à huit heures. 

Continuation du cours de français et du cours d'italien, sous la 
direction de M. Paul Descours les jeudis soir. Lecture en français 
d'une pièce de Molière, de Corneille ou de Racine, le troisième 
vendredi de chaque mois à trois heures du soir. 

Social meetings avec accompagnement de musique, le 12 janvier, 
le 9 février, le 9 mars. 

Réunions de la Société positiviste pour la discussion des questions 
sociales et politiques, sous la présidence du Professeur Beesly, le 
dernier vendredi de chaque mois à huit heures du soir. 

La Bibliothèque positiviste est ouverte. S'adresser au bibliothé- 
caire M. Hem ber à Newton Hall. 



SOCIÉTÉ POSITIVISTE DU NORD DE LONDRES 

61, FONTHILL ROAD, F1NSBURY PARK, N. 

CONFÉRENCES DU D' KAINES SUR LA SOC10LATRIE. 
(Résumées, traduites et rédigées par MM, Paul Descours et Th. Cattin) 

/ cr mois : l'humanité. 

Après avoir, dans le calendrier concret, honoré nominativement 
les plus grands serviteurs de l'Humanité, nous devons compléter 
notre œuvre par l'étude du calendrier abstrait destiné à honorer 
les grandes institutions sociales créées par nos prédécesseurs. Tel e?t 
le but de ces conférences. Le premier mois est consacré à l'Huma- 
nité. Nous devons honorer nos. ancêtres dont nous ignorons les 
noms, mais qui nous ont laissé ces institutions fondamentales de 
la famille et du mariage dont nous profitons. 

Quatre fêtes hebdomadaires célèbrent l'union religieuse, histo- 
rique, politique et communale. 

Le germe de l'Humanité se trouve dans la famille; la tribu se 
forme plus tard, puis, les tribus réunies forment la nation. L'his- 

15 
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toire juive peut servir d'exemple. On parle d'abord de la famille 
d'Abraham, puis des douze tribus qui descendent de Jacob, et ce 
n'est qu'après la captivité babylonienne que les Juifs deviennent 
une nation. La même chose est arrivée à leur dieu qui d'abord 
simple fétiche de famille est devenu Jehovah, le Dieu des Juifs. 
L'Humanité a créé tous les dieux et sa puissance est bien plus 
grande que la leur. 

Dans l'union historique nous reconnaissons tout ce que nous de- 
vons à la civilisation gréco-romaine. C'est par la conquête romaine 
que nous avons été civilisés et non par les hordes Scandinaves qui 
ont dévasté le nord de l'Europe. Cette union a rendu le catholi- 
cisme possible ; la vieille Rome a frayé le chemin à la Rome nou- 
velle ; la cité de Dieu a succédé à la cité des Césars. 

Les positivistes sont patriotes et non cosmopolites, mais ils ne 
veulent pas défendre les crimes commis par leur pays. Un Anglais 
ne doit pas se glorifier des guerres contre les Zoulous et contre la 
Chine pour l'opium, pas plus qu'un français ne doit défendre l'ex- 
pédition du Tonkin (1). 

La commune doit aussi être l'objet de notre attachement. Tout 
homme doit travailler à la prospérité de la ville ou du village dans 
lequel il habite. Lorsque les hommes cesseront de s'occuper d'un 
autre monde qu'ils ne peuvent comprendre, ils aimeront mieux le 
monde réel qui les entoure et le serviront avec plus de dévoue- 
ment. 

2* mois : le mariage. 

Cette institution capitale a une longue histoire. C'est à l'aide des 
travaux des voyageurs que nous pouvons indiquer approximative- 
ment l'origine du mariage. La monogamie est relativement ré- 
cente. 

La polygamie se pratiquait dans tous les pays, et là où les femmes 
étaient moins nombreuses, c'était l'inverse qui se produisait. 

A une époque moins ancienne on commence à proscrire le 
mariage entre homme et iemme de la même famille. L'homme 
doit choisir une épouse dans une autre tribu. La femme est consi- 
dérée comme la propriété du mari. 

En Grèce, la femme fut peu honorée : les plus célèbres Grecques 
dont les noms nous sont parvenus étaient des hétaïres. Mais les 

(1) Il y a lieu de faire remarquer que l'opinion de l'honorable 
M. K.aiues n'est pas celle de tous les positivistes, et qu'un certain 
nombre d'entre nous, pour des raisons qu'il serait trop loog d'exposer 
ici, approuvent la politique de M. Jules Ferry au Tookin. C. H. 
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poètes grecs dans leurs immortelles créations avec Pénélope, Al- 
ceste, Electre, Antigone et Iphigénie nous ont montré la femme 
dans sa plus noble fonction : celle de providence morale de 
l'homme. 

A Rome, la femme jouissait d'une grande considération ; elle 
était la maîtresse du logis. La dignité est la marque de la femme 
romaine. 

Le conférencier termine en examinant les divisions du mariage 
décrites par A. Comte : le mariage complet, chaste, inégal et sub- 
jectif. 

3« mois : la paternité. 

Gomme pour le mariage, les liens de la paternité furent d'abord 
presque nuls. L'enfant appartenait à la tribu, puis il devint l'en- 
fant de la mère. Plus tard par amour de la mère l'homme accepta 
la paternité. Ce résultat, accéléré par le fétichisme fut complété et 
affermi par l'institution de la tombe, comme l'a si bien remarqué 
Vico. Le conférencier examine ensuite les divisions hebdomadaires: 
la paternité naturelle et artificielle, et la paternité spirituelle et 
temporelle. 

4 e mois : la filiation. 

Pour reconstituer l'origine de la filiation il faut, suivant la loi de 
philosophie première, adopter l'hypothèse la plus simple et la 
plus sympathique. Dans le système de la polyandrie, l'enfant est 
censé appartenir à la mère seulement. Plus tard, l'homme prend 
une femme en dehors de sa tribu. Puis, un grand pas est fait lors- 
que l'homme épouse une femme de sa propre tribu. Un exemple 
de ce dernier système fonctionne sous nos yeux avec les Juifs chez 
qui il est de règle de n'épouser que des Juives; ce qui a conservé 
un caractère tout particulier à cette race. 

Les Grecs n'ont pas honoré leurs parents. La vie de famille 
n'existait pour ainsi dire pas, la cité dominait tout. Les Romains 
au contraire ont porté très haut les vertus domestiques. Lorsqu'un 
jeune Romain était admis à porter la toge virile, il était émancipé 
sous beaucoup de rapports, mais l'autorité paternelle subsistait 
toujours. 

Lorsqu'enfin prévalut l'idée que l'enfant était le produit, non de 
la mère ou du père, mais desdeux époux, la tendresse s'introduisit 
dans le mariage. Les époux s'aimèrent pour leurs enfants, et ceux- 
ci apprirent à respecter et à honorer leurs parents. La filiation 
était fondée et le trésor d'amour de l'Humanité devint plus riche et 
plus fécond, La vraie paternité lit comprendre aux hommes que le 
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soi-disant amour de Dieu n'était pas celui d'un père. Ils virent que 
Dieu faisait plus de cas de ses pommes que de ses enfants. Ils cons- 
tatèrent que le prétendu fondateur du christianisme n'était pas un 
bon fils, car il a peu honoré sa mère. Le catholicisme semble vou- 
loir réparer cette faute en exagérant les honneurs rendus à la 
mère de Jésus. D'ailleurs les dieux ne sont pas de bons fils, les 
querelles de Zeus avec son père en témoignent ! 

Dans l'avenir, il faudra aux hommes un père et une mère. L'in- 
connu de Herbert Spencer ne satisfera pas leur amour, mais 
l'Humanité est là pour remplir cet ofûce : elle est grande et forte, 
elle est belle et pleine d'amour, de tendresse et de pitié. 

La filiation a été divisée par A. Comte : 

1° En filiation naturelle. — On ne peut pas bien servir l'Huma- 
nité si on n'est pas bon fils. Ce que saint Paul a bien exprimé lors- 
qu'il a dit : « Celui qui n'aime pas son frère qu'il voit ne pourra 
pas aimer Dieu qu'il ne voit pas. » 

2° Filiation artificielle. — Celle-ci n'est pas aussi parfaite que la 
première, mais il faut encourager le retour à l'ancienne habitude 
de l'adoption qui devra surtout être pratiquée pour éliminer un 
fils indigne et le remplacer par un enfant adoptif, jugé plus digne 
de gérer la fortune du père dans l'intérêt social. 

3° Filiation spirituelle. — Dans l'antiquité la chose était com- 
mune, elle est rare maintenant, car le professeur n'est trop souvent 
qu'un misérable pédant manquant absolument de conviction et 
surtout de moralité. Le Positivisme lui donnera son plein dévelop- 
pement, lorsque le prête de l'Humanité deviendra le père spirituel 
de ses disciples. 

4° La Filiation matérielle. — Ce dernier mode existe plus souvent 
parmi les pauvres que parmi les riches. Ceux-ci qui devraient être 
les patrons des pauvres font rarement leur devoir. Nous devons 
tous lâcher d'assister nos semblables, qui ont droit aux revenus 
amassés par nos communs ancêtres, afin qu'ils soient plus aptes 
à bien servir l'Humanité et à augmenter le capital matériel et 
moral que nous devons transmettre à nos successeurs. 

5 e mois. — . La Fraternité. 

On nous dit quelquefois que le Positivisme étant une religion 
scientifique devrait glorifier la lumière électrique, les télé- 
phones, etc. Nous répondrons que sans méconnaître l'importance 
des applications scientifiques modernes nous croyons plus utile de 
glorifier tout ce qui a contribué à la fondation de la société. La 
fraternité mérite mille fois plus un culte que la lumière électrique! 
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Le # catholicisme a beaucoup fait pour répandre l'idée de la frater- 
nité parmi les hommes, mais il en restreignait les bienfaits aux 
vrais croyants, quant au reste de l'Humanité il était voué à la dam- 
nation éternelle. Ceci explique l'idée des persécutions. Il fallait que 
l'homme fût sauvé malgré lui des conséquences de ses erreurs. Il 
valait mieux brûler le corps que de faire damner l'âme : la fin 
justifiait les moyens. 

D'ailleurs que pouvait-on attendre d'un Dieu qui, irrité contre 
les hommes, envoyait son fils à la mort afin d'apaiser sa propre 
colère! Le sentiment fraternel dut prendre naissance après la 
constitution de couples à peu près permanents. Son accroissement 
est résulté plus tard de l'interdiction du mariage entre frère et 
sœur, et surtout de la faiblesse relative de la femme, dont le frère 
plus robuste était ainsi le protecteur naturel. 

Puis, les enfants d'une même tribu se considèrent comme des 
frères. La fraternité d'armes se développa dans les luttes des tri- 
bus entre elles et dans celles plus importantes des nations luttant 
pour leur indépendance. Les ordres religieux montrèrent à leur 
début un bel exemple de fraternité qui fut pour le catholicisme 
une giande force. Remarquons en passant que jamais le protestan- 
tisme n'a pu fonder un ordre religieux. De nos jours les Trade 
Unions nous montrent que la fraternité est largement développée 
chez les prolétaires. 

La division en quatre parties est la même que pour la paternité 
et s'explique tout aussi facilement. 

6 e mois. — La Domesticité. 

Le rôle et la manière d'être de la domesticité ont beaucoup varié 
à travers les âge?. Le Positivisme, en appréciant les services des 
maîtres et des serviteurs d'une façon plus équitable qu'on ne l'a 
fait jusqu'ici, espère adoucir et faire cesser cet antagonisme si pré- 
judiciable aux deux partis. Il faut que dans l'avenir ils reconnais- 
sent qu'ils ont les mêmes intérêts et que Je capitaliste comprenne 
que le prolétaire n'est pas une machine. Nous devons, en Angle- 
terre, apprendre à mieux traiter nos domestiques dont les services 
nous sont si précieux. Il faut les considérer comme membres de la 
famille malgré leurs défauts qui s'atténueront si nous voulons bien 
être les premiers à montrer le bon exemple. Rappelons-nous sans 
cesse que, si modeste que soit notre fonction, si elle est remplie 
fidèlement nous coopérons utilement au grand œuvre de l'Huma- 
nité. La lutte actuelle est bien affligeante et pourrait nous faire 
douter du résultat final si nous examinions la chose superficielle- 
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ment. Mais il faut pourtant reconnaître que, si la situation est 
mauvaise, elle vaut mieux que les états précédents. Ainsi, dans les 
premières luttes entre les hommes, les prisonniers étaient massa- 
crés. Plus tard, et ce fut un grand progrès, le conquérant se con- 
tente d'emmener son prisonnier en esclavage ; c'est le commence- 
ment des services rendus à l'Humanité par l'homme. Il faut tou- 
jours se rappeler que l'esclavage antique ne ressemblait en rien à 
l'esclavage actuel. Maîtres et esclaves étaient de la même race ; 
l'esclave d'aujourd'hui pouvait être maître demain et réciproque- 
ment. Nous ne devons pas oublier, lorsque les rhéteurs de notre 
temps vantent la Grèce et Rome, que ces sociétés étaient basées sur 
l'esclavage. Le christianisme a émancipé les esclaves jusqu'au ser- 
vage qui était une amélioration. Ce n'est que vers la fin de la féo- 
dalité que fut fondée la société moderne par l'affranchissement des 
communes. 

7* mois. — Le Fétichisme. 

Le fétichisme est vraiment une religion universelle. Maintenant 
encore, quoiqu'une partie de l'Humanité ait quitté les institutions 
fôtichiques elle pratique plus ou moins consciemment ses principes 
qui paraissent indestructibles. L'enfant est et sera toujours néces- 
sairement fétichiste comme ses grands ancêtres. L'homme primitif 
crut que tout vivait comme lui-même. Tous les phénomènes natu- 
rels lui paraissaient être causés par des êtres vivants. Il anima et 
personnifia tout ce qui était autour de lui. Cette phase de la vie de 
l'Humanité a laissé des traces profondes dans le langage ordinaire 
et surtout dans les œuvres des grands poètes, comme Shelley, par 
exemple. 

Peu à peu, par l'observation, l'homme acquit la certitude qu'il y 
avait uniformité dans les phénomènes naturels, il découvrit ce que 
nous appelons les lois de la nature. Il dompta et incorpora dans 
l'Humanité les principaux animaux domestiques : le bœuf, le che- 
val, le chien, etc. Nous oublions trop facilement tout ce que nous 
devons à ces animaux dont les bienfaits surpassent de beaucoup 
tout ce qu'ont fait pour nous les inventions si grandioses du 
xix e siècle. Ce n'est que sous le régime positiviste que l'Humanité 
reconnaîtra la grandeur de sa dette. Il y eut d'abord les fétiches 
pour chaque individu, puis, pour chaque famille; on leur offrait' 
des sacrifices afin de se les rendre propices, et enfin apparut le fé- 
tichisme systématique. Une classe d'hommes fut chargée d'étudier 
les astres. L'astrolâtrie était constituée. Nous sommes redevables à 
ces hommes des premières découvertes astronomiques qui offraient 
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plus de difficultés qu'on ne ie suppose habituellement. Il a fallu 
beaucoup de temps à l'homme pour voir que le soleil est la source 
de toute vie sur notre planète. La dernière étape du fétichisme est 
l'adoration du soleil. La Chine est un exemple de la valeur orga- 
nique du fétichisme, puisque ce grand peuple est encore en très 
grande majorité soumis à ses croyances. Nous devons donc honorer 
cet état préparatoire qui a rendu de grands services à notre es- 
pèce. 

8 e mois. — Le Polythéisme. 

L'institution des castes a été une des plus importantes de la 
théocratie. Ce système procurait une dignité à tous les états, au- 
cune profession n'était basse ou vile puisque toutes avaient été ins- 
tituées par la Divinité. Sous un semblable régime l'ordre était as- 
suré, mais tout progrès était impossible, et il est heureux que les 
Perses aient été battus dans leurs guerres contre la Grèce. 

L'art était religieux dans les théocraties. On peut même dire que 
tout : l'art, la vie, la science, l'industrie avaient pour but de mon- 
trer à l'homme ce qu'il devait à la société. 

Le polythéisme succéda à la théocratie. On peut lui considérer 
deux phases : la phase grecque, la phase romaine. Comte les a ca- 
ractérisées en disant que le Positivisme des Grecs était intellectuel, 
tandis que celui des Romains était social. Nous devons surtout ho- 
norer Homère, Eschyle, Phidias, ainsi que les grands penseurs 
scientifiques tels que Thaïes, Pythagore, Aristote, Hippocrate, Ar. 
chimède, Appolonius et Hipparque, à qui nous devons une éter- 
nelle reconnaissance. Ce sont les véritables fondateurs des sciences 
positives. Les types choisis par Comte dans l'époque romaine sont : 
Scipion l'Africain, Jules César et Trajan, qui représentent la Répu- 
blique, les triumvirs et l'Empire. Le dernier dimanche de ce mois 
sera consacré aux peuples que Rome a incorporés. Rome faisait 
des conquêtes pour incorporer les habitants à son empire. Les lé- 
gions portaient partout avec elles les lois et les institutions ro- 
maines. 

Les vaincus devenaient des citoyens romains et considéraient 
Rome comme leur patrie. C'est à Rome que le civisme naît et se 
développe dans toute sa beauté ; ses citoyens dont le vieil Horace 
peut servir de type sont de véritables héros qui ne désespèrent 
jamais de la patrie. 

En un mot, les Romains préférèrent l'action à la spéculation, et 
la vie publique à la vie privée. Imitons-les sous ce rapport, et, devant 
un danger menaçant notre pays, oublions notre intérêt personnel 
et ne songeons qu'à notre chère patrie.; 
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9* mois : le monothéisme. 

Le passage du polythéisme au monothéisme a demandé de longs 
siècles à l'Humanité. On a prétendu que l'unité de Dieu avait été 
révélée aux Juifs, mais nous savons maintenant que ceux-ci furent 
fétichistes et polythéistes avant d'être monothéistes. Les Grecs 
étaient trop subtils pour embrasser le dogme de la Trinité et la 
plupart des hérésies prirent naissance chez eux. Les Romains, plus 
pratiques, acceptèrent le catholicisme assez facilement et y incor- 
porèrent beaucoup de coutumes et de croyances du polythéisme. 
L'idée d'un seul Dieu était en somme plus raisonnable que le sys- 
tème d'une multitude de divinités. Aussi les progrès du mono- 
théisme furent-ils rapides. Gomme l'a remarqué Schiller, on ne 
voit guère que la poésie qui ait perdu quelque chose en passant 
du polythéisme au monothéisme. L'islamisme est le type le plus 
pur des religions au Dieu unique. Sa simplicité admirable est sans 
doute la cause de ses progrès considérables en Afrique où il se ré- 
pand avec une rapidité surprenante. 

L'Europe n'a échappé à sa domination que grâce à Charles Mar- 
tel, qui, en 732, vainquit les Sarrasins à Poitiers. C'est en 1571, à 
la bataille de Lépante, que les mahométans furent définitivement 
vaincus en Europe. 

Nous devons donc honorer le monothéisme dans ses quatre ma- 
nifestations principales : théocratique, catholique, islamique et 
métaphysique, qui toutes ont rendu ou rendent encore à l'Hu- 
manité d'inappréciables services. Comte a choisi, pour carac- 
tériser la période théocratique, les théocrates juifs Abraham, 
Moïse, Salomon. Le catholicisme dans sa pureté peut être glorifié 
en la personne de saint Paul considéié comme le fondateur. Char- 
lemagne, Alfred, Hildebrand, Godefroi de Bouillon et saint Ber- 
nard représentent ce qu'il y a de meilleur dans sa plus belle 
époque. Depuis le xiv e siècle le catholicisme est dans son déclin. 
Copernic, Galilée et Torricelli lui ont porté des coups mortels. La 
Réforme l'a coupé en deux parties. Le protestantisme ne comprit 
pas qu'il conduisait à une absurdité en donnant à chacun le droit 
de tout juger sans appel. La démonstration n'a pas tardé à être 
faite par la naissance d'une multitude de sectes. Enfin Newton, 
Leibnitz, Bacon et Descartes lui ont porté les derniers coups. 

Avec la déchéance du catholicisme coïncide l'avènement de 
grands politiques qui mettent au premier plan la formation des 
nations et subordonnent à ce but toutes les autres questions. Tels 
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sont les Cromwell, les Guillaume III, les Richelieu, les Mazarin et 
les Louis XIV. 

Le déclin de la vieille société et l'avènement de la nouvelle sont 
représentés, le premier par Dante, le second par Descartes. 

Dante résume les meilleures traditions du catholicisme, en phi- 
losophie, en poésie et dans les arts. Il forme le trait d'union entre 
l'ancien et le nouveau monde. 

Descartes représente le mouvement scientifique moderne. 11 fit 
des découvertes très importantes et inaugura la méthode expéri- 
mentale. La science moderne était fondée. Le monde a enfin une 
foi démontrée et une religion purement et simplement humaine 
a ses fondements posés. 

Maintenant la religion de l'Humanité existe. Notre vie doit être 
dirigée par ses préceptes, et elle doit inspirer toutes nos pensées, 
toutes nos affections et toutes nos activités. 

/0 e mois : la femme on la providence morale. 

Ce mois est consacré à honorer la femme envisagée dans ses 
fonctions de mère, d'épouse, de fille et de sœur. Dans ces différents 
rôles, mais surtout dans celui de mère, l'influence de la femme est 
énorme. La constitution physique et la nature morale de l'enfant 
sont presque exclusivement son œuvre et il n'est pas contestable 
que la majeure partie des hommes doivent leur valeur aux leçons et 
surtout aux exemples de la mère. Les services rendus par l'épouse 
ne sont pas moins remarquables sous le rapport de la tendresse et 
de l'esprit d'ordre dont elle fait preuve. Malgré toutes les sollicita- 
tions des perturbateurs actuels, la femme ne se laisse pas entraî- 
ner. Elle sent bien que sa situation dans la famille est trop belle 
pour la sacrifier à des nouveautés qui tendent à l'écarter de son 
rôle naturel sans aucune compensation. Nous devons de plus en 
plus faire prévaloir la formule positive : l'homme doit nourrir la 
femme. Sa mission éducatrice ne lui permet pas d'abandonner le 
foyer comme elle le fait trop souvent, poussée par la nécessité. Il 
est temps qu'une réaction énergique se produise contre les procé- 
dés d'un industrialisme sans entrailles. 

Mieux que les anciennes théocraties, mieux même que dans l'an- 
cienne Rome, la religion de l'Humanité honorera la femme sous 
tous ses aspects : la mère représente le passé, l'épouse et la sœur 
le présent, et la fille l'avenir. Son action bienfaisante est incontesta- 
ble, et nos hommages ne peuvent trouver un plus digne objet. Le 
culte que nous lui rendons sera des plus justifiés et servira à l'amé- 
lioration de notre nature morale. 
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44* mois : le sacerdoce ou la providence intellectuelle. 

La classe contemplative, surgie lentement du sein de l'Humanité, 
se composait, aux temps fétichiques, exclusivement des vieillards. 
Plus tard, lorsque les ressources matérielles le permirent, le nom- 
bre des prêtres augmenta comme on peut le voir daus les théocra- 
ties. Leur rôle a été nécessairement très important à travers les 
âges. Ils ont fait de nombreuses découvertes dans les différentes 
branches du savoir humain et ont transmis à leurs successeurs les 
capitaux intellectuels accumulés par leurs devanciers. Le catholi- 
cisme offre à nos yeux un sacerdoce nombreux, mais exclusivement 
composé de théologiens. Il a produit quelques œuvres, tels que : 
la Cité de Dieu, l'Imitation et la Somme de saint Thomas d'Aquin 
qui dureront toujours. 

Comte comprend parmi les membres de la providence intellec- 
tuelle de l'Humanité tous les princes de la science, depuis Aristote 
jusqu'à lui, ainsi que tous les poètes et les artistes. 

Le sacerdoce positiviste aura une immense tâche à remplir. L'ac- 
complissement de cette tâche demandera les connaissances les plus 
étendues jointes à une moralité irréprochable. Dans l'état normal, 
il sera chargé de l'éducation de la jeunesse des deux sexes, ainsi 
que du règlement théorique de toutes les fonctions sociales. 

Il est inutile de faire ressortir tout ce que nous devons au sacer- 
doce pour le passé et tout ce que l'Humanité doit en attendre dans 
l'avenir. C'est donc une institution sociale qui mérite toute notre 
vénération. 

12 e mois : le patriciat ou la providence matérielle. 

Personne n'ose plus contester la source du capital : c'est bien 
évidemment l'Humanité qui Ta créé. Les détenteurs du capital ne 
veulent pourtant pas reconnaître qu'ils ont des obligations à remplir 
envers la société et qu'ils n'ont pas le droit d'abuser comme ils le 
font trop souvent sous nos yeux. Les capitalistes devront se pénétrer 
du théorème de Comte : la richesse étant sociale dans sa source 
doit l'être dans sa destination, et y conformer leur conduite, autre- 
ment l'avenir. leur réserve plus d'une surprise; au contraire, s'ils 
savent reconnaître et remplir les devoirs que leur impose leur si- 
tuation, ils rendront de grands services à la société et mériteront 
la reconnaissance de l'Humanité.* 

Le pairiciat est subdivisé par Comte en quatre classes : les banquiers, 
les marchands, les manufacturiers et les agriculteurs. 11 ne dissi- 
mule pas que le patriciat actuel mérite peu notre vénération, mais 
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nous ne devons pas oublier que l'état normal vers lequel nous ten- 
dons ne permettra pas les abus <;ue nous subissons aujourd'hui. 
Gomme les sentiments égoïstes seront toujours très puissants, Comte 
propose l'institution d'un ordre de Chevaliers qui aideront les 
prêtres à faire rentrer dans le devoir les membres du patriciat qui 
abuseront de leur puissance. Leur devise ne sera pas : Noblesse 
oblige, mais celle-ci plus large et plus belle : Humanité oblige. 

13 e mois : le prolétariat ou la providence matérielle. 

Le prolétariat forme la grandeur de la nation anglaise. Sa con- 
dition doit être améliorée, tous les privilèges doivent être suppri- 
més. Tout le monde doit gagner sa vie par un travail manuel ou 
intellectuel, peu importe, mais les oisifs doivent disparaître. 

Comte propose de glorifier les inventeurs, entre autres : Gutem- 
berg, l'inventeur de l'imprimerie, dont la découverte a permis la fa- 
cile propagation de la pensée ; Colomb, qui découvre le nouveau conti- 
nent; Vaucanson, qui améliore la production de la soie tissée ; Watt, 
qui transforme l'industrie par l'emploi de la vapeur; Montgolfier, 
l'inventeur des aérostats, qui nous a donné l'empire de l'air. Ces 
types éminents ne doivent pas nous faire oublier la masse anonyme 
qui a tant travaillé à l'appropriation de notre planète. Nous devons 
honorer tout spécialement ie prolétariat affectif, ou la femme, 
comprenant sous cette dénomination les mères, épouses, filles et 
sœurs de la grande armée des prolétaires. L'Humanité est redevable 
à la femme d'incalculables progrès matériels et moraux, et notre 
reconnaissance sera toujours au-dessous des services rendus. 
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I. — CÉLÉBRATION DU 93 e ANNIVERSAIRE 
DE LA NAISSANCE D'AUGUSTE COMTE 

Le 19 Moïse 103 (19 janvier 1891) 
PAR LA. SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE PARIS. 

Le 93 e anniversaire de la naissance d'Auguste Comte a été célébré, 
cette année comme les années précédentes, par une soirée familiale 
sous la présidence de M. Pierre Laftilte, dans la grande salle des 
fêtes de la Société d'Encouragement pour l'Industrie, place Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

H. Edouard Pelletan, qui s'était chargé de rendre compte ici de 
cette solennité, a été malheureusement empêché. Mon incompé- 
tence musicale m'interdisant toute appréciation sur l'exécution des 
principales parties du programme, je me bornerai à constater le 
vif succès obtenu par les divers interprètes qui ont tous été chaleu- 
reusement applaudis par une assistance très nombreuse, et à repro- 
duire en même temps que le programme de cette fête, l'Ode à 
Auguste Comte, publiée pour la première fois dans la Synthèse 
subjective et qui, dite par M. Laporte, a produit une profonde im- 
pression. G. H. 



!• PROGRAMME DE LA SOIRÉE FAMILIALE 
Du 49 Moise 403 

PREMIÈRE PARTIE .' 

1. 8 e Symphonie (Allegro et Andante) Beethoven. 

Exécutés par M meg E. Pel(etan et Louis Tinayre. 
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â. Ariette de Richard Cœur-de-Lion Grétry. 

Chantée par M me Loizeau. 

3. A Auguste Comte (Ode) Jundzill. 

Dite par M. Emile Laporte. 

4. Air d'Alceste aux Enfers Gluck. 

Chanté par M me S. C. 

5. 7° Concerto, en ré majeur Mozart. 

Exécuté par M lle Henriette Pompel. 

6. Duo du Barbier de Séville Rossjnl 

Chanté par M me Loizeau et M. Maire. 

7. La Cité Nouvelle (Ode) J.-B. Foucart. 

Dite par l'Auteur. 

8. Le Nozze di Figaro (Air de Chérubin) Mozart.' 

Chanté par M me S. C. 

Allocution par M. C. Jeannolle. 
Distribution de Souvenirs aux Jeunes Gens des deux sexes. 

DEUXIÈME PARTIE : 

1. Polonaise, en mi majeur Webkr. 

Exécutée par M lle Henriette Pompel. 

2. Air de Don Juan Mozart. 

Chanté par M. Maire. 

3. La Toussaint (Ode) J.-B. Foucart. 

Dite par l'Auteur. 

4. Air d'Œdipe à Colone Sacchini. 

Chanté par M me S. C. 

5. Sonate, pour violon Haydw 

Exécutée par M. Giard. 

6. Air du Freyschùtz Weber. 

Chanté par M me Loizeau. 

7. Chanson de Mignon . Beethoven. 

Chantée par M me E. Pelletan. 

8. La Marche Turque Mozart. 

Exécutée par M me E. Pelletan et M lle Hé- 
lène Dubuisson. 
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2° ODE A AUGUSTE COMTE. 

Quand de toutes parts le sol tremble, 

Sous les débris amoncelés, 

Quand le jour fuit, et que tout semble 

Périr sous des coups redoublés; 

Effrayé notre esprit s'arrête, 

Et, reportant sa vue inquiète 

Sur ce monde près de finir, 

Il cherche, en ce vaste naufrage, 

Quelle espérance après Forage 

Reste encore pour l'avenir. 

Ainsi notre siècle en délire 
S'avançait au gré du hasard, 
Comme on voit un léger navire 
Battu des vents dès le départ. 
Issu du mouvement immense 
Qui dévorait toute croyance 
Et menaçait toute vertu, 
Il brisait sa dernière idole, 
Et, dans le vide, sans boussole, 
Il s'élançait vers l'inconnu. 

Mais, du milieu de la ruine, 

Doit naître un symbole nouveau ; 

Une clarté nous illumine 

Qui nous promet un jour plus beau. 

Arrière les sombres présages, 

Dont on épouvantait nos âges ; 

L'Humanité ne peut périr : 

En vain Ton croit qu'elle chancelle, 

Erreur ! elle se renouvelle, 

Pour un glorieux avenir. 

A toi, Comte, l'honneur insigne, 
D'avoir, au sein des jours obscurs, 
Deviné la source plus digne 
De la foi des âges futurs. 
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En vain autour de toi le monde, 
Egaré dans la nuit profonde, 
De l'erreur écoutait la voix ; 
Déjà ton pénétrant génie 
D'une plus durable harmonie 
Traçait les immuables lois. 

Et, tandis que partout le doute 

Ebranle les convictions, 

Du temps interrogeant la route 

Tu saisis ses mutations. 

Et, dans le flot toujours mobile 

Que déroule l'essor fragile 

De toutes les opinions, 

Tu sais voir d'une vue sûre 

Les éléments et la mesure 

De nouvelles constructions. 

La science reste maîtresse 
Dans le naufrage de la foi. 
Elle grandit quand tout s'abaisse 
Par une inexorable loi. 
Elle fournit le'sol propice 
Et les bases de l'édifice 
Où règne la vraie union : 
Par elle ton œuvre commence, 
Et tu couronnes la science 
Pour en tirer la religion. 

Elle avait exploré le monde 
Et surpris ses vastes secrets ; 
Elle savait la loi féconde 
Que suit la vie en ses progrès. 
Mais, dans ce merveilleux système, 
Manquait la science suprême 
Qui marquerait le but certain : 
Toujours revenait le problème 
Que l'Humanité d'elle-même 
Dresse devant l'esprit humain. 
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De cette sublime existence 
Il fallait lire les secrets : 
Il fallait de cet être immense 
Embrasser les nombreux aspects. 
Il fallait, et ce fut ta gloire, 
Deviner le plan de l'histoire ; 
Pour nous permettre de saisir 
Gomment, le temps pressant sa course, 
Ainsi qu'un fleuve dès sa source, 
Le passé produit l'avenir. 

Alors la science achevée 

Peut embrasser tous les rapports. 

Sur cette base, la pensée 

Peut reposer tous ses efforts. 

Et désormais, pour nous, le monde, 

Dans son immensité profonde, 

Se manifeste à nos regards 

Comme une vaste économie 

Dont la suffisante harmonie 

Prévient les capricieux hasards. 

L'Humanité devient le centre 
De toutes les spéculations : 
C'est vers elle que se concentre 
Le cours, de nos affections. 
C'est l'idéal toujours propice 
Que pressentait l'essor novice 
De ses peuples encor enfants. 
C'est elle que tout homme adore, 
Et c'est son règne qui doit clore 
Les orages de notre temps. 

Tel était ton vaste problème : 
Tu fus égal à ce destin. 
Comte, ton ascendant suprême 
A du doute marqué la fin. 
Que le vulgaire de nos âges, 
Egarant au loin ces hommages, 
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Te refuse ses vains respects : 
Les siècles où tu as su lire 
Seront désormais ton empire 
Et ton nom vivra pour jamais. 

Charles Jundzill. (1) 
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losophie première, par M. Pierre Laffitte. 
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(1) Ces vers furent adressés à A. Comte le 28 octobre 1852, par Fau- 
teur, Polonais d'origine, naturalisé Français, professeur de mathéma- 
tiques à Paris, où il succomba, en 1856, à l'âge de 30 ans. 
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BIBLIOGRAPHIE POSITIVISTE 



I. — LETTRES D'A. COMTE A HENRY DIX HUTTON (1). 

La publication des diverses correspondances d'Aug. Comte 
se continue. Après celle de M. Henry Edger et celle de 
M. Richard Congrève, dont j'ai rendu compte dans la Revue 
occidentale, il nous arrive, et heureusement, celle de M. Henry 
Dix Huttpn. 

Ces publications fournissent une série de précieux docu- 
ments sur la période finale de la vie d'Aug. Comte qui s'étend 
de 1848 à 1857. M. Henry Dix Hutton, l'un des treize exécu- 
teurs testamentaires d'Aug. Comte, a été en communication 
très suivie avec le grand philosophe, et il est, comme tous 
les positivistes le savent, un adhérent aussi ferme qu'intelli- 
gent et dévoué de la grande doctrine régénératrice. 

Le recueil qu'il publie se compose de quarante lettres qui 
lui ont été adressées par Aug. Comte, depuis le 27 octobre 1853 
jusqu'au 18 août 1857, M. Hutton a ajouté à sa publication 
un appendice contenant plusieurs pièces intéressantes, d'abord 
l'article original paru le 19 juin 1858 du Chambers journal 9 
où un ancien élève mathématique d'Aug. Comte raconte ses 
relations comme élève avec lui en même temps qu'une visite 
faite plus tard au grand philosophe. La traduction de cet 
article a paru dans la Notice sur la vie et V œuvre d'Auguste 
Comte, du docteur Robinet; mais il y avait utilité à posséder 
l'original lui-même. En outre M. Hutton a publié l'extrait 
d'une lettre de M me Austin à Aug. Comte, du 29 septembre 



(1) Lettres d'Aug. Comte à Henry Dix Hutton (distribution gratuite), 
Dublio, 1890. 102 e année de la Grande Crise, 1 volume in-8° de 
143 pages. 
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1848. Cet extrait contient la phrase, citée par Aug. Comte, 
que M me Austin lui écrivit à propos de son Discours sur V en- 
semble du Positivisme. 

« J'ai été enchaînée par quelques pages sur mon sexe. 

<t Sur ce sujet, il n'y a que vous » Cette lettre paraît être 

la dernière que M me Austin ait écrite à Aug. Comte. Elle est 
fort longue, infiniment curieuse ; elle contient sur la France 
des appréciations assez singulières. La réponse d'Aug. Comte 
à M me Austin ne s'est pas jusqu'ici retrouvée en Angleterre. 
Toutes les démarches, aussi actives que judicieuses de 
M. Hutton ont été infructueuses. C'est d'autant plus regret- 
table qu'il est probable que c'est par cette lettre que s'est 
close la correspondance entre Aug. Comte et M me Austin. 

Enfin dans cet appendice, M. Hutton a ajouté l'extrait 
d'une lettre d'Aug. Comte, du 14 avril 1844. Aug. Comte re- 
pousse les accusations de sécheresse que M me Austin croyait 
inhérente au Positivisme, et il pose le principe d'une véritable 
théorie positive de la prière. Enfin un index termine le 
volume et en facilite la lecture. 

On doit féliciter M. Henry Dix Hutton d'une telle publica- 
tion, et du soin consciencieux avec lequel elle a été accomplie. 
Tous ceux qui connaissent M. Hutton ne trouveront à cela 
rien d'étonnant, mais on doit s'estimer heureux que ce soit 
ceux mêmes qui ont reçu les lettres d'Aug. Comte qui en 
fassent la publication ; on a ainsi une garantie de l'intégra- 
lité et de l'authenticité de l'œuvre. 

Cette correspondance fait infiniment d'honneur à M. Hutton, 
mais elle en fait aussi à Aug. Comte. Elle a un grand carac- 
tère de dignité réciproque ; elle montre, dans le disciple, la 
combinaison normale d'un juste degré d'indépendance avec 
le respect co.ntinu ; et, dans le maître, la juste fermeté de ses 
appréciations combinées avec un convenable respect de l'opi- 
nion de ceux qui acceptent sa direction 

M. Littré et ses amis ont, à cet égard, répandu les opinions 
les plus inexactes. Ils ont fabriqué un Aug. Comte d'une in- 
flexibilité orgueilleuse et hautaine qui n'admettait aucune 
sorte de contradiction quelconque et qui exigeait, de ses 
disciples, une soumission absolue. La correspondance d'Aug. 
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Comte à M. Hutton montrera le contraire. Ce qu'Aug. Comte 
repoussait avec justice, c'était cette impertinence révolution- 
naire d'après laquelle on appelle liberté la disposition à obli- 
ger les autres à accepter ses propres décisions. D'après ces 
mœurs inférieures de la métaphysique, la liberté consiste sur- 
tout à méconnaître toutes les conditions de compétence et à 
appeler oppression la fermeté avec laquelle les hommes, qui 
ont réfléchi sur une question et se sont fait lentement une 
opinion, prétendent la conserver et ne pas l'abandonner à 
la première sommation. Nos révolutionnaires appellent liberté 
la proclamation de leur propre infaillibité. On verra au con- 
traire, dans la correspondance d'Aug. Comte et de M. Henry 
Dix Hutton, l'état véritablement normal : l'adoption de points 
communs, essentiels et fondamentaux, condition indispen- 
sable de toute discussion, et celle-ci conduite sous l'impulsion 
d'une estime mutuelle. 

Dès le début de la correspondance, dans la troisième lettre, 
datée du 8 décembre 1853, nous voyons une curieuse expli- 
cation d'Auguste Comte sur le mot esclave de Dieu, qui est 
en tète du Catéchisme positiviste (1). L'expression parais- 
sait un peu vive à M. Hutton qui aurait préféré l'expression 
serviteur de Dieu, que M. Congreve a effectivement employé 
dans sa traduction du Catéchisme positiviste. Il est intéres- 
sant de citer l'explication même d'Auguste Comte à ce sujet. 
« Contrastant avec le titre de serviteur de l'Humanité, la dé- 
« nomination d'esclave de Dieu fut alors destinée à carac- 
« tériser une opposition décisive, entre les vrais positivistes 
« et les théologistes quelconques, d'après la nature fonda- 
« mentale de leur doctrine respective. L'être relatif auquel 
« se consacrent les premiers n'a qu'une puissance limitée, 
« quoique toujours supérieure à nos forces individuelles ou 
« collectives : ses impulsions sont parfaitement réglées par 
« des lois appréciables. Au contraire, les seconds adorent un 
« être absolu, dont le pouvoir est sans borne, en sorte que 
« ses volontés restent nécessairement arbitraires. S'ils 



1. La première édition du Catéchisme parât au mois de juillet 1852, 
après le coup d'Etat, 
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« étaient réellement conséquents, ils devraient donc se re- 
« garder comme de véritables esclaves, soumis au caprice 
« d'une puissance impénétrable. Le Positivisme peut seul 
« nous rendre systématiquement libres, c'est-à-dire subor- 
« donnés à des lois immuables et connues, qui nous affran- 
« chissent de tout empire personnel. Tel est le contraste dé- 
« cisif que caractérisent les expressions dont je me suis servi 
« de part et d'autre, et qui ne s'appliquent d'ailleurs qu'au 
« mode de gouverner les affaires terrestres, désormais incom- 
« patible avec toute préoccupation théologique . Les théologistes 
« sincères, qui bornent aujourd'hui leurs croyances à diriger 
« la recherche de leur salut céleste ne se trouvent aucune- 
« ment atteints par ces termes, que je n'ai pas appliqués au 
« passé, pendant lequel les doctrines surnaturelles furent 
« indispensables pour guider provisoirement la Société. » 

« Quoique ces motifs doivent me déterminer à conserver 
« scrupuleusement mon langage, je ne serai nullement mé- 
« content de voir un traducteur anglais substituer au mot 
« que vous me signalez le mot d'adorateur ou tout autre 
« titre qui, sans altérer le sens essentiel de ma proclamation, 
« semblerait propre à ménager des suceptibilités respec- 
« tables. » 

Ce partage de la lettre d'Auguste Comte (1) a une véritable 
importance, parce qu'il apporte un éclaircissement à la con- 
ception d'Auguste Comte, surtout en ce qui regarde les catho- 
liques, en y posant la base de la distinction capitale entre 
ceux qui font du catholicisme une règle purement morale et 
ceux qui en font la base d'un parti politique. C'est à ceux-ci 
que pensait Gambetta, lorsqu'il a employé sa célèbre for- 
mule : le cléricalisme, voilà l'ennemi. — On voit, en outre, 
dans ce cas-ci, un exemple de la combinaison, dans Auguste 
Comte, d'une rare fermeté dans ses décisions avec un esprit 
sagement relatif et tolérant, qui n'est jamais une compromis- 
sion altérant les principes. 

On voit, par la correspondance d'Auguste Comte avec 
M. Hutton, le rôle que celui-ci a joué dans le perfectionne- 

1. Lettre d'Auguste Comte à Henri dix Hutton, page 8 et 9. 
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ment du calendrier positiviste, dans lequel il a fait introduire 
plusieurs adjoints. Ainsi, c'est d'après ses observations 
qu'Auguste Comte a introduit Spencer (1) comme adjoint de 
Camoëns. 

Un peu plus tard, Auguste Comte introduisit Bunyan et 
Robert Burns (2). Voilà ce qu'il écrit à cet égard à, M. Hut- 
ton. « Avant de terminer cette réponse, je dois vous annon- 
cer ma résolution sur les additions secondaires, que je re- 
mercie les positivistes de Dublin de m'avoir proposées pour 
notre calendrier, dont l'édition la plus décisive va se trouver 
annexée au volume que j'achève. Je viens d'inscrire Bunyan 
et Robert Burns, comme adjoints respectifs de Pétrarque et 
La Fontaine, dans les semaines présidées par Arioste et Mil- 
ton. Quant à Jenner, son invention, malgré son utilité réelle, 
n'a pas assez de valeur scientifique ni de mérite moral, pour 
mériter une telle adjonction, que je refusai lors de la seconde 
édition (en 1850). Je ne rejette pas l'évêque Butler, qu'un 
jeune positiviste de Cambridge m'avait déjà recommandé, 
mais j'aurais besoin de le juger directement et je ne puis rem- 
plir cette condition à temps. » 

Je pourrais donner beaucoup d'autres citations de cette 
précieuse correspondance, mais il vaut mieux en recom- 
mander la lecture attentive à tous ceux qui s'intéressent à 
l'histoire de l'évolution du Positivisme. Les positivistes y 
trouveront des indications importantes sur la manière dont 
se développaient graduellement les conceptions de Comte, 
et on pourra y trouver un très bel exemple des relations nor- 
males du disciple et du maître, par cette combinaison de la 
déférence sans aveuglement dans l'un, et de la fermeté sans 
orgueil et avec condescendance dans l'autre. 

Pierre Laffitte. 

Paris, 27 décembre 1890. 
(25 Bichat 102, Haller, Vicq d'Azyr). 



1. « D'après les réflexions suscitées par votre demande envers Spen- 
cer, j'ai donné place à ce gracieux poète dans la semaine du Tasse, 
comme adjoint de Comoëns. » Lettre du 7 Moïse 66 (1854), page 22. 

2. Lettre du 1 er juin 1854, page 37. 
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II. — UNE RECTIFICATION 

Dans l'article de la Revue occidentale du 1 er novembre 1890, 
j'ai consacré un article à la traduction de Y Appel aux conser- 
vateurs, que M. Richard Congrève vient de publier à Londres, 
avec le concours de M. Doutckin. J'ai commis dans cet article 
une contradiction qu'il est utile de signaler, quoiqu'il soit fa- 
cile de s'en rendre compte par une lecture attentive. 

Page 326, j'énonce, en effet, que le Discours sur V Ensemble 
du Positivisme est le premier ouvrage positiviste traduit en 
anglais. La traduction a été faite par le docteur J. H. Brid- 
ges et publiée à Londres en 4865. Page 329, au contraire, 
j'énonce que M. Richard Congrève avait, dès 1858, publié à 
Londres la traduction anglaise du Catéchisme positiviste. La 
contradiction est flagrante. En réalité c'est la dernière asser- 
tion qui est la vraie. M. Richard Congrève a pris l'initiative 
de la traduction, en anglais, des ouvrages d'Auguste Comte. 
Il a publié, en effet, à Londres, en 1858, la traduction du 
Catéchisme positiviste. Il a été suivi par M. J. H. Bridges qui a 
publié en 1865, la traduction du Discours sur V Ensemble du 
Positivisme. Cette traduction a été suivie par celle de la Poli- 
tique positive, qui a commencé en 1875 et qui s'est terminée 
en 1877. 

Cette série continue d'efforts si importants, pour faire con- 
naître les œuvres du maître au public britannique, vient de se 
terminer par la traduction, en 1889, de Y Appel aux conser- 
vateurs. Il y a donc là une série d'efforts remarquables con- 
tinuée pendant une génération. 

Paris, le 22 janvier 1891. 

Pierre Laffitte. 
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AUGUSTE COMTE 

RÉPÉTITEUR D'ANALYSE 
ET DE MÉCANIQUE A L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE (!)■ 



(2* division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1845) 

Examen général de mécanique 

Lundi 7 juillet 4845 

Aubert. — 1° Centre d'un hémisphère; 2° Théorème des aires. 

Ruinet. — 1° Equation de la chaînette; 2° Balistique dans le vide. 

Berthaut (Emile). — 1° Centre de l'arc circulaire; 2° Pendule cir- 
culaire. 

Joyeux. — 1° Théorème de Guldin; 2° Théorie de la force centri- 
fuge. 

Combes. — i° Gravitation vers une couche sphérique; 2° Théorème 
des forces vives. 

Palisot. — 4° Lois élémentaires de Galilée; 2° Théorème des aires. 

Labbe. — 1° Centre d'un secteur circulaire ; 2° Loi de la gravi- 
tation. 

Sainjon. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Pendule cycloïdal. 

Alix. — 1° Gravitation d'un point vers une droite; 2° Equations gé- 
nérales du mouvement curv. 

Guesnet. — 1° Mouvement uniformément varié; 2° Pendule cir- 
culaire. 

Dinet. — i° Théorème de Guldin; 2° Mouvement elliptique des 
planètes. 

(1) Voir la Revue occidentale de mai 1890. 
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Clerc. — 1° Centre d'an hémisphère ; 2° Théorème des aires. 

Des fontaines, — 1° Equation de la chatnette ; 2° Mouvement sur une 

surface. 
Jonchier. — Centre d'un arc circulaire; 2° Force centrifuge. 
Guillemard. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Balistique dans 

le vide. 
Terquem. — 1° Centre de l'aire cycloïdale; 2° Théorème des forces 

vives. 

Mardi 8 juillet 

Payen. — 1° Equilibre d'un fil flexible ; 2° Balistique dans le vide. 

Lauriston. — 1° Théorème de Guldin ; 2° Loi de la gravitation. 

De Cizancourt. — 1° Centre d'un hémisphère ; 2° Théorème des 
forces vives. 

bu Boys. — 1° Gravitation vers nne sphère ; 2° Force centrifuge. 

De Saint-Charles. — 1° Centre d'un arc circulaire; 2° Pendule cir- 
culaire. 

Brunel. — 1° Polygone funiculaire; 2° Mouvement elliptique des 
planètes. 

Gougis. — 1° Centre de l'aire cycloïdale; 2° Mouvement sur une 
surface. 

Blondeau. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Mouvement ellip- 
tique des planètes. 

Thibouville. — 1° Lois élémentaires de Galilée : 2° Pendule cycloîdal. 

Garcet. — 1° Centre d'un secteur circulaire ; 2° Théorème des aires. 

Voisin. — 1° Gravitation vers une droite; 2° Balistique dans le vide. 

Ducrot. — 1* Equation de la chaînette ; 2° Loi de la gravitation. 

Raybaud. — 1° Centre d'un hémisphère; 2° Théorème des forces 
vives. 

Saleta. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Force centrifuge. 

De Bonnault. — 1° Théorème de Guldin ; 2* Théorème des aires. 

Jeudi 40 juillet 

Lemoyne. — 1° Equation de la chaînette; 2° Balistique dans le vide. 
Gagniard. — 1° CenLre d'un arc circulaire; 2° Force centrifuge. 
Olivier. — 1* Théorème de Guldin; 2° Loi de la gravitation. 
Leroux. — 1° Centre d'un hémisphère; 2° Pendule cycloîdal. 
Hocquart. — I e Gravitation vers une sphère ; 2* Théorème des forces 

vives. 
Fizeau. — 1* Courbe des ponts suspendus ; 2° Théorème des aires. 
Guyot. — 1° Centre de l'aire cycloïdale ; 2° Mouvement elliptique 

des planètes. 
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Fourteau. — 1° Théorème de Guldin ; 2° Balistique dans le vide. 
Philiparie. — 1° Equation de la chaînette; 2° Force centrifuge. 
Duval. — \° Centre d'un hémisphère ; 2° Théorème des forces vives. 
Clarinval. — 1° Courbe des ponts suspendus; 2° Mouvement sur 

une surface. 
Laurens. — 1° Centre d'un arc circulaire ; 2° Théorème des aires. 

(43 examens sur une liste de 47). 



Examens supplémentaires 

Samedi 42 juillet 
Favre. — 1° Centre d'un hémisphère; 2° Théorème des forces vives, 

Jeudi 41 juillet 

Lebelin. — 1° Equation de la chaînette; 2° Théorème des aires. 
Carlet. — 1* Théorème de Guldin ; 2° Force centrifuge. 



({*• division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1846) 

Liste officielle de 46 élèves 



Examen général d'analyse en 1846 

Lundi 23 mars 4846 

Viennot. — 1° Courbe à foyers par réflexion; 2° Intégration de 

&z __ d*z 

dx* ~~ dy* 

Combes. — 1° Intégration de y" = xy ; 2° Chemin minimum dans 
l'espace. 

Mayer-d'Almbert. — 1° Trajectoires orthogonales de y* = ax + a 1 ; 
2° Théorie des surfaces coniques. 

Lemoyne. — 1° Intégration de y = xtf -f 1 ; 2° Théorie des lignes de 
courbure. 

Fulcrand. — 1° Intégration de y" == y ; 2° Sommation des carrés. 

Courné. — 1° Courbe plane à courbure constante ; 2° Théorie des 
surfaces conoîdes. 

Aubert. — 1° Courbe à inclinaison constante sur le rayon; 2° Maxi- 
mum des aires isopérimètres. 
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Famé, — 1° Théorie des solutions singulières ; 2° Brachystochrone. 

Blavière. — i° Intégration linéaire du premier ordre ; 2° Courbure 

des sections normales. 

dz dz 

Blanchard. — 1° Intégration de x h y — — = 0: 2 P Courbe 

dx dy 

isopérimètre au plus bas centre. 

De Cruzy. — 1° Intégration par multiplication ; 2° Théorie des sur- 
faces cylindriques. 

De Fontenailles. — 1° Intégration de y" = 2y' — y + x\ 2° Chemin 
minimum sur y* + x* = 4. 

Couvière. — 1° Orthogonales de y* = iax — a*; 2° Théorie des sur- 
faces de révolution. 

Corbin. — 1° Intégration de y' = xy + x ; 2° Lignes de courbure 
de z = xy. 

Mardi 24 mars 

Lagrange.— i ° Orthogonale de y* =Zax — a 1 ; 2° Intégration de y" = y. 

Bros. — 1° Théorie des solutions singulières ; 2° Chemin minimum 
dans l'espace. 

Jutier. — 4° Courbe à foyer par réflexion; 2° Théorie des surfaces 
conoïdes. 

Laurens. — 4° Intégration de y'" = y'; 2° Brachystochrone. 

Ch. d'Huart. — Intégration de y" — 2y' + y = 4; 2° Théorie des 
lignes de courbure. 

Alix. — 4° Courbe plane à courbure constante ; 2° Intégration de 
d*z d*z 
dx* dy* 

Guise. — 4° Intégration linéaire quelconque ; 2° Théorie des sur- 
faces coniques. 

Tinseau. - 4° Intégration de y" = — y ; 2° Chemin minimum re- 
latif. 

Ronmy. — 4° Loxodromique plane ; 2° Courbe isopérimètre au plus 
bas centre. 

Desfontaines. — 4 ° Intégration en séries de y" = xy ; 2° Intégration de 

dz dz 

x =j/ - — 

dx dy 

Duval — 1° Intégration dey = xy'+ y'* ; 2° Sommation des carrés. 

Mercredi 25 mars 

Halphen. — 4° Intégration simultanée quelconque ; 2° Surfaces cylin- 
driques. 
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Mathié. — 1° Loxodromique plane; 2° Chemin minimum sur la 

sphère. 
Merlin. — 1° Courbure inverse à la racine carrée de l'ordonnée ; 

2° Surfaces conoîdes. 

Hocquart. — 1° Courbe à distance réciproque de deux foyers ; 2° In- 

,. Â . , cPz d*z 
tégration de — — = — — - . 
dx 1 dy* 

De Bussy. — 1° Intégration par multiplication; 2° Sommation des 
carrés. 

De Peyronny. — i° Courbe à foyer par réflexion ; 2° Chemin mini- 
mum sur y* -h x* = i. 

Jeudi 26 mars 

De BonnauU. — 1° Intégration de y" =— y ; 2° Théorie des lignes 

de courbure. 

dz dz 

Stammler. — 1° Loxodromique plane ; 2° Intégration de - — = — — 

ctx dy 

Lebelin. — 1° Trajectoires à 45° de y = ax ; 2° Surfaces cylindriques. 

Fizeau. ■— i° Intégration de — % = 2 — ~ + y — x ; 2° Chemin 

dx* dx 

minimum dans l'espace. 

Gagniard. — 1° Courbe à foyer par réflexion ; 2° Sommation des 

carrés. 

Ducrot. — 1° Théorie des solutions singulières; 2° Intégration de 

d*z __ d*z 

dx* ~~ dy 1 ' 

Thouvenot. — 1° Orthogonales de y* = %ax — a* ; 2° Intégration de 

dz __ dz 

dx dy 

Deparis. — i° Intégration de y = xy' -f y'*; 2° Surfaces coniques. 

Montant. — - 1° Trajectoires à 45° de y = ax — a* ; 2° Chemin mini- 
mum sur y* -h x* = 1. 

Gilles. — 1° Courbe plane à courbure constante ; 2° Isopérimètre au 
centre le plus bas. 

Em. Berthaut. — 1° Intégration de y" = 2y' + y + x ; 2* Surfaces 
conoîdes. 

Jaij. — 1° Trajectoires à 45° de y = ax; 2° Surfaces coniques. 

Vendredi 21 mars 
Garcet. — 1° Intégration de y" = 2y' — y + a? ; 2° Surfaces conoîdes. 
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Cournier. — 4° Orthogonale de y = ax + a % ; 2° Intégration de 
cPz __ d*z 
d& ~~ dy*' 

Cairelet (à l'infirmerie). — i° Cqurbe à foyers par réflexion; 2° Che- 
min minimum sur y* + x* = 1. 

(46 examens) 



(!*• division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1846) 

Examen général de mécanique 

Lundi 45 juin 4846 

Goumenault. — 1° Pendule composé; 2° Equations générales de 

l'hydrostatique. 
Renaudeau. — 1° Moment d'un cube en diagonale; 2° Théorème des 

forces vives. 
Thillaye. — 1° Mouvement de deux boulets inséparables; 2° Prin- 
cipe d'Archhnède. 
Labbe. — 4° Equilibre d'un système invariable; 2° Théorème du 

centre de gravité. 
Vergely. — 4° Mouvement d'une chaîne verticale ; 2° Théorème des 

aires. 
Virandeville. — 4° Choc des corps mous ; 2° Double mouvement d'un 

solide. 
Mathieu. — 4° Axe permanent de rotation; 2° Centre de pression 

d'un cercle. 
Delacour. — V Mouvement rectiligne de deux poids; 2° Equilibre 

de l'eau en rotation. 
Levassor. — 4° Choc des corps élastiques ; 2° Pripcipe de d'Alembert. 
Daullé. — 4° Pendule double ; 2° Centre de pression d'un rectangle. 
Granderie. — 4° Equations de la rotation ; 2* Flottaison d'un prisme. 
Frémond. — 4° Equilibre d'un solide libre ; 2° Théorème des forces 

vives. 
Paumier. — i° Théorème des aires; 2° Equilibre des corps flottants. 

Mardi 46 juin 

Philiparie. -—4° Théorème des aires; 2° Pression de l'eau sur une 
paroi plane. 
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j ly u — !• Principe de d'Àlembert ; 2° Centre de pression d'un rec- 
tangle. 

Denier. — 1° Chaîne verticale ; 2° Equations de l'hydrostatique. 

Joyeux. — i° Pendule double; 2° Moment d'un cube en diagonale. 

Flajolot. — 1° Théorème des forces vives ; 2° Pendule composé. 

Gérard. — 1° Rotation simple; 2° Principe d'Archimède. 

Mangin. — 1° Equilibre invariable; 2° Théorème des aires. 

Jonchier. — 1° Choc des mous ; 2° Equilibre de l'eau en rotation. 

Babinet. — \° Mouvement rectiligne de deux poids; 2° Flottaison 
d'un tétraèdre. 

Ruinet. — 1° Double mouvement d'un solide; 2° Nivellements ba- 
rométriques. 

Kesner. — 4.° Choc des élastiques; 2° Moment d'un cube en diago- 
nale. ^\ 

Olivier. — 1° Permanence des rotations; 2* Equilibre des corps 
flottants. 

Masselin. — 1° Théorème du centre de gravité ; 2° Principe de 
Stévin. 

Jeudi 48 juin 

Moquet. — 1° Equilibre d'un solide ; 2° Pendule composé. 

HUschler. — 1° Choc mou; 2° Equations générales d'hydrosta- 
tique. 

Raybaud. — 1° Principe de d'Alembert; 2° Centre de pression d'un 
rectangle. 

Dupasquier. — 1° Chaîne verticale; 2° Principe d'Archimède. 

Voisin. — 1° Choc élastique; 2° Equilibre de l'eau en rotation. 

Guillemard. — 4° Forces vives; 2° Pendule composé. 

Saleta. — 1° Théorème des aires ; 2 # Equilibre des corps flottants. 

Le Grix. — 1° Moment d'un cube en diagonale ; 2° Double mouve- 
ment. 

Mesnard. — 1° Mouvement rectiligne de deux poids; 2° Principe 
de Stévin. 

Guyot. — 1° Rotation simple; 2° Flottaison d'un prisme. 

Sens. — 1° Nivellements barométriques; 2° Equations hydrodyna- 
miques. 

Vendredi 49 juin 

Gustave d'Huart. — 1° Moments d'un cube ; 2° Double mouvement. 
Haudouart. — 1° Chute de deux poids; 2° Equations hydrosta- 
tiques. 
Soulery. — 1° Choc mou ; 2* Permanence des rotations. 
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Guesnet. — 1° Force» vives; 2 B Pendule composé. 
Payen. — 1° Mouvements du centre ; 2° Nivellements barométriques. 
Bourdon. — 1° Rotation simple; 2° Principe d'Archimède. 
Léonard. — 1° Théorie des moments d'inertie ; 2° Equilibre de 

l'eau en rotation. 
Yvon. — 1° Pendule double ; 2° Théorème des aires. 
(45 examens sur une liste de 46 élèves.) 



(2* division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1847) 

Examen général d'analyse 

Lundi 8 mars 4847 

Dupuy. — 1° Différentiation implicite; 2° Aire du tore. 

dx 
Requin. — Théorie des contacts ; 2° Intégration de 



as 8 — a? 4 

Stehlin. — 1* Symboles indéterminés; 2° Aire totale de la cissolde. 
Bevin. — 1° Différentiation collective; 2° Volume du tore. 
Bûcher. — 1° Cercle oscillateur plan ; 2° Aire de la cycloïde. 
Schellinx. — 1* Inversion des variables; 2° Aire de la sphère. 
Tardif. — 1° Théorie des développées; 2° Intégration de 



V 1 +x 



Bauby. — Etude différentielle et intégrale de la courbe y = x Ix. 

Gaytelet. — 1° Différentiation médiate; 2° Rectification de la para- 
bole. 

Pages. — 1° Différentiation composée ; 2° Aire totale de la lemnis- 
cate. 

Delmas. — 1° Maxima à une variable; 2° Volume du tronçon. 

Baudier. — 1° Inversion des variables ; 2° Volume de l'ellipsoïde. 

Mardi 9 mars 

Reynaud. — 1" Evaluation de (x lx) \ 2° Volume du tore. 
Cattoir. — 1° Normale comme minimum ; 2° Aire de la cïssoïde. 
Bazin. — 1° Différentiation implicite ; 2° Volume du tronçon. 
Vicat. — 1° Maxima à deux variables; 2° Aire de la lemniscate. 
Be Bourgues. — 1° Fonctions homogènes ; 2° Aire du tore. 
Besveaux. — Etude totalejijU^pourbe y = x Ix. 
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Regnauld. — 1° Courbure maximum ; 2° Volume de la cissoïde. 
De UEspée. — 1° Formule polaire de la courbure ; 2° Volume du 

tronçon. 
Lefrançois. — 1° Théorie des contacts; 2° Intégration de tg*x dx. 
Triger. — Etude totale de la courbe y = xcos x. 

Jeudi 44 mars 

(Camille) Lemoyne. — 1° Théorie des contacts; 2° Volume du tron- 
çon. 
Salle. — 1° Différent! ati on implicite; 2° Aire du tore. 



Viot. — 4° Plan osculateur; 2° Intégration de dx 



/l+x 

vr=5' 



,* 



Drouet. — 1° Plan osculateur; 2° Aire du cylindre oblique. 

Bonhomme. — 4° Fonctions homogènes; 2° Volume de l'ellipsoïde. 

Pierre* — 1° Inversion des variables ; 2° Aire de la cycloîde. 

Tessier. — Etude totale de la courbe y = xlx. 

Dupré. — 4° Interversion différentielle; 2° Volume du tore. 

Duros. — 1° Courbure maximum; 2° Aire de la cïssoïde. 

Champy. — 4° Formule rectiligne de la courbure; 2° Volume du 

tronçon. 

dx 
Foussier. — 4° Cercle osculateur; 2° Intégration de ^— • 

x 9 — x k 

Hartmann. — 4° Courbure dans l'espace; 2° Volume de la cissoïde. 

Samedi 43 mars 

Viard. — 1° Différentiation implicite; 2° Volume du tronçon. 
Warnod. — 4° Plan osculateur; 2° Aire de la cissoïde. 

Gufflet. — 4° Evaluation de \x x / ; 2° Volume du tore. 

De bander. — 4° Cercle hyperosculateur; 2° Aire du cylindre 
oblique. 

Bernard. — 4° Inversion des variables ; 2° Volume cissoïdal. 

Crépey. — Etude totale de la courbe y = xlx. 

Frogiei: — 4° Courbure dans l'espace; 2° Aire du tore. 

Herr. — 4° Formule rectiligne de la courbure; 2° Aire de la cis- 
soïde. 

Lamé. — 4° Inversion des variables; 2° Volume du tronçon. 

Robin. — 4° Différentiation implicite ; 2° Volume du tronçon. 

(44 examens. — 44 inscrits.) 
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(12* division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1847) 

Examen général de mécanique 

Mercredi 23 juin 4847 

La Plume. — 1° Premier théorème de Guldin ; 2 e Pendule circu- 
laire. 

Loir. — t* Equation de la chaînette; 2° Théorème des forces vives. 

Richard. — J* Centre d'un hémisphère; 2° Force centrifuge. 

Biermann. — t° Gravitation vers un axe indéfini; 2° Théorème 
des aires. 

Chanson. — 1° Centre d'un arc circulaire; 2° Formule des forces 
centrales. 

Martimor. — i° Loi de Galilée ; 2° Pendule cycloïdal. 

Bondel. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2* Balistique dans le vide. 

De Gouvenain. — 1° Ponts suspendus; 2° Mouvement sur une sur- 
face. 

Bardout. — i° Deuxième théorème de Guldin; 2° Vitesse des pro- 
jectiles. 

Le Moine (Julien). — 4° Centre du demi-cercio ; 2° Mouvement des 
planètes. 

Jeudi 24 juin 

Neveu- Derotrie. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Théorème des 
aires. 

Boniface. — 1° Premier théorème de Guldin; 2° Pendule cycloïdal. 

.Lanty. — 1° Centre de l'arc circulaire; 2° Loi de la gravitation. 

Pellissier. — 1° Gravitation vers un axe; 2° Pendule circulaire. 

Clermont-Tonnerre. — 1° Centre d'un hémisphère; 2° Force centri- 
fuge. 

De la Marck. — 1° Deuxième théorème de Guldin; 2° Trajectoire 
des projectiles. 

Hue t. — Equilibre d'un fil flexible ; 2° Vitesse des projectiles. 

Modéré. — i° Mouvement uniformément varié; 2° Théorème des 
forces vives. 

Samedi 26 juin 

De Pérussac, — 1° Ponts suspendus; 2° Théorème des aires. 

17 
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Pachon. — 1° Equations générales du mouvement ; 2° Vitesse des 
projectiles. 

Deron. — 1° Centre de l'hémisphère; 2° Mouvement sur une sur- 
face. 

Munier. — i° Premier théorème de Guldin; 2° Trajectoire des pro- 
jectiles. 

De Lafosse. — 4° Mesure dynamique des forces; 2° Loi de la gra- 
vitation. 

Géant. — 1° Gravitation totale vers un axe; 2° Pendule cycloïdal. 

De Réau. — 1° Centre du secteur circulaire ; 2° Formule des forces 
centrales. 

Demoulin. — 1° Deuxième théorème de Guldin; 2° Force centri- 
fuge. 

Ducrocq. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Théorème des aires. 

Lebleu. — 1° Centre de Taire cycloïdale; 2° Théorème des forces 
vives. 

Baillot. — 1* Equation de la chaînette; 2° Pendule circulaire. 

Gauckler. — 1° Mesure dynamique des forces; 2° Trajectoire des 
projectiles. 

Allan. — 1° Centre du segment parabolique; 2° Mouvement des 
planètes. 

Bayssellance. — 1° Hypothèse de Bagliani ; 2° Pendule cycloïdal. 

Lundi 28 juin 

Fournier. — 1° Gravitation vers une sphère; 2° Théorème des 
forces vives. 

Bassignot. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Trajectoire des pro- 
jectiles. 

Virte. — 1° Premier Théorème de Guldin ; 2° Pendule cycloïdal. 

Faure. — \* Mesure dynamique des forces; 2° Vitesse des projec- 
tiles. 

De Villiers. — 1° Deuxième théorème de Guldin ; 2° Loi de la gra- 
vitation. 

De Freycinet. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Théorème des 
aires. 

Chaulet. — 1° Ponts suspendus ; 2° Formule des forces centrales. 

Cailloux. — \° Centre du demi-cercle; 2° Pendule circulaire. 

Augier. — 1° Gravitation vers un axe; 2° Mouvement sur une sur- 
face. 

Bellot. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Force centrifuge. 

(42 examens. — 42 inscrits.) 
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(2* division) ECOLE POLYTECHNIQUE (1849) 

Examen général d'analyse 

Jeudi 8 mars 48â9 

De Farcy. — i° Différentiation implicite; 2° Aire totale de la cis- 

soïde. 
(Ferdinand) Riaut. — 4° Théorie des maxima à une variable; 

2° Volume de l'ellipsoïde quelconque. 
De Ponfilly. — 1° Formule rectiligne de la courbure plane; 2° Aire 

du tore. 
Guérin. — 1° Théorie des contacts plans ; 2° Intégration de tg % x dx. 
Lefèvre. — 1° Différentiation médiate; 2° Volume du tronçon. 

Gauthier. — 1° Théorie du plan oscillateur; 2° Intégration de # 

x 1 + #*" 

Clerc, — 1° Cercle hyperosculateur ; 2° Volume du tronçon. 
Duport. — 1° Différentiation collective ; 2° Aire totale de la cycloïde. 
Linder. — Etude différentielle et intégrale de la courbe y = x te. 
Cartigny* — 1° Différentiation mutuelle; 2° Aire de la sphère. 
Tkouroude. — 1° Inversion différentielle; 2° Volume du tore. 
Ricoui\ — 1° Courbure plane maximum; 2° Volume total de la 
cissoîde. 

Vendredi 9 mars 

Gilly. — 1° Formule polaire de la courbure plane; 2° Volume des 
corps ronds. 

Mention. — 1° Maxima à deux variables; 2° Aire de la cycloïde. 

Coste. — Différentiation logarithmique; 2° Volume de la cissoîde. 

D'Hennin. — 1° Différentiation mutuelle; 2° Rectification delà pa- 
rabole. 

Daguilhon. — 1° Cercle hyper-osculateur; 2° Intégration de 

dx< ' *" 



V 1 +x 



+ x 

Vaudrey. — 4° Théorie des contacts; 2° Aire du cylindre circu- 
laire oblique. 

Prost. — 1° Formule rectiligne de la courbure plane ; 2° Aire to- 
tale de la cissoîde. 

Delagrange. — 1° Théorie du plan osculateur ; 2° Volume du tore. 
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Belin. — 1° Cercle oscillateur dans l'espace; 2° Volume de l'ellip- 
soïde. 
De Miribel. — Etude totale de la courbe y = xlx. 

Samedi, 40 mars 

Berger. — 1° Différentiation implicite ; 2° Volume de l'ellipsoïde. 

Méreau. — 4° Inversion différentielle; 2° Aire de la sphère. 

De Chappotin. — 1° Cercle hyper-osculateur ; 2° Aire du cylindre 
circulaire oblique. 

David. — 1° Différentiation trigonométrique; 2° Aire de la lem- 
niscate. 

Jacques. — 1° Différentiation mutuelle; 2° Rectification de la pa- 
rabole. 

Béer. — 1° Développée de la parabole; 2° Aire de la cissoïde. 

Lundi, 42 mars. 

Brisson. — 4° Evaluation de (#*)<> '» 2° Aire de la sphère. 

dx 
VivenoL — 1° Théorie des contacts; 2° Intégration de — — 

Michel. — 4° Différentiation implicite ; 2° Volume de la cissoïde. 
Bouchard. — 4° Etude totale de la courbe y* = cos x. 
Brion. — 4° Différentiation mutuelle ; 2° Aire de la cissoïde. 

/il/» 

Home. — 1° Plan oscillateur; 2° Intégration de * / Z_ dx. 

V 4 — x 

Fabian. — 4° Cercle hyper-osculateur; 2° Volume du tronçon. 
Dejean. — 4° Formule polaire de la courbure plane ; — 2° Aire du 
cylindre circulaire oblique. 

Mardi, 43 mars. 

De Lançon. — 4° Inversion différentielle; 2° Volume du tore. 
Fauvel. — 4° Formule rectiligne de la courbure plane; — 2° Aire 

du cylindre oblique. 
De Genouillac. — 4° Différentiation mutuelle; 2° Volume du 

tronçon. 

dx^ 

Romary. — 4° Théorie des développées ; 2° Intégration de . 

x % + x 1 * 

Joyeux (Jean). — Différentiation implicite ; 2° Aire de la lem- 

niscate. 

Aublin. — Étude totale de la courbe y = xlx. 
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De Milly. — \° Différentiation collective; 2° Volume de la cissoïde. 
Joyeux (Paul). — i° Cercle hyper-osculateur ; 2° Aire de la 
cissoïde. 



(2 e Division.) ECOLE POLYTECHNIQUE. (1849) 

Examen général de mécanique. 

Jeudi 24 juin 48A9. 

Bès de Berc. — 1° Centre/ de la demi-ellipse; 2° Théorème des 
aires. 

Schœlcher. — 1° Théorème des aires; 2° Courbe des ponts sus- 
pendus. 

Riant (Léon). — 4° Premier théorème de Guldin; 2° Pendule cy- 
cloïdal. 

Gilles. — 1° Loi de la gravitation ; 2° Equation de la chaînette. 

Guillet. — 1° Centre du demi-cercle; 2° Mesure générale de la 
force centrifuge. 

Bry. — 1° Gravitation vers une sphère; 2° Théorème des forces 
vives. 

Demay. — 4° Centre d'un arc circulaire; 2° Mouvement élémen- 
taire des planètes. 

Audibert [Stéphane). — 1° Lois de Galilée; 2° Mouvement sur une 
surface donnée. 

Blavier. — 1° Second théorème de Guldin,; 2° Balistique dans 
le vide. 

Vendredi 22 juin. 

Yver. — 4° Equilibre d'un fil flexible ; 2° Pendule circulaire. 

Laurenson. — 1° Centre d'un secteur circulaire; 2° Loi de la gra- 
vitation. 

Isnard. — 4° Gravitation vers un axe indéfini; 2° Théorème des 
aires. 

Saigey. — 4° Premier théorème de Guldin; 2° Balistique dans 
le vide. 

Lafouge. — 4° Polygone funiculaire ; 2° Pendule cycloïdal. 

Viers. — 1° Lois de Galilée; 2° Mouvement élémentaire des 
planètes. 

Raphaël. — 4° Centre de la demi-ellipse ; 2° Théorème des forces 
vives. 
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Blutel. — i° Mesure de la force centrifuge; 2° Equation de la 
chaînette. 

Forqueray (Gustave). — 1° Impulsion dans un milieu; — 2° Pen- 
dule cycloïdal. 

Dambuyant. — 1° Second théorème de Guldin; 2° Théorème des 
forces vives. 

Fénoux. — 1° Courbe des ponts suspendus ; 2° Théorème des aires. 

Samedi 23 juin. 
(Journée perdue par la faute du directeur des études.) 

Lundi 25 juin, 

Boutillier. — 4° Centre d'un arc circulaire; 2° Théorème des 
forces vives. 

De Venel. — i° Impulsion dans un milieu; 2° Pendule cycloïdal. 

Faveris. — !• Centre d'un hémisphère ; 2° Théorème des aires. 

Rozier. — 1° Lois de Galilée ; 2° Mouvement élémentaire des pla- 
nètes. 

Thouvenel. — 1° Mouvement planétaire; 2° Equation de la chaî- 
nette. 

Soviche. — 1° Centre de la demi-ellipse ; 2° Balistique dans le vide. 

Deschamps. — 1° Premier théorème de Guldin; 2° Loi de la gravi- 
tation. 

Foucault. — 1° Gravitation vers une sphère; 2° Pendule circulaire. 

hagarde. — 1* Courbe des ponts suspendus; 2° Théorème des 
aires. 

Meyère. — 1° Impulsion dans un milieu ; 2° Mesure générale de 
la force centrifuge. 

Cambard. — 1° Second théorème de Guldin ; 2 6 Balistique dans 
le vide. 

Ragoneau. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Pendule cycloïdal. 

Mardi 26 juin. 

Mannheim. — 1° Lois de Galilée; 2° Mouvement planétaire. 
Feuchot. — 1° Equation de la chaînette ; 2° Force centrifuge. 
Ducrot. — 1° Centre de la demi-ellipse; 2° Loi de la gravitation. 
De La Bitte. — 1° Premier théorème de Guldin; 2° Pendule cy- 
cloïdal. 
Cosmao. — i ù Centre d'un hémisphère; 2° Théorème des aires. 
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Lebourg. — 4° Second théorème de Guldin; 2° Balistique dans 

le vide. 
Morin. — 4° Balistique dans le vide ; 2° Courbe des ponts suspendus. 
Hubert. — 4° Gravitation vers un axe ; 2 e Théorème des aires. 
Parigot. — 1° Impulsion dans un milieu; 2° Loi de la gravitation. 
Bernadac. — 4 ° Loi de la gravitation ; 2° Centre d'un hémisphère. 
Aynès. — 4° Centre de la demi-ellipse; 2° Théorème des forces 

vives. 

(43 examens). — (44 inscrits.) 



(4" division.) ECOLE POLYTECHNIQUE. (4850.) 

Examen général de calcul. 

Lundi 24 Aristote 62 (48 mars 1 850). 

Feuchot. — 1° Courbe à inclinaison constante sur le rayon; 2° sur- 
faces cylindriques. 

David. — 4° Comme le précédent; 2° Chemin minimum dans 
l'espace. 

Ducrot. — 4° Orthogonales de y* = 2ax — a* ; — 2° Intégration 

dz , dz 

de x -=- + y -7- = 4 • 
dx dy 

Guérin. — i° Comme le précédent; 2* Théorie des cônes* 

Deschamps. — 4° Courbe à foyer réfléchi ; 2° Sommation des carrés. 

Touche. — 4° Comme le précédent ; 2° Equations simultanées. 

Favery. — 1° Comme le précédent; 2° Théorie des conoïdes. 

Parigot. — 4° Comme le précédent; 2° Chemin minimum sur 

x* + y« = \ . 

Thouvenel. — 4 e Comme le précédent; 2° Théorie des corps ronds. 

Mardi 22 mars. 

Aynès. — 4° Orthogonales de y* = 2o# — a*; 2° Intégration de 
dz dz 

hagarde. — 4° Comme le précédent ; 2° Théorie des cylindres. 

Mannheim. — 4° Comme le précédent; 2° Intégration de 

dz . dz . 

x r + y T =a} + y. 
dx dy 
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Gardonnel. — i» Courbe à foyer réfléchi ; 2° Intégration de 
dz , dz 

dx dy 
Mathieu. — i° Loxodromique plane; 2° Intégration dey" = y + x. 
Leseure. 1° Orthogonales de xy = a»; 2° Théorie des ônes. 
Bernadac. — \° Théorie des solutions singulières; 2° Lignes de 

courbure de z = xy. 
Isnard. — 1° Intégration de tf = xy -f x ; 2° Théorie des conoïdes. 
Laperche. — 1° Courbe à foyer réfléchi; 2° Théorie des corps ronds. 

Jeudi 2i mars. 

Raphaël. — 1° Courbure constante; 2° Intégration de 

dz , dz . 

X— +y-- = x+y. 
dx dy 

Joyeux (Paul). — 1° Intégration de y" = xy ; 2° Théorie des cônes. 
Prompt. — 1° Solutions singulières; 2° Brachystochronc. 
Bès de Berc. — 1° Orthogonales de xy = a* ; 2° Théorie des cy- 
lindres. 
De Chappotin. — 1° Comme le précédent ; 2° Intégration de 

dz dz 

a — + — = z. 

dx dy 
De Saint-Léger. — 4° Foyer réfléchi; 2° Théorie des corps ronds. 
Fontaneau. — 1° Intégration de y' = xy + x ; 2° Chemin minimum 

relatif. 
Gilles. — i° Intégration de y" = y +#*; 2° Théorie des conoïdes. 

Vendredi 25 mars. 

Foucault. — 1° Intégration de y" = y -\-sinx; 2° Maximum des 

aires isopérimètres. 
Boutillier. — i° Foyer réfléchi; 2° Cbemin minimum cylindrique. 
Morellet. — 1° Orthogonales de y* = 2ax — a % ; 2° Sommation des 

carrés. 
Faugeron. — 1° Comme le précédent ; 2° Théorie des cylindres. 
Jusselain. — 1° Comme le précédent; 2° Théorie des conoïdes. 
Ragoneau. — 1° Loxodromique plane ; 2° Elimination des fonctions 

arbitraires. 

Samedi 26 mars. 

D'Hennin. — 1* Intégration de y" = y + a?*; 2° Théorie des cy- 
lindres. 
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Dejean. — 1° Foyer réfléchi ; 2° Intégration de 

dz , dz . 

dx dy 
De Farcy. — 1° Orthogonales de y* = %ax— &; 2° Théorie des 

cônes. 
Pradelle. — 1° Loxodromique plane ; 2° Lignes de courbure. 
Chahata-hsa. — 1° Intégration de y' = xy + x ; 2° Théorie des co- 
lloïdes. 
Rain — 1° Orthogonal es de y % = 2ax — a 1 ; 2° Sommation des carrés. 
Durand. — 1° Gomme le précédent ; 2° Théorie des corps ronds. 
Moine. — 1° Gomme le précédent; 2° Intégration de 

dz , dz 



NOUVELLES 



An moment où le conseil supérieur du travail, institué par 
M. Jules Roche, Ministre du Commerce et de l'Industrie, vient de 
clore sa première session, il n'est pas sans intérêt de signaler la 
part qu'ont prise à ses travaux le Président et le Vice -président du 
Cercle des prolétaires positivistes, M. Isidore Finance, ouvrier peintre 
en bâtiment, et M. Auguste Keûfer, ouvrier typographe, désignés 
par Téminent Ministre pour en faire partie. 

M. Finance a été choisi comme rapporteur par la Commission 
de l'arbitrage présidée par M. Baihaut, et les conclusions de son 
rapport ont été adoptées par le Conseil. 

D'autre part, nous lisons dans VEstafette du 23 février : — « La 
sous-commission de YOff.ce du travail, présidée par M. Léon Say, a 
écouté ce matin la lecture du rapport provisoire de M. Keûfer, 
typographe, de l'Ecole positiviste ; de l'aveu de tous les membres 
de la commission, ce rapport est absolument remarquable. Les 
conclusions en ont été adoptées sauf quelques points de détail ». 

Ajoutons qu'à l'issue de la dernière séance, nos confrères ont été 
présentés par M. Jules Roche, avec quelques-uns de leurs collègues, 
au Président de la République qui leur a adressé ses félicitations. 

M. François Drtina, docteur ès-lettres au Gymnase académique 
de Prague, nous a envoyé la Traduction en langue tchèque du ré- 
sumé de la philosophie positive d'Aug. Comte par J. Rig, et un 
ouvrage également en langue tchèque sur la Classification des 
sciences de M. Masaryk, professeur très distingué de l'Université de 
Prague, dans lequel l'auteur prend pour point de départ la doctrine 
d'Aug. Comte. Ce travail a été immédiatement traduit en allemand. 

Nous adressons nos plus vifs remerciements à M. Drtina, qui 
nous a promis en outre une étude pour la Revue occidentale sur la 
pénétration du Positivisme dans son pays. 



NOUVELLES 251 

Notre confrère belge, M. Napoléon Navez, ingénieur, a fait le 
28 février dernier, à la section des sciences du cercle artistique, 
littéraire et SCIENTIFIQUE d'anvers, une conférence sur : 

L'ÉTAT THÉOLOGIQUE DE L'HUMANITÉ. 

Nous extrayons ce qui suit d'un des principaux journaux de 
Constantin ople, le Terdjumani-Hakikat (ou Y Interprète de la Vérité) 
du 1 er janvier 1891 : 

Un ami de l'Islamisme. 

On nous écrit de Paris, le 28 décembre, les lignes suivantes : 

« Il y a à Paris bien des familles qui n'ont pas été au-delà du dé- 
partement de la Seine, et celles qui n'ont pas les moyens de faire 
des réceptions ont peu de relations avec les étrangers. Aussi leur 
savoir sur les Turcs n'est-il que l'écho des récits faits par les soldats 
de la guerre de Crimée. 

« La plupart des Parisiens consacrent exclusivement leur temps à 
étudier les sciences nécessaires à leur carrière et à leurs moyens 
de vivre, et ne trouvent pas même le temps de lire un ouvrage 
parlant de l'état actuel de la Turquie. Ceux-là, s'ils rencontrent un 
Turc, lui demandent si les vêtements européens ne le gênent pas 
car, pour eux, le Turc est toujours l'être grotesque représenté par 
les caricaturistes avec un grand turban, un large pantalon et des 
babouches aux pieds. 

« Quant à ceux qui, appartenant aux classes les plus aisées de la 
société parisienne, ont les moyens de voyager et de recevoir chez 
eux les étrangers, et le loisir de lire les récits de voyages, ils ont en 
général des connaissances plus étendues sur les mœurs et les cou- 
tumes des étrangers. Leurs idées sur les Turcs sont, comparative- 
ment à celles des classes inférieures, beaucoup plus modernes et plus 
exactes, mais elles sont encore très superficielles et limitées. A l'excep- 
tion de quelques philosophes observateurs et de quelques orienta- 
listes, il y a peu de personnes à Paris qui possèdent des notions justes 
sur les mœurs nationales et les lois religieuses de la Turquie. 

« Profitant de ce manque de connaissances, quelques rejetons des 
Croisades cherchent à exciter l'opinion publique contre l'Islamisme. 
Dans le temps, l'Europe entière s'est laissée tromper à son détri- 
ment par Volney, Chateaubriand, Byroo, et a protégé la révolution 
grecque. Les plaies ouvertes dernièrement par Gladstone ne sont 
pas encore cicatrisées. La puissance de la presse dans les pays civi- 
lisés a donc une énorme efûcacité et rien ne peut l'arrêter, surtout 
quand elle se trouve dans les mains d'une personne dont le pouvoir 
et l'influence sont incontestablement connus. 
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« L'importance d'une publication pour ou contre la Turquie est 
proportionnelle à la valeur de la signature, car on sait que les 
articles anonymes des journaux sont payés. Or, il y a aujourd'hui 
en France un ami de l'Islamisme qui, par ses œuvres, par ses cours 
de philosophie au Collège de France et par ses conférences parti- 
culières étend dans le monde entier la grandeur de l'Islamisme. 
Cette personne que je suis fier de présenter au monde musulman 
est le savant Pierre Laffitte, chef du Positivisme et directeur de la 
Revue occidentale. J'ai assisté à une de ces dernières conférences 
sur l'Islamisme, où on voyait quelques-uns de mes compatriotes 
parmi une foule d'auditeurs des deux sexes. 

« Le savant conférencier a dit : 

« Toutes ses paroles ont été maintes fois applaudies. Une grande 
partie de sa conférence ayant été consacrée à la politique tunisienne 
et algérienne, je crois inutile de vous donner tous les détails. 

« Dans l'espoir qu'il y aura à Constantinople des personnes qui 
comprendront l'importance de cet événement utile à ma patrie, je 
me suis fait un devoir de vous le communiquer. » 

Ahmed Riza. 

« Nous remercions, au nom de l'Islamisme, le vénérable M. Pierre 
Laffitte. Ceux qui prétendent que l'Islamisme est un empêchement 
au progrès et à la civilisation, et ceux qui remplissent des pages 
entières de pareils propos, ont pour but, non pas*de rendre service 
à la philosophie, mais de faire un effort politique. Heureusement 
qu'il y a des hommes justes et amis de la vérité comme M. Pierre 
Lafûtte et M. Chesnel qui préservent l'opinion publique européenne 
de rétomber dans une erreur pareille. 

« Comment dans ce cas ne sont-ils pas dignes d'être remerciés? etc. 

La Rédaction. 

Un Cercle positiviste vient de se constituer à Budapest, sous la 
présidence de notre dévoué coreligionnaire hongrois M. Samuel 
Kun. C. H. 



NÉCROLOGIE 



Nous avons à déplorer la mort de M. Benjamin-Constant 
Botelho de Magalhaes, général de brigade et docteur en ma- 
thématiques, qui fut le représentant le plus éminent du posi- 
tivisme au Brésil, l'organisateur de la première société Posi- 
tiviste de ce pays en 1871, et le principal fondateur de la 
République brésilienne dont il avait préparé l'avènement par 
son enseignement comme professeur à l'Ecole supérieure de 
guerre, à l'Ecole polytechnique et à l'Ecole normale de Rio- 
de-Janeiro. 

Au lendemain de la Révolution, dont il avait été le promo- 
teur auprès de ses camarades du Club militaire, et qu'il 
avait dirigée avec tant d'audace, de prudence et de modéra- 
tion, M. Benjamin Constant qui avait pris part à la guerre du 
Paraguay comme colonel d'état-major de l re classe, se trouva 
naturellement désigné pour occuper le Ministère de la 
guerre, où il appliqua les idées d'Auguste Comte dans la 
réorganisation de l'instruction militaire. Au bout de quelques 
mois, il échangea ce portefeuille contre celui de l'Instruction 
publique, et il poursuivait activement la réforme de tout le 
système de l'enseignement public d'après les conceptions po- 
sitivistes, lorsque la maladie est venue le surprendre et 
mettre fin prématurément (à l'âge de 53 ans), à une vie no- 
blement remplie. 

Dans un de nos prochains numéros, M. le D r Annibal Car- 
doso appréciera, mieux que je ne puis le faire, la vie et 
l'œuvre de ce grand citoyen qui a eu une action si décisive 
sur l'évolution du Brésil, et dont la vie publique fut sans 
tache comme la vie privée. Disons seulement qu'il a eu, 
comme Gambetta, le suprême honneur d'être conduit au 
tombeau, accompagné des regrets de tout un peuple, par une 
foule immense, consternée du malheur irréparable qui frap- 
pait la patrie, et que le sort de sa veuve et de ses enfants a 
été assuré par une souscription nationale (car Benjamin, 
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Constant, qui était entré pauvre au pouvoir, s y était encore 
appauvri). 

A la nouvelle de sa mort, la Société positiviste de Paris 
a envoyé au D r Urbano Marcondes, membre du Congrès na- 
tional de la République du Brésil l'adresse suivante, rédigée 
par M. Pierre Laffitte : 

A Messieurs les membres du Congrès national de la république 

du Brésil, à Rio-de- Janeiro. 

Paris, 29 janvier 1891. (1" Homère 103). 
MESSIEURS; 

« Nous venons nous associer aux regrets qu'a dû nécessai- 
« rement inspirer la mort prématurée, et pour nous si iin- 
« prévue, de l'un des plus éminents fondateurs de la répu- 
« blique du Brésil. 

« Adhérents d'une doctrine qui a pris pour devise : Ordre 
« et Progrès, nous avons tous été frappés de la manière si 
« remarquable dont s'est accomplie, non pas votre révolution, 
« mais votre évolution. Pour la première fois peut-être dans 
« l'histoire, une transformation politique du premier ordre 
« s'est accomplie sans convulsion violente. Vous avez lente- 
« ment préparé le passage capital du régime monarchique 
« au régime républicain ; vous l'avez accompli quand il était 
« opportun et non moins nécessaire pour l'ordre que pour le 
« progrès. Suivant notre belle formule, le progrès n'a été 
« pour vous que le développement même de l'ordre. 

« Nous sommes glorieux de penser que c'est un positiviste, 
« M. Benjamin Constant, qui a été un des principaux agents 
« d'une transformation ainsi opérée ; et que, placé au point 
« de vue relatif en conservant la plénitude de ses opinions 
« systématiques, il a surtout cherché à en appliquer ce qui 
« était opportun et possible. 

« Une mort prématurée nous le ravit, mais son nom vivra 
« parmi ceux qui contribuèrent à l'évolution d'une portion 
« importante de notre espèce. Notre affliction légitime sera 
« adoucie en pensant que l'esprit qui avait animé Benjamin 
« Constant perpétuera son action, et que vous continuerez à 
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« donner l'exemple de cette marche ferme et toujours mo- 
« dérée dans la voie d'un progrès toujours organique. 

« Recevez, Messieurs, je vous prie, avec l'expression de nos 
« sentiments de condoléances, nos salutations respectueuses 
« et fraternelles. » 

Suivent les signatures. 

En France, la mort nous a enlevé un de nos confrères pro- 
létaires les plus éminents, M. Jules Allègre, typographe, 
officier de réserve et président du Syndicat des typographes 
de Glermont-Ferrand, décédé dans cette ville le 19 février, à 
l'âge de 36 ans. 

Par suite d'une erreur de transmission télégraphique, la 
Société positiviste de Paris et le Cercle des prolétaires dont le 
défunt était membre correspondant, ne purent se faire ré- 
présenter à ses obsèques civiles. Mais M. Ketifer appréciera, 
comme elle le mérite, dans notre prochain numéro, la vie de 
ce vaillant ouvrier qui, dans une sphère modeste, a déployé les 
plus hautes qualités du cœur et de l'intelligence. 



Enfin il convient de ne pas passer sous silence la dispari- 
tion du D r César de Paepe, le principal chef du parti socialiste 
belge, qui, bien qu'il soit resté toujours séparé de nous par 
une importante divergence de vues sur la question de la pro- 
priété, peut être considéré comme un positiviste. En maintes 
occasions, il s'est en effet réclamé des doctrines d'Auguste 
Comte et a su les défendre, notamment au dernier Congrès 
international de la Libre pensée à Londres, et aussi dans un 
article sur V Enseignement supérieur et le Positivisme, publié 
par le National Belge du 28 avril 1885, dans lequel appré- 
ciant un travail de M. Hermann Pergameni sur la Réforme 
de l'Enseignement supérieur en Belgique, il constatait que ce 
travail s'inspirait évidemment du programme émis autrefois 
par Auguste Comte, et regrettait que l'auteur n'eût pas une 
seule fois prononcé le nom du fondateur du Positivisme : 
« Cela nous amène tout simplement, disait-il, à appliquer à 
« l'organisation de l'enseignement supérieur la classification 
« des sciences d'Auguste Comte, trop oublié aujourd'hui et 
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« dont cependant à chaque pas on retrouve l'empreinte dans 
« tous les plans de réformes, dans toutes les grandes tenta- 
« tives de notre époque. M. Pergameni n'a même pas F air de 
« se douter que le plan qu'il propose.... a été émis il y a plus 
« de 40 ans par Auguste Comte. En tous cas, nulle part on ne 
« retrouve ce grand nom sous sa plume... — Il y a près de 
« vingt ans, au deuxième Congrès des étudiants, j'eus 
« l'honneur de présenter un plan de réforme dans la classi- 
« fication des cours universitaires, conformément aux doc- 
« trines positivistes... Mais j'ai hâte d'ajouter qu'en rappe- 
« lant ce fait, je ne revendique absolument aucune priorité, 
« puisque je répète que ce plan, dans ses lignes fondamen- 
« taies, appartient à Comte; et que, dans ses lignes acces- 
a soires, il appartient à tout l'ensemble des chercheurs de 
« l'Ecole positiviste, qui dans les revues la Philosophie posi- 
« tive, la Revue occidentale, the Fornightly Review, et ailleurs, 
« en Angleterre comme en France, ont complété l'œuvre de 
« Comte au point de vue de l'enseignement. » 

La vie entière de César de Paepe, faite de sacrifices et de 
dévouement à la cause ouvrière, a été profondément hono- 
rable. Aussi, sans partager d'aucune manière ses idées collec- 
tivistes (puisque nous considérons la propriété individuelle 
comme une condition nécessaire du progrès social), nous 
pouvons nous associer très sincèrement aux regrets que sa 
mort a inspirés aux socialistes. 

A ses obsèques, auxquelles étaient accourus de tous les 
points de la Belgique des milliers de prolétaires, ses attaches 
positivistes ont été rappelées par le professeur Hector Denis, 
et quelques-uns des représentants les plus autorisés du Socia- 
lisme contemporain ont parlé en d'excellents termes de la 
Religion de l'Humanité, et glorifié la formule morale du Po- 
sitivisme qu'avait adoptée de Paepe : Vivre pour autrui. 

C. H. 

Le Propriétaire, Gérant responsable : P. Lapfitte. 



Versailles. — Imp. V* fi. Aubert, 6, avenue de Sceaux, 



9 César 103. i4« ANNÉE. — N° 3. 4" Mai 1891. 



LE ROLE DE LA FRANCE 



(«) 



Tout le monde admettra sans difficulté cette ex- 
pression : La mission de la France. Le bon sens naturel 
et universel ne trouve rien à y reprendre : ce qui semble 
prouver à première vue déjà qu'il y a entre les deux 
termes énoncés une liaison naturelle et en quelque sorte 
nécessaire. Cela revient à dire que la force des choses a 
réservé à la France une destinée qui lui est propre, ex- 
clusive. Que Ton essaie de trouver un autre pays dont 
on pourra dire sans paradoxe qu'il a une mission. On 
pourra dire par exemple de l'Angleterre qu'elle a la 
mission de faire la police des mers ; on parlera /le la 
mission de l'Autriche en Orient, de la mission de la 
Russie de libérer les chrétiens de l'Orient, etc., etc. Or, 
ce sont des missions particulières, en rapport avec des 
tendances suivies avec plus ou moins de conséquence. 
Ce n'est que la France dont la mission, tout court, 'sans 
épithète, ne soulèvera point d'objection. 

Cela ne veut pas dire que tout le monde tombe d'accord 
sur le fond même et le sens propre de cette prérogative. 
En vérité, l'accord n'existe qu'en général et en grand. 
Il est évident, en effet, que chaque courant d'opinion, 



(i) Rédaction d'une conférence faite par M. Samuel Kuq, au Cercle 
d'Etudes positivistes de Budapest, le 1" Moïse 103 (1 er janv. 91), à l'oc- 
casion de la fête de l'Humanité. 

18 
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chaque parti politique, chaque secte religieuse, chaque 
école philosophique, etc., entepd la mission de la France 
d'une autre façon. Ainsi, par exemple, les catholiques 
rêvent la propagation de la religion catholique sous 
l'égide de la fille aînée de l'Eglise dans l'Extrême- 
Orient et en Afrique ; les radicaux, la propagation paci- 
fique ou à main armée des idées égalitaires et démocra- 
tiques ; les amis de la France à l'étranger la croient des- 
tinée à être le champion de la tolérance, de la civilisation, 
des lumières, des grands travaux utiles, etc. 

Il y a certainement du vrai et du bon dans chacune 
des diverses manières d'envisager la mission de la 
France. Mais le fait seul de l'antagonisme, quelquefois 
éclatant, d'autres fois latent, entre les différentes opinions 
indique déjà, avec une certaine vraisemblance, qu'au- 
cune de ces manières d'envisager la mission de la 
France ne saurait être vraie dans l'ensemble et dans tous 
les détails. Ce qui n'exclut pas, à mon avis, la possibi- 
lité d'établir un accord dans les grandes lignes et pour 
des choses essentielles. C'est ce qu'on essaiera de faire 
dans ce qui suit. 

Il m'a semblé qu'en cherchant bien, et surtout en 
étudiant attentivement le passé — si glorieux et si ins- 
tructif, du reste, — de la France avec un esprit impartial, 
tel que doit l'avoir un étranger qui aime passionnément 
ce beau pays, qui admire ses institutions et désire ar- 
demment de lui être utile; assez dégagé des préjugés 
nationaux, de secte, de rang et de classe, de tout ce qui 
rétrécit l'horizon de l'esprit et fausse le jugement; — 
on pourra, dis-je, avec quelque chance de succès, 
essayer de tracer une esquisse des destinées de la France 
qui, sans prétendre à la perfection absolue, dégagerait 
quelques points essentiels et tels qu'ils puissent servir 
de base à un accord futur entre tous les partis et tous les 
courants d'opinion, lesquels formeraient une sorte de 
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palladium sacré, mettant à l'abri des compétitions sou- 
vent coupables l'avenir de ce grand pays, et qui pourraient 
servir à maintenir la paix sociale. 

Il m'a semblé, en outre, que la véracité, la sincérité, 
l'impartialité, la bienveillance et cette bonne foi, qui 
respecte toutes les opinions et toutes les croyances, une 
fois bien constatées, on pouvait se dispenser, dans l'ac- 
complissement de cette tâche, des ornements oratoires. 
Car la vérité trouve, dans les faits eux-mêmes et dans 
leur enchaînement, la logique solide et la force entraî- 
nante de la conviction, que le mensonge et les fausses 
opinions sont obligés d'emprunter à l'éloquence, à l'ar- 
rangement factice des événements et à tous les autres 
artifices du style et de l'élocution. 

Je crois encore utile de remarquer qu'une grande 
partie de ce qui va suivre ne s'adresse pas, à proprement 
parler, aux Français. Car, outre que les choses exposées 
peuvent, avec juste raison, être supposées connues de 
ceux-ci, il semblerait y avoir une prétention insuppor- 
table de la part d'un étranger de se poser pour ainsi dire 
en arbitre, ou seulement de discuter des questions ardues 
dont la solution absorbe en quelque sorte l'ensemble de 
cette nation, ou au moins son élite intellectuelle et active. 
Je veux qu'on considère mon travail comme l'avis mo- 
deste, impartial, et surtout honnête d'un de ces Français 
de cœur et de langue — comme il y en a beaucoup par 
tout le globe — qui, quoiqu'ils n'appartiennent pas au 
corps de la nation française, observent avec attention et 
intérêt l'évolution d'un pays dont les destinées sont in- 
timement liées avec celles de l'Humanité tout entière. 

Je pense qu'il est urgent d'appeler l'attention publique, 
surtout de l'étranger, sur la mission de la France et sur 
les destinées que vingt siècles d'évolution lui assignent. 
Le moment me paraît opportun et la conjoncture pres- 
sante. Car l'éclipsé politique et militaire passagère de 
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la France fausse le jugement et les opinions de nos con- 
temporains à un point qui fait penser à cette parole bi- 
blique : « Le nombre des vérités a diminué parmi les 
hommes. » Il est temps de tâcher de remettre les choses 
à leur place, sous peine de se laisser surprendre par les 
événements qu'une fausse appréciation n'aura pas su 
prévoir, ni empêcher ou prévenir par conséquent. 

Ceux qui, par la lecture des journaux et autres pu- 
blications éphémères, ont perdu l'habitude de se reporter 
dans le passé et qui ignorent les grands enseignements 
qu'il renferme — et c'est le cas d'une grande partie du 
public de toutes les classes et de tous les partis — se sont 
privés, par là, du seul guide sûr dans le dédale des faits 
que produit la vie des peuples. On a dit avec raison que 
l'historien était un politique qui regarde en arrrière. On 
pourrait dire avec autant et plus de raison que l'homme 
politique n'est qu'un historien qui pénètre l'avenir. Ceci 
n'est autre chose que la traduction en langage courant 
de cet axiome de sociologie, dû au génie sublime 
d'Auguste Comte : Les vivants sont de plus en plus gou- 
vernés par les morts, ou en d'autres termes : par les an- 
técédents de toute sorte qui constituent une société telle 
qu'elle est à un moment donné. D'où impossibilité de 
construire l'avenir, voire même d'avoir une vue suffisante 
pour se conduire dans les problèmes qui surgissent tous 
les jours et qui constituent la politique courante, sans 
une connaissance du présent qui est le produit du passé. 
Mais avant de jeter un coup d'œil rapide sur ce dernier, 
il faut que j'expose en quelques mots le point de vue au- 
quel je me place dans ce travail. 

Je considère la France (en empiétant sur l'exposé his- 
torique), comme un appareil social de première impor- 
tance, comme la partie de l'Occident la plus avancée aux 
points de vue intellectuel, social et moral, et qui est 
destinée à élaborer, par voie d'élimination et de cons- 
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truction, les bases inébranlables de l'avenir de l'espèce 
humaine. Sans doute elle est et elle sera toujours in- 
fluencée — en bien comme en mal, du reste, — par les 
nations voisines, sans pouvoir être remplacée jamais 
par aucune d'elles. Elle doit, par cette raison, être con- 
sidérée comme sacrée et inviolable. Il y a toujours eu 
dans l'histoire un peuple dans lequel les destinées du 
genre humain se sont, pour ainsi dire, incarnées tempo- 
rairement : l'Egypte , la» Grèce , et particulièrement 
Athènes, et surtout Rome, ont été de ces peuples-là. La 
France a hérité de tous ces prédécesseurs sociologiques : 
de la première l'esprit religieux, de la seconde la haute 
intelligence, du dernier, le civisme sublime. Il s'y 
ajoute encore des aspirations et problèmes sociaux et 
moraux que les temps modernes ont fait éclore, et qui 
seront résolus là ou ne le seront pas. Il est évident qu'un 
élément d'élite, comme ceux que je viens de nommer, 
vu la multiplicité et la complication des conditions qui 
le produisent, ne se crée pas en un jour, et, s'il vient à 
manquer, cela signifie un arrêt qui s'évalue par siècles, 
voire même par un cataclysme définitif. Pour ne pas re- 
monter plus haut : le chaos épouvantable qui suivit la 
chute de Rome et qui remplit de ces horreurs la pre- 
mière partie du moyen âge, presque quatre siècles, 
d'Aétius à Gharlemagne, en est un témoignage non ré- 
cusable. De là, s'impose aux Occidentaux de toute pro- 
venance une sorte de patriotisme supérieur, très com- 
patible avec le patriotisme proprement dit, et qui con- 
siste à respecter, à chérir et à servir la France comme 
représentant d'une collectivité supérieure à chaque 
patrie prise à part, qui est l'Humanité. AuxFrançais eux- 
mêmes le patriotisme plus relevé imposera le devoir 
de respecter, et de faire respecter au dehors, leur propre 
évolution, si importante à tous égards, et de ne pas la 
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compromettre par des revendications secondaires si justes 
qu'elles soient. Ceci va s'expliquer dans la suite. 

On traitera dans la première partie des titres histo- 
riques de la France à la prééminence occidentale ; dans 
la seconde, des preuves par comparaison; dans la troi- 
sième, qui est à proprement parler intercalée, on traite 
de la subdivision de 1 Occident en pays de première et de. 
seconde incorporation; dans la quatrième sont exposés des 
arguments déductifs ou les conditions générales exi- 
gibles de F élément sociologique qui prétend à la supré- 
matie. La cinquième forme la conclusion de ce travail et 
complète la série des arguments. 



I 



Quelques-unes des qualités qui distinguent les Fran- 
çais d'aujourd'hui se retrouvent dans les Gaulois, 
comme nous le rapportent les écrivains contemporains, 
surtout les mémoires de Jules César. Pourtant avant la 
conquête romaine il y a peu de choses à remarquer, si 
ce n'est la terreur inspirée par la valeur gauloise aux 
Romains, qui n'étaient pourtant rien moins que peu- 
reux de leur naturel. Nous voyons dans les Gaules une 
foule de petits peuples, divisés entre eux, sans centre 
commun, se faisant continuellement la guerre, turbu- 
lents autant que vaillants, du reste sédentaires et 
presque aussi avancés pour la plupart en agriculture, 
dans les arts utiles que les Romains. Une partie de ces 
peuples, en dehors de la Narbonnaise, qui était une 
province romaine, étaient passés les amis et les alliés des 
Romains depuis les guerres puniques. Jules César, avec 
le coup d'œil du génie, comprit aussitôt toute l'impor- 
tance de ces pays et la nécessité de les réduire, et il s'en 
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chargea, laissant à Pompée et à d'autres la tâche facile 
de triompher sur les Orientaux efféminés. Il est assez 
évident, vu les difficultés inouïes que ce grand homme 
eut à surmonter dans cette entreprise difficile, qu'au- 
cun autre général n'aurait réussi à venir à bout des 
Gaulois. On peut s'en faire une idée d'après ce qu'en dit 
Plutarque (1) : « En moins de dix ans qu'a duré la guerre 
dans les Gaules, il a pris d'assaut plus de huit cents 
villes, dompté trois cents nations et combattu à diverses 
fois contre trois millions d'ennemis, dont il en a taillé 
en pièce un million et fait autant de prisonniers. » Gela 
ressort évidemment des mémoires écrits par César lui- 
même, qui ont tous les caractères d'un récit véridique, 
aussi bien que simple, d'une série de grands faits de guerre. 
Il n'y a rien qui sent la fanfaronnade ou la suffisance des 
bulletins mensongers et cocasses de l'habile condottiere 
que des flatteurs stupides ont osé comparer à ce type 
accompli du génie politique et militaire. 

L'incorporation des Gaules avec la Grande-Bretagne 
fixa définitivement les frontières de l'empire romain au 
nord et au nord-ouest, car au delà il n'y avait que des 
tribus teutonnes plus ou moins nomades, sans sièges 
fixes et par conséquent non susceptibles d'incorporation. 
Nous sommes en face d'une première ébauche de l'Occi- 
dent européen réuni par la conquête romaine et auquel 
ce grand peuple, éminemment civilisateur, avait trans- 
mis toutes les qualités qui le distinguaient. En effet 
c'est un monde qui diffère radicalement et à première 
vue du monde grec et des débris des anciennes théocra- 
ties assyrienne, mède et égyptienne. Le contraste entre 
l'Orient et l'Occident devient plus frappant encore avec 
l'avènement du christianisme et le partage de l'Empire, 



(1) Vie des hommes illustres, César. Traduction Dacier, éd. de 1811, 
t. IX, p. 234. 
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mais il est assez sensible avant ce moment. L'Italie, 
l'Espagne, les Gaules forment, malgré leurs éléments de 
civilisation antérieure différents, un tout homogène, qui 
adopte avec la langue de Rome ses habitudes, ses 
mœurs, sa culture intellectuelle et morale. Bien mieux, 
aussitôt que cette dernière décline dans le centre, c'est 
dans les Gaules et dans la Bétique qu'elle refleurit d'un 
nouvel éclat. Lucain, Aulu-Gelle, Sénèque, Ausone et 
beaucoup d'autres en proviennent. Cette propagation 
de la civilisation dépend surtout de deux conditions 
principales qui sont : 1° l'extension du droit de citoyen 
à tout l'empire sans distinction d'origine arrivée sous 
Caracalla, dont la première conséquence fut d'effacer les 
différences qui existaient encore, au point de vue poli- 
tique, entre les divers éléments de ce vaste empire; et 
puis 2° la paix profonde — pax romana — dont jouis- 
saient pendant plusieurs siècles ces contrées jadis si 
tourmentées et si turbulentes, la guerre ne se faisant 
plus qu'à la circonférence de l'empire. Aussi quand, 
après l'éclipsé définitive de l'empire, l'invasion des Bar- 
bares menaça la civilisation romaine ou plutôt occiden- 
tale d'un cataclysme soudain et définitif, celle-ci se 
trouva assez consolidée, pour mater, assimiler et absor- 
ber à la longue les barbares vainqueurs, et pour fonder 
le système politique en rapport avec la situation : la féo- 
dalité. 

Il serait souverainement injuste de méconnaître dans 
cette opération si importante le rôle du christianisme 
ou plus justement de l'Église catholique. « Le chris- 
tianisme, dit Joseph de Maistre, en parlant spécialement 
de la France, pénétra de bonne heure les Français, avec 
une facilité qui ne pouvait être que le résultat d'une 
affinité particulière. L'Eglise gallicane n'eut presque 
pas d'enfance; pour ainsi dire en naissant elle se 
trouva la première des Églises nationales et le plus 
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ferme appui de l'unité (1). » Les évèques des Gaules ne 
formaient pas seulement une digue puissante contre les 
schismes, en particulier celui d'Arius, mais ce sont eux 
qui ont formé la France. C'est Gibbon qui affirme (2) : 
« Qu'on peut attribuer en quelque façon l'établissement 
de la monarchie française à l'alliance d'une centaine de 
prélats qui commandaient dans les villes révoltées ou 
indépendantes des Gaules. » Tels sont les services réci- 
proques qui cimentaient ensemble et rendaient si long- 
temps indissolubles les destinées de la France et de 
l'Eglise catholique surtout d'après la constitution de 
cette dernière par l'établissement de la Papauté dû à 
Charlemagne et à son prédécesseur. 

Donc le travail tout intime de la conversion de la 
Gaule au christianisme laisse peu de traces, à moins d'y 
compter une foule de martyrs et de confesseurs qui té- 
moignèrent de leur foi pendant les persécutions des Àn- 
tonins, deDioclétien, etc. Bientôt le phénomène se com- 
plique. L'empire d'Occident, après avoir servi de rem- 
part à la civilisation pendant un millier d'années, se dé- 
sagrège et s'écroule sous le double poids des ennemis du 
dehors et de la révolution sociale et morale qui caracté- 
rise l'avènement du christianisme. Les grandes invasions 
des barbares ne trouvent pour ainsi dire plus d'organi- 
sation politique, tous les ressorts du gouvernement 
sont brisés ou dans un état de délabrement qui fait pitié. 
Les Vandales et les Wisigoths traversent les Gaules sans 
presque trouver de résistance et vont se fixer, les uns 
en Afrique, les autres en Espagne et en Aquitaine. 
Plus tard ce sont les Huns qui, traînant à leur suite 
tout un essaim de peuples asservis et alliés, répandent 
la terreur jusqu'au cœur même du monde romain. 

(1) Du Pape, par Joseph de Maître, p. 6. 

(2) Gibbon, Histoire de la décadence et de ta chute de F empire romain, 
éd. Buchou, t. I, chap. XXXVIII, p. 902. 
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Mais à ce moment le génie romain jette encore un der- 
nier éclat avant de disparaître pour toujours. Aétius, 
le dernier grand homme de guerre qu'ait produit 
Rome, se dresse et barre le passage au génie féroce 
d'Attila. Ce n'est certes pas un effet du hasard qui dé- 
cida du choix du champ de bataille, car Aétius, « le seul 
rempart de l'Empire », voulait préserver la Gaule des 
invasions des Huns, leur abandonnant l'Italie et tout le 
reste. Quoi qu'il en soit, les adversaires furent dignes 
l'un de l'autre, le choc fut rude et décisif. Car le succès, 
unique moyen de cimenter ensemble les hordes nomades 
et demi-sauvages, ayant trahi les Huns, leur puissance 
croula aussi subitement qu'elle se fut formée. Cette fois- 
ci encore l'Occident avait repoussé aux champs catalau- 
niques cette première invasion des peuples asiatiques. 
Notons encore que les Francs figuraient déjà comme al- 
liés dans les deux camps. 

Les Francs procèdent avec plus de suite. Nous 
sommes en face avec de véritables conquérants. Ils en- 
vahissent lentement et progressivement d'abord la Bel- 
gique, puis la Séquanaise jusqu'à la Loire et ils s'y éta- 
blissent à demeure. C'est à eux qu'appartient l'honneur 
d'avoir donné un nom aux Gaules. Clovis, leur roi, 
ayant arrêté à Tolbiac les peuples frères qui s'avan- 
çaient pour prendre la place des Francs et étendant son 
royaume au delà de la Garonne et jusqu'à la Méditer- 
ranée, constitua une première ébauche de la France mo- 
derne, qui persista dans la suite malgré les partages 
multiples et les contestations sanglantes des rois de la 
première race. 

La France est maintenant constituée et elle ne tarde 
pas à donner des preuves éclatantes de sa vitalité. Nous 
ne mentionnerons dans ce qui suit que les grands ser- 
vices rendus à l'Humanité, « Gesla Dei per Francos » 
suivant l'heureuse expression d'un historien. Car si 
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nous voulions marquer les faits de moindre importance, 
il faudra passer en revue toute l'histoire de France, ce 
qui n'entrerait pas dans le cadre d'une simple confé- 
rence. 

Notons avant l'entière extinction de la maison royale 
des Mérovingiens un événement qui, même s'il n'avait 
été suivi par d'autres, mériterait à la France la recon- 
naissance éternelle de l'Occident, cette élite de l'Huma- 
nité. C'est l'arrêt de l'extension et de la marche conqué- 
rante des Arabes ou Sarrazins. On sait que les succes- 
seurs de Mahomet avaient dans l'espace d'un siècle en- 
vahi et converti l'Asie jusqu'à l'Indus et à la mer Cas- 
pienne, et tout le nord de l'Afrique. Puis ayant détruit 
le royaume des Wisigoths en une seule bataille, celle 
de Xérès en 712, et ayant rejeté ceux-ci dans les mon- 
tagnes de l'Asturie et de la Galice, les Maures com- 
mencent à déborder au-delà des Pyrénées et s'éta- 
blissent en Aquitaine, sur les deux rives de la Garonne. 
Le mouvement ascensionnel étant alors dans sa première 
force, il était à craindre que les prophètes guerriers, 
ayant déjà renversé un des boulevards de l'Occident, 
ne subjugassent l'Europe entière, comme ils l'avaient 
déjà fait d une grande partie de l'Asie et de l'Afrique* 
C'est certainement le plus grand péril que la civilisa- 
tion catholique et occidentale ait jamais couru, car, si 
la France n'avait pas été en état de résister, c'en était 
fait de cette belle éclosion de la civilisation, et le monde 
entier était la proie des musulmans, vu que derrière la 
France il n'y avait rien de solide et de fortement cons- 
titué en dehors de l'empire d'Orient entamé déjà lui- 
même. 

C'est donc le mérite éternel de la France d'avoir pro- 
duit Charles surnommé le Martel, fils de Pépin d'Hé- 
ristal, de cette illustre famille des Pépins, souche de tant 
d'empereurs et de rois et qui forment époque dans l'his- 
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toire du monde. Ce grand homme avait tout de suite re- 
connu le danger et trouvé la force nécessaire pour arrê- 
ter et pour refouler sans retour l'invasion musulmane 
de ce côté-là. Ceci advint dans la bataille de Poitiers en 
736, où les Arabes, ayant été entièrement défaits, furent 
bientôt rejetés au-delà des Pyrénées et plus tard (sous 
Charlemagne) au-delà de l'Ebre. 

Ce premier assaut de l'islamisme ayant été repoussé 
par la France, et lui-même ayant été attaqué dans son 
foyer par la chrétienté dans les Croisades, il se passera 
cinq siècles avant qu'une deuxième charge vienne ébran- 
ler TOccident, celle des Turcs Osmanli. Et cette fois, 
quoique ces derniers ne soient en rien plus redoutables 
que les successeurs immédiats du Prophète, — le pre- 
mier élan avait d'ailleurs perdu de sa force — ils arri- 
vent, sinon à détruire l'Occident, au moins à l'entamer 
et à renverser les boulevards qui le protègent vers l'o- 
rient. Car les Turcs, comme vous savez v suivent une di- 
rection absolument contraire à celle des Arabes. Descen- 
dant sur les rives de la mer Noire, ils envahissent tour 
à tour l' Asie-Mineure et la Syrie, puis l'empire d'Orient 
qu'ils détruisent irrévocablement par la prise de Constan- 
tinople en 1453, ensuite tout ce qui se trouve au-delà : 
la Serbie, la Bulgarie, la Bosnie, les principautés danu- 
biennes, une grande partie de la Hongrie, et il s'en faut 
de peu qu'ils ne s'emparent, dans un effort suprême, 
devienne, la capitale de l'Europe orientale en 1683. 
Cette douloureuse épreuve, dont nous Hongrois avions 
à supporter le poids principal, peut servir de preuve, s'il 
en fallait, combien fut grand le péril qui menaça l'Occi- 
dent à peine constitué et dont le bras vigoureux de 
Charles Martel a su le préserver. Rendons hommage à 
la France de ce service incomparable rendu à la civili- 
sation catholique, sur laquelle repose tout le développe- 
ment ultérieur de l'Occident. 
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L'ascendant de la famille des Pépins culmina dans 
Charlemagne. Descendant légitime d'une race déjà 
installée, il succède à son père Pépin le Bref, qui, avec 
le pouvoir effectif que possède sa famille depuis plusieurs 
générations, acquit le titre de roi en déposant la maison 
de Mérovée déchu spontanément depuis longtemps. Sa- 
luons dans Charlemagne le plus grand génie politique 
qui a paru dans le monde depuis Jules César. En somme 
il ne fait que continuer et terminer jusqu'à la limite alors 
possible les conquêtes civilisatrices inaugurées par le 
génie romain, en incorporant à l'Occident chrétien, après 
une série d'attaques et de révoltes se renouvelant sans 
cesse, l'Allemagne du Weser et de l'Elbe jusqu'à l'Oder 
et la mer Baltique d'un côté et jusqu'au moyen Danube 
(la Pannonie) de l'autre. En Italie il met fin aux pré- 
tentions surannées de l'empire d'Orient en asseyant dé- 
finitivement le pouvoir temporel des papes ; il détruit le 
royaume des Lombards, l'élément perturbateur de la 
Péninsule, mais il respecte dans le Bénévent et en Sicile 
les droits de l'empire. En Espagne, il rejette les Arabes 
au-delà de l'Ebre. Après une suite ininterrompue de 
guerres victorieuses, remplissant l'espace de trente ans, 
il reconstitue l'empire d'Occident, ou plutôt il fonde un 
nouvel empire composé de tous les peuples chrétiens 
(catholiques) soumis aux rois de France, ornés du titre 
d'empereur, temporellement et à la Papauté quant au 
spirituel, ayant détaché pour cette dernière l'Exarchat 
en toute souveraineté et fondant ainsi ce qu'on a*appelé 
l'État de l'Église. 

Cette grande conception de l'Occidenrcatholique, qui 
n'avait en soi rien de chimérique, puisqu'elle était 
fondée sur l'analogie de l'ancien empire, et réalisée par 
un génie aussi transcendant que Charlemagne, devait 
fournir la démonstration : s'il était possible de réunir en 
un seul faisceau les éléments divers sortis de la chute de 
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Rome et de l'invasion des peuples du Nord d'une ma- 
nière durable. Or, l'histoire est là pour témoigner que 
cette épreuve suprême a radicalement avorté et cela sous 
les successeurs immédiats de Charlemagne. Qu'en faut- 
il conclure? A mon avis ceci : que toutes les tentatives 
analogues étaient condamnées d'avance à un avortement 
fatal. Et pourtant les efforts pour constituer la monar- 
chie universelle se poursuivent à travers les âges et, 
malgré tous les écueils, jusqu'aux temps les plus ré- 
cents, preuve non équivoque de l'étroitesse de vue de 
leurs auteurs. 

Cependant, malgré son avortement final, l'œuvre de 
Charlemagne avait produit de grands résultats qu'il est 
utile de résumer d'autant plus que quelques-uns de 
ceux-ci sont restés définitivement acquis au capital de 
l'Humanité. Il avait soumis — par la conquête et l'im- 
position forcée du catholicisme — de vastes contrées qui 
s'étaient soustraites à la domination de Rome même, et 
dompté jusqu'à l'élément nomade qui s'était fixé en-deçà 
du moyen Danube (les Avares) et qui, par ses incursions 
continuelles, avait donné tant de soucis aux successeurs 
immédiats de Clovis. Il avait jeté les bases, en asseyant 
définitivement la Papauté, de l'unité spirituelle de l'Oc- 
cident, laquelle, contrairement à la concentration tem- 
porelle, persista pendant tout le moyen âge en produi- 
sant les meilleurs résultats, — en sorte qu'aujourd'hui 
même nous ne disposons pas d'un type plus accompli 
pour nous guider dans les constructions du régime de 
l'avenir. De plus, nous sommes en face d'une conception 
absolument nouvelle, car rien dans le polythéisme ro- 
main et grec ni dans les théocraties antiques de l'Egypte 
et de l'Inde ne nous donne l'idée de la séparation des 
deux pouvoirs spirituel et temporel. La persistance 
et la durée du premier après le morcellement politique 
de l'empire de Charlemagne en États autonomes, pour la 
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plupart hostiles les uns aux autres, prouve mieux que 
tout raisonnement l'excellence de cette grande concep- 
tion réalisée par le génie de Charlemagne. Voilà ce que 
nous avions à dire sur l'œuvre politique de Charlemagne 
en général. Nous n'insisterons pas sur les effets secon- 
daires qui ont pourtant leur importance, tels que l'éta- 
blissement de la paix intérieure avec tous ses bienfaits 
succédant à l'état d'agitation et de fermentation conti- 
nuelles, qui avait bouleversé le monde occidental depuis 
la chute de l'empire romain, la propagation des lumières, 
la reprise des études scientifiques, Téclosion des arts, la 
réforme de la justice, etc., etc., qui sont autant de titres 
à la reconnaissance de la postérité. 

Il semblera oiseux de discuter la question si Charle- 
magne appartient à la France ou si, comme certains 
pensent, on doit le considérer comme fondateur de l'em- 
pire d'Allemagne ; néanmoins nous en dirons quelques 
mots. Les partisans de cette dernière opinion ou aberra- 
tion, si vous voulez, qui est soigneusement cultivée dans 
les écoles de l'Allemagne, se fondent sur les faits sui- 
vants : que l'Allemagne actuelle a fait partie de l'empire 
de Charlemagne ; que lui-même et toute sa cour ainsi 
que la noblesse franque parlaient l'idiome teutonique ; 
qu'il résidait, quand il n'était point occupé à des expé- 
ditions guerrières, à Aix-la-Chapelle et qu'il y est en- 
terré. Il est évident pour ceux qui ont quelque notion 
d'histoire que toute cette argumentation est spécieuse 
et manque de base. Car qui oserait contester que, l'origine 
germanique du peuple franc mise de côté — chose que 
personne n'a mis en doute — les Pépins ne se soient 
assis, en éliminant petit à petit la race de Mérovée, dans 
l'héritage de Clovis, l'Austrasie et la Neustrie, auquel 
il faut joindre quelques contrées de la Germanie, ce qui 
correspond à l'ancienne Gaule et à la France moderne. 
Il est vrai que Charlemagne avait étendu sa domination 
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du côté de l'Allemagne, en soumettant les Frises et les 
Saxons, bien plus loin que ses prédécesseurs. Mais est-ce 
une raison de revendiquer le conquérant comme un des 
leurs, après lui avoir opposé une résistance aussi hé- 
roïque que persévérante pendant si longtemps ? Mais en 
suivant le même raisonnement les Allemands modernes 
pourraient bien réclamer Bonaparte I" (lequel, entre 
parenthèse, nous leur accorderions de grand cœur). En 
effet, ce dernier n'avait-il pas conquis une grande partie 
de l'Allemagne et de l'Autriche et n avait-il pas entraîné 
à sa suite toute l'Europe dans la campagne de Russie? 
Au même titre nous, Hongrois, serions en droit de re- 
vendiquer Charlemagne comme un des nôtres,- comme 
vainqueur des Avares et comme possesseur de la Pan- 
nonie, chose à laquelle on n'a pas encore pensé chez 
nous. Il est donc certain que les prétentions de quelques 
pédants allemands manquent de sens commun. Si nous 
y avons insisté quelque peu, c'était uniquement pour 
faire voir jusqu'où peut aller l'esprit métaphysique se- 
couru par la vanité nationale. 

N'ayant pas le dessein de donner un résumé de l'his- 
toire de France, nous passerons sur la décadence de la 
maison de Charlemagne et sur son élimination finale 
ainsi que sur l'avènement de la race de Hugues Capet. 
Nous nous arrêterons un instant sur le phénomène so- 
cial, curieux et extraordinaire à tant d'égards, qu'on ap- 
pelle les Croisades ; car c'est l'entreprise par excellence 
du moyen âge, qui lui imprime son caractère propre, 
distinct et incomparable. Mettant de côté tout intérêt in- 
dividuel, toute querelle et contestation particulière — 
en tant que la nature humaine comporte une telle abné- 
gation — l'Occident tout entier s'ébranle et se rue sur 
l'Orient dans une suite d'expéditions embrassant à peu 
près deux siècles. Le but est purement idéal en appa- 



rence : la conquête des Lieux saints et la protection des 
pèlerins qui s'y rendent. En réalité, c'est une entreprise 
défensive, destinée à arrêter et à repousser la seconde 
grande poussée du monothéisme islamique, celle des 
Turcs seldchoukides. 

L'activité militaire, s'élevant au-dessus des misérables 
querelles féodales, acquiert ainsi une destination noble et 
utile et quoique le but immédiat qu'elle s'était proposé 
ne fût point atteint les Croisades ont eu sur l'évolution 
de l'Occident une influence remarquable et les consé- 
quences les plus utiles. Au point de vue politique et so- 
cial elles ont partout fortifié le pouvoir central ou la 
royauté aux dépens des pouvoirs locaux, que le régime 
féodal tendit à développer au-delà de toute mesure. Elles 
ont de même favorisé l'émancipation de la bourgeoisie 
dans les municipalités et contribué puissamment à l'abo- 
lition du servage, dernier vestige du régime antique. La 
chevalerie, cette grande institution du moyen âge, at- 
teint pendant les Croisades son apogée. Bien mieux, on 
peut en somme considérer ces dernières comme un ex- 
ploit de chevalerie, immense dans son étendue et dans 
ses conséquences, mais gardant malgré cela tous les ca- 
ractères essentiels de la prouesse chevaleresque : le dé- 
vouement des forts pour les faibles, l'abnégation com- 
plète, la vaillance qui ne recule même pas devant 
l'inconnu. La dignité de la femme, autre caractère dis- 
tinctif du moyen âge, si méconnu par le vulgaire des 
historiens, se développait à la suite de ces expéditions 
d'une façon tout à fait remarquable, les seigneurs croisés 
étant bien obligés de remettre les soins de leurs biens à 
leurs châtelaines. Force fut à ces dernières de déployer 
les qualités de caractère dont l'antiquité, sauf quelques 
rares exceptions, les avait crues dépourvues. Enfin l'es- 
sor des relations commerciales, celui des connaissances 
géographiques et d'autres grands progrès amenés par 

i9 
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les Croisades sont trop connus pour que nous ayons be- 
soin d'y insister. 

Recherchons maintenant quelle a été la part de la 
France dans ce grand mouvement. Elle a été capitale 
pour ne pas dire prépondérante. Nous n'avons qu'à 
rappeler quelques dates pour en avoir une idée précise. 
C'est Pierre l'Ermite qui commença à prêcher la croi- 
sade, en l'an 1085, à Amiens et dans les environs ; c'est 
lui qui conduisit les premières bandes en Orient. C'est à 
Clermont, en Auvergne, que fut convoqué, par Ur- 
bain III, le concile qui devait donner le branle à ce 
mouvement mémorable et qui enfanta la première 
grande croisade régulière, celle qui fut en somme la 
seule efficace, car elle acheva la conquête de la Terre- 
Sainte et de Jérusalem. Elle fut conduite, comme on 
sait, par Godefroi de Bouillon à qui des princes du sang 
et d'autres seigneurs plus puissants avaient déféré le 
commandement. Elle fut composée en très grande 
partie, sinon exclusivement, de seigneurs et d'hommes 
d'armes français. La Palestine conquise fut organisée 
en royaume féodal par les Assises de Jérusalem rédigées 
en français. 

Nous n'insisterons pas sur les péripéties que présente 
la lutte gigantesque entre les deux monothéismes, et 
nous en mentionnerons seulement pour mémoire l'aven- 
ture la plus romanesque. C'est la conquête de Constan- 
tinople et de tout l'empire d'Orient par les chevaliers 
français sous la conduite de Baudoin de Flandres, et la 
fondation de l'empire Latin — ou plus justement fran 
çais — qui, bien qu'éphémère, ne persista pas moins 
l'espace de 63 ans. 

Il faut cependant nous arrêter sur un des représen- 
tants le plus sublimes de cette époque, qui fut en même 
temps le type le plus accompli du chevalier, j'ai nommé 
saint Louis. Il serait difficile de trouver, dans la série 
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des âges, plus de sagesse pratique, de sagacité, de bra- 
voure personnelle, alliées avec la bonté et l'affabilité la 
plus esquise et la piété la plus profonde. Les traits qui 
nous peignent ces qualités abondent tellement qu'ils 
sont devenus banals et nous dispensent de les repro- 
duire. Notons seulement, pour le sujet qui nous occupe, 
que ce saint roi a conduit personnellement deux expédi- 
tions en Orient; qu'à la première, après avoir fait des 
prodiges de valeur, il fut fait prisonnier à Mansourah ; 
qu'après avoir enduré beaucoup de souffrances et de 
mauvais traitements de la part du vainqueur, lorsque la 
rançon fixée pour sa personne et son entourage fut déjà 
arrivée et que rien ne s'opposait à son embarquement, 
le saint roi resta encore pendant trois ans en Terre- 
Sainte, ne pouvant pas se décider à abandonner à leur 
sort les prisonniers chrétiens moins fortunés ; et ce n'est 
que la mort de Blanche de Cas tille, sa mère et régente 
du royaume pendant son absence, qui pouvait le déter- 
miner de retourner en France. Quelle sublime leçon aux 
puissants de la terre qui, dans les grands revers, croient 
avoir fait tout leur devoir quand ils ont mis leur per- 
sonne en sûreté ! La seconde croisade qu'entreprit saint 
Louis fut dirigée contre Tunis. La peste s'étant mise 
dans son armée, il en mourut lui-même victime de la 
sainte ardeur qui l'animait. 

Avec fce saint roi, modèle et fleur de la chevalerie, 
nous quittons le moyen âge, cette merveilleuse éclosion 
des plus nobles aspirations de l'état social le plus ac- 
compli qui fût jusqu'alors dans le monde. Il nous pré- 
sente, dans sa seconde moitié, qui va du neuvième à la 
fin du treizième siècle, un avant-goût et une image pré- 
coce de l'état final du genre humain. En effet, nous y 
contemplons un état de pleine unité cérébrale où l'har- 
monie des trois aspects de la nature humaine : des 
pensées, des sentiments et des actes, réalisa pour un 
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court espace de temps — cinq siècles, c'est peu dans 
l'histoire de l'Humanité — un état de plein bonheur 
public et même privé, à peine troublé pendant toute sa 
durée par des contestations internationales. Cette halte 
sublime dans l'évolution du genre humain, noble entre 
toutes et aussi complète que le permettait son caractère 
provisoire et la faiblesse mentale de la doctrine corres- 
pondante, a eu sa philosophie : la scolastique qui, dans 
«es représentants les plus distingués : Thomas d'Aquin 
et Roger Bacon, produit des œuvres : la Somme théoïo- 
gique et YOpus majus, autrement fortes que les élucu- 
brations des ontologistes germaniques modernes; sa 
poésie : celle des Trouvères et les Chansons de gestes et 
cette composition unique, la Divine Comédie qui appar- 
tient, par la date de son apparition, à l'époque suivante, 
mais qui en somme n'est qu'un résumé admirable des 
aspirations et des résultats du moyen âge ; sa science : 
l'astrologie et l'alchimie, l'une et l'autre mêlées de no- 
tions chimériques et réelles et préparant l'avènement de 
la science abstraite positive. Ajoutons encore que c'est 
le moyen âge qui a constitué les langues modernes, le 
français, l'italien et l'espagnol, en fondant ensemble 
une infinité de dialectes et de patois sortis du mélange 
du bas latin avec des idiomes indigènes. Au point de 
vue social, c'est lui qui a aboli l'esclavage, cet héritage 
de l'antiquité, en rendant ou plutôt en donnant, pour la 
première fois, la disposition de sa personne et même 
d'un petit pécule au serf libéré. A ce titre seul, le moyen 
âge méritera toujours les remerciements éternels des 
âmes élevées et des cœurs droits. 

L'ère nouvelle s'ouvre par une lutte décisive entre le 
pouvoir spirituel et la royauté affermie. L'efficacité so- 
ciale du moyen âge étant épuisée, tout le système s'en 
ya par pièces et par morceaux, à commencer par le 
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sommet. Les vices de la base intellectuelle du catholi- 
cisme s'accentuent de plus en plus et sapent sourdement 
les fondements de l'organisme social. La séparation des 
deux pouvoirs temporel et spirituel, conception politique 
de premier ordre, qui avait dissimulé et quelque peu con- 
trebalancé la faiblesse dogmatique de la croyance cor- 
respondante , s'altère et perd de sa première pureté . La 
papauté tend de plus en plus à la théocratie, tendance 
inhérente du reste à tout théologisme, et le pouvoir 
royal de son côté s'efforce à se soumettre la papauté ou 
au moins les clergés nationaux. Cela ne veut pas dire 
que pendant le cours du moyen âge ces contestations 
n'eurent pas lieu, mais alors le pouvoir spirituel était 
le plus souvent sorti victorieux des querelles qui ont eu 
lieu avec les empereurs d'Allemagne Henri IV et 
Henri V, tandis que la dissolution du bel équilibre du 
moyen âge amena la chute définitive de la papauté 
en tant que puissance prépondérante. Dans la splendeur 
du système catholique, les papes, en tant qu'individus, 
étaient souvent contestés et même chassés par leurs 
adversaires puissants ou simplement par la populace de 
Rome, mais la suprématie du saint-siège n'avait pas, 
jusque-là, souffert une atteinte sérieuse. Mais l'esprit 
de critique qui forme le trait caractéristique de l'ère 
moderne, qui va du quatorzième à la fin du dix-huitième 
siècle, commence la longue lutte pour l'émancipation 
intellectuelle par battre en brèche la papauté, boulevard 
suprême et incarnation de la synthèse catholique et 
féodale. Le coup devait partir de la France, dont le 
pouvoir central, après l'essor définitif et l'affermisse- 
ment de la maison de Capet, se trouva être plus puissant 
en même temps que plus entreprenant que les autres 
dynasties de l'Occident, féodales ou même simplement 
électives. Spectacle bizarre : la royauté française, qui 
avait constitué et pour ainsi dire créé de toutes pièces la 
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papauté, suivant l'aveu de de Maistre, devait aussi dé- 
molir cette même papauté. Guillaume de Nogaret qui, 
par ordre de Philippe le Bel, accomplit l'attentat, sans 
exemple jusqu'alors, sur la personne de Boniface VIII, 
ne fît qu'inaugurer l'abaissement sans remède du pou- 
voir spirituel, jusque-là arbitre suprême de la chrétienté. 
Les papes, après leur relèguement à Avignon, étant 
désormais réduits, pendant plus de deux générations, à 
la condition de chapelains des rois de France, et ayant 
servi plus tard, pendant tout le temps que durait le 
grand schisme occidental, à la risée du monde, durent 
se contenter en définitive, après bien des péripéties, du 
rôle humiliant de principicules italiens. 

La décomposition du régime du moyen âge ne 
s'arrête pas à ce seul symptôme caractéristique. Tous 
les ressorts de la vie sociale se relâchent ; l'idée même 
de l'Occident, toute notion de hiérarchie politique et 
sociale paraît s'obscurcir et près de sombrer. Des 
guerres sans merci éclatent et se poursuivent avec un 
acharnement nullement mitigé par les mœurs chevale- 
resques en décadence, guerres qui mettent en question 
spécialement, jusqu'à l'existence ou au moins l'indépen- 
dance politique de la France, centre de l'Occident, et 
qui remplissent l'espace d'un siècle. Presque en même 
temps la guerre des classes — suite de la rupture de 
l'équilibre social du moyen âge — sévit avec une féro- 
cité inouïe : la révolte des paysans et artisans qui, 
poussés à bout par les abus de la féodalité, se lèvent 
dans tous les pays. La Jacquerie en France, la sédition 
de Wat Tyler en Angleterre, celle d'Artevelde en Bra- 
bant, celle de Thomas Miinzer en Allemagne et de 
Dôzsa en Hongrie, répandent la terreur et mettent en 
feu l'Occident tout entier. L'esprit de doute, d'insubor- 
dination et de révolte anime tous les esprits et sub- 
jugue tous les cœurs, Wiclef et Huss surgissent et 
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attaquent les dogmes de l'Eglise. Luther et Calvin 
accomplissent bientôt la rupture du lien catholique en 
détachant du tronc commun une partie de l'Occident, et 
en suscitant des guerres de religion qui surpassent en 
cruauté et en férocité tout ce que l'imagination peut 
concevoir. Tous ces symptômes et d'autres que nous 
omettons nous feraient croire à un mouvement de 
recul sur toute la ligne si, d'un autre côté, le mouve- 
ment de reconstruction, la renaissance en philosophie, 
en science, en lettres et en arts ne nous consolaient 
point du spectacle d'une évolution continue et progres- 
. sive qui se poursuit en silence et sans relâche à travers 
tous les écueils de la décomposition politique, sociale 
et morale. 

Il faut nous rendre compte maintenant du mouvement 
ascensionnel, continu et graduel qui tend à reconstruire 
les bases intellectuelles de l'Humanité en élaborant 
successivement les sciences positives en commençant 
par la mathématique jusqu'à la sociologie et la morale, 
tout en utilisant et en développant ce que l'antiquité et 
le moyen âge avaient déjà créé en mathématique, en 
astronomie, en chimie, etc. Puis le génie d'un homme 
supérieur, en coordonnant les lois des phénomènes, en 
extrait une philosophie et une religion démontrable 
destinée à remplacer définitivement les croyances dé- 
chues et à servir de flambeau dans les difficiles pro- 
blèmes de la régénération matérielle, sociale et morale 
de l'Humanité et la construction de l'état final du genre 
humain sur cette planète mieux adaptée à ses besoins. 
Mais avant de passer aux détails de cette évolution, 
revenons à une revue rapide des événements politiques. 
L'avènement de la maison de Valois, en la personne de 
Philippe V, est signalé par de grands malheurs publics 
qu'occasionne l'application de la loi salique qui exclut 
les femmes et leurs descendants de la succession royale. 



280 LA REVUE OCCIDENTALE 

La maison de Plant âge net se trouvant alliée à la maison 
royale de France par les femmes, les rois d'Angleterre 
élèvent des prétentions à cette couronne. Il s'ensuit une 
série de guerres funestes pour la France, à la suite des- 
quelles et d'une série de désastres, tels que la captivité 
du roi Jean le Bon, pris à la bataille de Poitiers, puis la 
minorité de Charles VI et sa longue maladie, les que- 
relles intestines que suscitent les grands vassaux issus 
de la maison royale, les Anglais réussissent à conquérir 
presque tout le royaume, s'installent à Paris, cou- 
ronnent Henri VI roi de France et réduisent le dauphin 
(Charles VII) à la possession de quelques places fortes 
sur la ligne de la Loire. Tout semble perdu et la France 
paraît devoir subir le joug étranger. Dans cette extré- 
mité surgit une jeune paysanne lorraine, Jeanne d'Arc 
qui, inspirée par son ardent patriotisme que surexcite la 
vue des souffrances et des calamités publiques, ose 
prendre en main la cause presque désespérée du roi et 
se donne pour mission de chasser l'Anglais du territoire 
de la France. Elle y emploie le seul remède efficace, 
c'est-à-dire la guerre, qu elle fait avec un talent militaire 
surprenant et montre une bravoure merveilleuse. Com- 
muniquant son enthousiasme aux troupes royales dé- 
couragées par une série de défaites, elle les mène à 
l'ennemi, le culbute en plusieurs rencontres, délivre 
Orléans assiégé par les Anglais, rétablit, contre toute 
espérance, les affaires du dauphin et le mène couronner 
à Reims à travers un pays couvert de places fortes sou- 
mises aux Anglais et parcouru par les armées ennemies. 
Contrainte à faire la guerre après ces premiers succès 
étonnants, elle fut prise, au siège de Compiègne, par 
les Bourguignons et livrée aux Anglais. Ceux-ci, fu- 
rieux de leurs défaites, qu'ils attribuent à la sorcellerie 
de la Pucelle, lui font faire son procès par une cour 
ecclésiastique composée de prélats de leur parti, à la 
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tète de laquelle se trouve Cauchon, évèque de Beauvais, 
la font condamner à mort (comme sorcière, relapse et 
hérétique) et lui font expier sur le bûcher son généreux 
enthousiasme et son amour de la patrie (31 mai 1431, à 
Rouen). Mais sa mort n'arrête pas le succès des armes 
françaises, et bientôt les Anglais sont, suivant la pré- 
diction de la Pucelle, chassés de France et ne gardent 
que quelques places fortes sur le continent. 

Le travail de la reconstitution de la France se continue 
ensuite et se poursuivit sans relâche sous Charles VII et 
sous son fils Louis XI, ce type accompli des grands 
politiques. Ce dernier réussit à soumettre définitivement 
les grands vassaux qui étaient à cette époque des 
princes du sang ayant reçu pour apanage des provinces 
où ils s'étaient rendus indépendants et dont les plus 
puissants, les ducs de Bourgogne, ayant acquis d'autres 
possessions, étaient en état de balancer et de tenir en 
échec le pouvoir royal. Tout le règne de Louis XI ne 
consiste qu'en une suite de duels et de contestations 
avec Charles le Téméraire, dans laquelle la profonde 
politique du roi finit par l'emporter, Charles s'étant fait 
battre par les Suisses en deux rencontres et tuer au 
siège de Nancy. Le pouvoir royal, concentré, renforcé 
par la dépouille des apanagistes et pourvu de la force 
matérielle — militaire et financielle — non seulement 
ne craindra plus l'invasion étrangère qui avait naguère 
désolé la France pendant si longtemps, mais sera désor- 
mais en état d'intervenir activement dans les affaires de 
l'Europe et de ressaisir la prééminence qu'il avait exercée 
pendant tout le cours du moyen âge. L'occasion s'en 
présente bientôt dans la grande querelle soutenue par la 
France pendant tout le cours du seizième et du dix-sep- 
tième siècles contre les prétentions à l'hégémonie — et 
un moment (sous Charles-Quint) à la monarchie uni- 
verselle — de la maison d'Autriche, 
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Il faut se rendre compte de l'essor extraordinaire et 
du haut degré de puissance à laquelle cette maison s'est 
élevée au début du seizième siècle à la suite d'un 
système d'alliances heureuses et d'héritages inattendus, 
pour comprendre le danger qui menaçait la France et 
l'Europe. Les ducs d'Autriche possédaient à ce moment, 
outre l'empire électif, mais dont les titulaires étaient 
constamment pris dans leur maison, et leurs provinces 
héréditaires, encore les Flandres et l'Espagne avec une 
grande partie de l'Italie et le Nouveau-Monde découvert 
et conquis récemment. Ils acquièrent dans la suite, tou- 
jours à titre d'héritage et d'élection, la Hongrie et la 
Bohême. Cette puissance formidable menace de détruire 
l'équilibre de l'Occident et tend d'abord ouvertement à 
constituer de cette agglomération quasi-fortuite de pays 
un empire immense qui devait absorber tout le reste de 
l'Europe, à commencer par le corps germanique entiè- 
rement livré à la merci de Charles-Quint après les pre- 
mières défaites des princes protestants. Plus tard, après 
la scission en deux branches espagnole et allemande et 
l'avènement dans cette dernière de la ligne de Styrie, 
cette maison se constitue le champion de la catholicité , 
avec la prétention nullement déguisée de purger le 
monde de l'hérésie protestante et menaçant l'Europe 
d'une oppression intolérable. 

La France se trouve, dès le commencement, aux 
prises avec cette puissance, et elle fut la seule à en 
soutenir le choc ; car, bien que l'étendue de son territoire 
fût bien moindre, la concentration du pouvoir royal et 
de ses provinces lui permit de s'opposer d'une manière 
efficace et d'en enrayer l'extension ultérieure. Fran- 
çois I er entame la lutte héroïque et inégale et la soutient 
avec une persévérance que les revers ne peuvent altérer. 
Son successeur, Henri II, poursuit l'entreprise avec plus 
de succès, se trouvant, après l'abdication et la mort de 
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Charles-Quint, seulement aux prises avec la branche 
espagnole dont les possessions entourent pourtant de 
trois côtés encore le territoire de la France. La révolte 
des Pays-Bas, dite des Gueux,, qui éclate en 1S64, 
fournit bientôt à cette dernière une utile diversion. Mais 
la France, de son côté, traverse une crise terrible qui 
accompagne l'extinction de la branche de Valois. La 
série des secousses s'ouvre par les guerres que les pro- 
testants soulèvent pour le libre exercice de leur religion 
et se continue par celles de la Ligue que les grands 
seigneurs, puissamment aidés par l'Espagne, entre- 
prennent contre la maison royale et particulièrement 
contre l'avènement de la branche de Bourbon en la 
personne de Henri IV, hérétique lui-même. Ce dernier 
est obligé de conquérir son royaume sur les ligueurs et 
les partisans de la maison de Guise, aidés tous les deux 
par l'Espagne, et sur les huguenots qui lui en veulent 
pour sa conversion. Il y réussit pourtant et la paix de 
Vervins (1593) met fin aux guerres civiles et à l'inter- 
vention armée de l'Espagne. Dès ce moment une nou- 
velle ère de paix et de prospérité s'ouvre, grâce aux 
soins de Sully; les protestants sont apaisés par l'édit de 
Nantes qui leur assure le libre exercice de leur religion 
et quelques places de sûreté. Les Provinces-Unies sont 
puissamment aidées par Henri et par Elisabeth d'Angle- 
terre dans leur lutte contre l'oppression catholique de 
Philippe II et de Philippe III. Il est probable que la to- 
lérance et la paix religieuse auraient pu être, d'après ce 
premier pas accompli en France, établies partout de gré 
ou de force et la guerre affreuse, dite de Trente- Ans 
aurait pu être évitée (voir le Grand Projet de Henri IV 
dans les Mémoires de Sully), si une main meurtrière 
n'avait mis fin aux jours de ce grand roi en 1610. 

Après la halte produite par la minorité de Louis XIII, 
la lutte contre les deux branches de la maison d'Au- 
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triche est reprise de nouveau par la main vigoureuse de 
Richelieu. Le grand cardinal, après avoir ruiné les pro- 
testants, en tant que parti politique, en France par la 
prise de la Rochelle, s'allie avec les princes protestants 
d'Allemagne, la Hollande, le Danemarck et la Suède 
pour enrayer la puissance de la maison d'Autriche. Puis 
le protecteur du protestantisme en Allemagne, Gustave- 
Adolphe de Suède, étant tombé à Lutzen (1632), il 
soudoie son armée et intervient directement, par ses 
armées et par ses subsides, dans la lutte, dont son 
successeur, le cardinal Mazarin, sort enfin victorieux. 
L'Autriche épuisée est contrainte de signer la paix de 
Westphalie (1648), qui établit le système politique mo- 
derne de l'Europe. Le libre exercice de leur religion est 
assuré aux protestants, les princes protestants de l'Alle- 
magne sont reconnus souverains, l'indépendance des 
Provinces-Unies est garantie. La France voit ses efforts, 
qui ont le double but d'affaiblir la puissance exorbitante 
de la maison d'Autriche et de favoriser la tolérance et la 
liberté religieuse, pleinement couronnés de succès. Sa 
prépondérance bienfaisante, grâce à la double puissance 
militaire et fédérative dont elle a fait preuve dans ces 
temps troublés — et que ne peuvent entraver les 
troubles de la Fronde — est enfin généralement re- 
connue et s'exerce jusqu'à la fin du dix-septième siècle 
au bénéfice des faibles et des opprimés en grand et en 
général. 

Louis XIV, sorti de sa minorité, maintient dans la 
première partie de son règne les vraies traditions de la 
France. Colbert, le troisième et le dernier des grands 
ministres qui se sont succédé depuis Henri IV, fonde et 
développe la force matérielle et intellectuelle de la 
France par des institutions salutaires à un degré inconnu 
jusqu'alors. D'autres auxiliaires, tels que Louvois et de 
Lionne, réorganisent la diplomatie et l'organisation mi- 
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litaire. Condé et Turenne brisent définitivement la supé- 
riorité militaire de l'Espagne. De grands hommes dans 
tous les genres de production : en poésie, Corneille, 
Racine, Molière et Lafontaine; en peinture et sculpture 
et architecture, Claude Perrault, Mansart, Mignard, 
Lesueur, Rigauld, Coustou, Puget, Girardon; en philo- 
sophie, Descartes, Pascal et Bossuet, rendent fameux et 
à jamais mémorable le siècle de Louis XIV. Après 
beaucoup d'acquisitions heureuses, ce roi couronne son 
œuvre politique en faisant passer la couronne d'Espagne 
dans une branche de sa maison à la mort de Charles II, 
dernier roi de la maison d'Autriche, après une guerre la 
plupart du temps malheureuse, qui met la France aux 
prises avec l'Europe entière. La seconde moitié du règnç 
de Louis XIV offre en général un caractère profondé- 
ment rétrograde, surtout depuis la retraite de la cour à 
Versailles et l'abolition de l'édit de Nantes (1685). Cette 
dernière mesure, aussi rétrograde qu impolitique, prive 
la France d'une foule d'artisans, de commerçants et de 
militaires qui s'établissent en Allemagne, en Angleterre 
et en Italie et font refleurir ces pays aux dépens de leur 
patrie. Il faut y ajouter un système de guerres injustes 
et arbitraires, dans lesquelles la fortune abandonne ses 
armes presque entièrement. La Régence et les règnes de 
Louis XV et Louis XVI n'offrent rien de remarquable 
en dehors du fait que la prééminence et la considération 
de la France diminuent graduellement et d'une façon 
continue par l'incapacité des ministres et des militaires 
et à la suite des défaites subies dans la guerre de la 
succession d'Autriche et celle de Sept ans. L'abaisse- 
ment de l'influence de la France dans les affaires de 
l'Europe se traduit principalement dans le fait qu'elle 
souffre sans mot dire l'accomplissement d'un crime 
politique sans exemple jusqu'alors : le partage de la 
Pologne entre l'Autriche, la Prusse et la Russie (1772), 
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Cette éclipse politique de la France, qu'éclairent à peine 
quelques événements d'éclat, tel que la participation à 
la guerre d'indépendance des États-Unis de l'Amérique, 
ne prendra fin qu'avec la Révolution qui reprend avec 
une nouvelle vigueur les saines traditions que la royauté 
dégradée et déchue s'est vue forcée d'abandonner une à 
une. 

Nous allons chercher à nous rendre compte, en peu de 
mots, du mouvement ascensionnel, graduel et continu 
qui tend à reconstruire les bases intellectuelles de l'Hu- 
manité, à partir de l'impulsion de Bacon, par l'élabora- 
tion des sciences positives, la renaissance des arts et la 
régénération de la philosophie aboutissant à la construc- 
tion de la religion finale : celle de l'Humanité. Rappelons 
avant tout la grande découverte ou plutôt la démonstra- 
tion du double mouvement de la Terre qui jette les fon- 
dements de la méthode subjective en assignant à notre 
planète sa place véritable dans le système du monde et 
qui relègue définitivement les volontés arbitraires diri- 
geant nos destinées dans le règne de la fable. C'est là le 
point de départ d'une immense série de travaux qui, re- 
nouantla chaîne interrompue de l'évolution intellectuelle, 
reprend au point même où s'était arrêtée l'antiquité en 
mathématique et par lesquels Kepler, Galilée et Newton 
fondent la mécanique céleste et démontrent les lois qui 
régissent nos relations avec le reste du système solaire, 
Pascal, Volta, Huyghens et Lavoisier, la constitution 
physique et chimique du globe terrestre, Harvey, Haller, 
Bichat et Gall les lois du monde organique, Hobbes, 
Locke, Hume, Diderot, Condorcet les lois suivant les- 
quels fonctionne l'intelligence et celles qui régissent les 
sociétés. Les beaux-arts et le capital esthétique de l'Hu- 
manité s'enrichissent par les œuvres immortelles, telles 
qu'en poésie celles d'Arioste, de Tasse, de Milton, de 
Calderon, de Cervantes, de Corneille, de Molière et sur- 
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tout de Shakespeare; en musique, de Pergolèse, de 
Rossini, de Mozart, de Beethoven et de Grétry ; dans les 
arts de la forme, Raphaël, Michel- Ange, Léonard de 
Viaci, Velasquez, Murilio, Poussin et Lesueur atteignent 
un degré de perfection qui ne sera peut-être jamais dé- 
passé. En philosophie sous l'impulsion du grand Des- 
cartes se suivent Leibniz, Spinoza, Fontenelle, Mon- 
tesquieu, Kant, Turgot et de Maistre pour aboutir à 
Auguste Comte qui résume et complète tous ses prédé- 
cesseurs. 

Si nous ajoutons à ce tableau bien incomplet les dé- 
couvertes qui ont tant perfectionné nos connaissances 
sur l'état de notre globe et qui, en révélant le Nouveau 
Monde, ont provoqué un immense mouvement d'explora- 
tion et de colonisation ; puis d'autres qui ont favorisé et 
facilité la propagation des lumières, telle que l'invention 
de l'imprimerie, qui a multiplié à l'infini les reproduc- 
tions des œuvres de science et d'agréments restées jusque 
là le monopole des cloîtres ; enfin des perfectionne- 
ments dans l'amélioration des conditions d'existence de 
notre espèce et qui se résument dans les noms de Gut- 
tenberg, Colomb, Cook, Papin, Mariotte, Arkwright, 
Watt, Montgolfier, Bernard de Palissy, Bourgelat, etc., 
nous aurons une idée précise du mouvement vers l'éman- 
cipation intellectuelle, la culture esthétique et le perfec- 
tionnement moral de notre espèce qui caractérise l'évo- 
lution moderne. 

Rien n'est plus loin de notre pensée que de vouloir 
faire la part de chaque nation de l'Occident de cette belle 
éclosion de génies sublimes. Ce serait mal comprendre 
et éparpiller d'une manière mesquine l'universalité de 
l'évolution. Il serait pourtant souverainement injuste de 
méconnaître le rôle qu'a joué spécialement dans l'évo- 
lution scientifique l'Académie des sciences de Paris. 
Elle a été, dès sa fondation, en 1666, le centre d'impulsion 
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des recherches scientifiques. Il suffit de rappeler les 
travaux pour la détermination du degré terrestre entre- 
pris par Picard, les mesures exécutées dans le nord et au 
Pérou par Bouguer, la Condamine, Méchain et Delambre 
et tous les problèmes qui se rattachent à ce travail fon- 
damental de la forme exacte et de la mesure de la sur- 
face de notre planète et qui ont servi plus tard à la ré- 
forme et à l'unification des mesures réalisée par la grande 
Convention. D'un autre côté il suffit de jeter un coup 
d'œil sur la liste des membres de cette illustre compa- 
gnie, dans les Eloges des Savants de Fontenelle et de 
Condorcet, pour se rendre compte de la pleine universa- 
lité de ses tendances. Car nous y trouvons des représen- 
tants de toutes les nations, toutes les gloires de la science 
s'y réunissent comme dans un faisceau. Risque d'en- 
nuyer nos lecteurs par une énumération de noms, nous 
ne pouvons résister à citer les plus remarquables. Ainsi 
nous trouvons parmi les mathématiciens et astro- 
nomes du temps, en dehors des savants français, les 
noms suivants : Viviani, deux Bernoulli, Tschirnhaus, 
Leibniz, Newton, les Cassini, Bianchini, Maraldi, Man- 
fredi, Huyghens, Roëmer, Euler, Wargentin, etc. En 
physique et en chimie nous notons les suivants : Gu- 
glielmini, Hartsoëker, Homberg, Franklin, Marggraf, 
Bergmann, etc. En biologie, nous citerons les noms de 
Boërhave, Haller, Linné, Hunter, Camper, Ruysch, 
Halle et Pringle. 

Ajoutons, pour terminer cette esquisse, que le grand 
dix-huitième siècle qui a tant fait pour l'émancipation 
des esprits, en discutant l'origine des idées, les principes 
de l'économie matérielle des sociétés et la régénération 
politique, sociale et morale de notre espèce, est éminem- 
ment français. La grande Révolution qui a tenté de réa- 
liser toutes les améliorations révélées par les discus- 
sions des philosophes et des savants clôt d'une façon 
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retentissante et à jamais mémorable cette fermentation 
féconde des esprits et des cœurs. Il nous reste à dire 
quelques mots sur cet événement incomparable. 

La Révolution française est un de ces événements 
rares et décisifs qui font époque dans l'histoire de l'Hu- 
manité et qui marquent une étape importante dans son 
développement. On peut même dire, sans être taxé 
d'exagération, que c'est un événement unique dont rien 
dans le passé n'a pu donner une idée. La Révolution 
française marque en particulier l'aurore de la maturité 
de l'homme, c'est-à-dire le point précis où l'esprit hu- 
main, dégagé des préjugés et des habitudes théologiques 
et métaphysiques qui ont élevé l'enfance et l'adolescence 
de notre espèce, tend à constituer enfin sa propre Pro- 
vidence, et se débarrassant définitivement de toute su- 
perstition, de toute croyance surnaturelle, éclairé du 
reste par la connaissance des lois positives du monde et 
de l'homme, entreprend avec une vigueur et un ensemble 
admirable la solution du problème de la régénération 
sociale et morale. 

Ceci est un fait reconnu ou au moins senti par tout le 
monde, même par les classes qui en ont le plus souffert, 
c'est-à-dire les anciennes classes dirigeantes. Celles-ci 
reconnaissent ce caractère de la Révolution à leur ma- 
nière et en s'insurgissant contre elle, — en la proclamant, 
comme l'avait fait l'illustre Joseph de Maistre — « un 
événement de nature satanique ». Ce qui veut dire en bon 
français qu'il ne Ta point compris, qu'elle l'a surpris, 
qu'elle s'est abattue sur les classes privilégiées comme 
une tempête ; mais il ne lui conteste pas un certain ca- 
ractère de grandeur. Cela ne veut pas dire que la Révo- 
lution a été une surprise pour tout le monde car bon 
nombre d'observateurs l'avaient pressentie et même pré- 
dite quand, après le renvoi de Turgot du ministère par 
la cabale, il était devenu évident pour les moins clair- 
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voyants que la royauté était incapable d'accomplir ce 
qu'on attendait d'elle, c'est-à-dire l'abolition des abus 
séculaires et la réalisation pacifique et graduelle des as- 
pirations du grand dix-huitième siècle. 

Or d'une façon ou de l'autre, soit par l'évolution paci- 
fique, soit par une révolution violente, il était inévitable 
que les institutions se missent en harmonie avec les im- 
menses progrès réalisés en sciences, en philosophie, par 
les investigations économiques, sociales et morales ac- 
complies par le dix-huitième siècle. Et le théâtre des évé- 
nements devait être la France, parce que c'était le pays 
le plus avancé, le plus émancipé, le plus travaillé par les 
aspirations régénératrices et où, d'un autre côté, les abus 
de l'ancien régime et les charges de la féodalité étaient 
devenus le plus intolérables. 

Considérons rapidement les résultats de la Révolution : 
1° au point de vue de l'existence nationale de la France 
et 2° au point de vue des progrès d'un ordre plus général 
ou proprement dit humanitaire. Sous le premier rapport 
la Révolution a affirmé et consolidé l'individualité poli- 
tique de la France, selon la formule sacrée proclamée 
par la Montagne : la République française une et indivi- 
sible, englobant ainsi et rattachant d'un lien indissoluble 
tout le territoire de la France et en écrasant impitoya- 
blement toutes les résistances particularistes réaction- 
naires, fédéralistes, etc., qui ne pouvaient que com- 
promettre l'énergique défense contre l'Europe coalisée. 
Elle a pu ainsi — et c'est un point capital — affirmer 
d'une manière efficace le principe de la non-interven- 
tion des puissances étrangères dans ses affaires inté- 
rieures, principe désormais incontestable et incontesté, 
reconnu depuis généralement et étendu aux États euro- 
péens au moins. C'est alors qu'on a pu admirer d'une 
évidence entière la prévoyance politique de l'ancien ré- 
gime et en première ligne de la royauté, dont les efforts 
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se sont portés avec une persévérance admirable pendant 
des siècles à arrondir, par l'acquisition des pays assimi- 
lables, et à consolider matériellement la France, de fa- 
çon à rendre possible à un moment donné la lutte vic- 
torieuse contre l'Europe coalisée. La véritable destina- 
tion d'un grand État centralisé s'est ainsi révélée avec 
une évidence palpable aux moins clairvoyants, et il faut 
avouer que, malgré les progrès réalisés dans le sens du 
régime industriel et pacifique, dans la conjoncture pré- 
sente cette destination ne peut guère passer pour épuisée 
ou surannée. Elle le sera seulement dans un avenir plus 
ou moins lointain quand l'esprit profondément rétro- 
grade qui caractérise la politique internationale actuelle 
aura fait place à des tendances progressives, quand les 
velléités conquérantes et par suite les armements acca- 
blants auront cessé, quand l'entente pacifique basée sur 
l'arbitrage international aura surgi et se sera consolidée. 
Alors seulement sera-t-il temps de songer à réduire les 
grandes conglomérations politiques dans le sens et 
l'étendue envisagés par Auguste Comte dans son esquisse 
de l'état final de l'Humanité. 

Quant à la seconde partie de l'œuvre de la Révolution, 
de beaucoup la plus importante, elle est immense dans 
sa portée et incalculable dans ses effets. Elle comprend 
une série presque inépuisable de réformes décisives dans 
l'ordre social, politique, judiciaire, financier, adminis- 
tratif et même moral. Elle a proclamé et en partie réa- 
lisé toutes les libertés, celle de la presse, de réunion, etc., 
aboli toutes les charges et tous les droits féodaux, la 
dîme, les corvées et autres droits seigneuriaux acca- 
blant le paysan; les jurandes, les maîtrises, etc., pesant 
sur l'industrie, les péages et les droits et les douanes in- 
térieures entravant le commerce. En un mot toutes les 
acquisitions et toutes les démolitions qui différencient 
d'une manière si profonde l'état social actuel de celui de 
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l'ancien régime. Ces changements et ces progrès se sont 
accomplis presque sans secousse et graduellement dans 
le reste de l'Europe et les classes laborieuses ont été seules 
à en profiter. De là la haine générale et presque una- 
nime des anciennes classes privilégiées contre les soi- 
disant spoliations de la Révolution. Mais la bourgeoisie 
et le paysannat ont-ils été au moins reconnaissants pour 
les immenses services que celle-ci leur a rendus sans 
distinction de nationalités? Ont-ils gardé un culte de 
gratitude intime aux initiateurs de ce grand mouvement 
et au pays qui, au prix de tant de souffrances, a su me- 
ner à bien de si grandes choses sans presque en profiter 
pour son propre compte ou pour en profiter le dernier ? 
Il faut avouer que non. On n'a gardé en général que le 
souvenir irritant des guerres de la Révolution et des 
pertes et souffrances qu'elles ont occasionnées. Mais ces 
guerres, la France républicaine ne les a pas provoquées, 
elle les a soutenues pour se défendre contre les convoi- 
tises dynastiques, et quand plus tard l'aventurier corse, 
s' appropriant l'immense force d'impulsion résultée de 
la Révolution, a fait lourdement sentir aux puissances 
toute la brutalité de la force, la France, tout en servant 
d'instrument à ce délirant, a souffert plus que les autres 
l'oppression et la tyrannie de ce despote sanguinaire. 
Pour surplus, la France a eu à supporter la rancune, 
gardée pendant si longtemps et exaltée jusqu'au pa- 
roxysme, d'une des victimes — pas trop innocent pour- 
tant — de la folie conquérante de Bonaparte. Qu'on 
vienne, après cela, invoquer les souffrances des guerres 
de la Révolution. Nous saurons désormais que ces cla- 
meurs servent de simple prétexte à l'étroitesse de cœur 
et à la bassesse de sentiments, habilement exploitées par 
une presse vénale et par des politiciens avides et sans 
scrupule. 
Que faut-il enfin penser des invectives et des clameurs 
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dont les descendants et affiliés de l'ancienne noblesse et 
du clergé, ainsi que de leurs défenseurs et satellites mo- 
dernes, ne cessent pas de poursuivre la Révolution? 
Certes, il serait injuste de contester les grands sacrifices 
qu'a demandés celle-ci. Mais, pour juger équitablement, 
il faudrait prendre en considération les pertes qu'a subies, 
dans la tempête révolutionnaire, le parti du Progrès. Il 
faudrait mettre en parallèle, en quelque sorte, les sacri- 
fices qu'a demandés aux deux grands partis en présence 
la lutte du nouvel ordre des choses avec le privi- 
lège et l'arbitraire. Et alors, nous trouverons que les 
journées de Septembre, la loi des Suspects, la mort de 
Louis XVI, les révoltes de Lyon, de Toulon, etc., la 
chouannerie, la descente de Quiberon, les exploits des 
proconsuls terroristes : Carrier, Lebon, se trouvent con- 
trebalancés et au-delà par le mouvement du Champ-de- 
Mars, la condamnation de la Gironde, de Vergniaud, de 
Guadet et de Condorcet, la chute du parti de la Com- 
mune, des champions de l'émancipation, de Chaumette, 
de Clootz, d'Hébert et de Ronsin, l'extermination des 
Dantonistes, de Danton, Camille Desmoulins, Lacroix, 
Philippeaux, Westermann, Hérault-Séchelles, Fabre 
d'Eglantine, le 1 er prairial, la mort de Romme, Bour- 
batte, la défaite de Babœuf et de son parti, les victimes 
des bandes du Soleil et de la Terreur blanche, puis 
les légions innombrables de républicains sacrifiés pen- 
dant les guerres de l'Empire, enfin les complots (ourdis 
par la police) contre Bonaparte, Aréna, Céracchi, et 
enfin la mort du général Malet. On trouvera alors que 
les réclamations des partisans des ordres privilégiés sont 
au moins exagérées, injustes, et ne tiennent nullement 
compte de la réalité des choses. Qu'est-ce, en vérité, 
que les pertes en hommes et en biens, fâcheux, cela va 
sans dire, pour les individus et pour une classe qui a la 
direction de la société et qui n'a su la garder, à côté 
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d'une perte sociale irrémédiable telle qu'a été regorge- 
ment abominable, injustifiable et à jamais déplorable 
de Danton et de ses amis, les vrais créateurs de la Répu- 
blique et ses soutiens les plus fermes. Plus on étudie 
la marche réelle de la Révolution, plus on sent que si 
les Dantonistes avaient pu survivre à la haine sangui- 
naire de Robespierre et des réactionnaires de toute 
robe, non seulement ils auraieut arrêté la Terreur et 
empêché les exécutions funestes et inutiles, mais ils 
auraient donné une autre direction à la Révolution tant 
au dedans qu'au dehors. Si ce groupe d'élite avait pu 
acquérir l'ascendant qu'il a si bien mérité par ses qua- 
lités de cœur et de caractère, il aurait réalisé une foule 
de progrès que nous sommes toujours à attendre, la dic- 
tature du petit caporal et grand scélérat aurait pu être 
évitée, et avec elle toutes les fautes politiques qui se 
sont si lourdement vengées depuis. Enfin, et pour finir, 
nos sympathies se portent entièrement du côté de la 
Montagne modérée et des Cordeliers, comme les vrais 
représentants de la Révolution, ceux qui ont défait la 
rovauté et fait aboutir la défense nationale et créé toutes 
les mesures de salut ayant pour but d'assurer la marche 
de la Révolution et de l'asseoir enfin par la clémence et 
la légalité. 

Nous ne pouvons pas entrer ainsi dans le détail des 
événements de la Révolution. Nous avons voulu seule- 
ment en indiquer, en quelques mots, le caractère et 
l'importance. Elle est telle qu'Aug. Comte a proposé 
d'en faire le point de départ d'une ère nouvelle et de 
dater du 1 er janvier 17891a première année de la grande 
crise. Celle-là, du reste, est loin d'être terminée. Une 
foule de problèmes, soulevés alors, attendent encore 
leur solution. C'est le Positivisme qui en reprend l'héri- 
tage et le conduira au bon port par l'établissement défi- 
nitif du régime pacifique et industriel. 
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Nous avons vu quel rôle important la France a joué 
depuis sa constitution définitive et même auparavant : 
qu'au début du moyen âge elle a préservé l'Europe de 
l'extension islamique alors toute-puissante ; que sous la 
main de fer de Charlemagne elle a refait l'Empire-, em- 
brassant, à peu de chose près, tout l'Occident ; qu'aban- 
donnant le titre et l'ombre de l'empire, les rois de la 
troisième race ont dirigé leurs efforts, malgré les entraves 
opposées par la féodalité et la guerre de Cent ans, vers 
la concentration des forces du royaume, ce qui réussit 
enfin à Louis XI; que, dès cette époque, la France avait 
pris les devants sur tous les autres pays de l'Occident; 
qu'avec des éclipses légères et des haltes de peu de durée 
où elle parut être devancée par l'Italie dans les beaux- 
arts, par l'Espagne en puissance politique, par la Hol- 
lande en esprit de tolérance et de liberté, et par l'Angle- 
terre en essor philosophique et industriel, elle a su 
maintenir sa prépondérance jusqu'à la veille de la Révo- 
lution ; que cet étonnant phénomène a fait voir aux plus 
aveugles ce qu'il y avait de ressources, de dévouement, 
d'héroïsme, de sagesse, de vigueur, d'aspirations élevées 
dans ce pays; que cet événement incomparable, tout en 
ayant avorté quant au fond, avait au moins posé tous 
les problèmes de l'amélioration matérielle, politique, 
intellectuelle, sociale et morale de l'espèce humaine et 
en a résolu un certain nombre. 

Quelle conséquence faut-il tirer de ces prémices? A 
mon avis, celle-ci : qu'il est impossible d'avoir une idée 
claire de l'évolution de l'Occident si l'on ne place point 
la France au centre des événements, au centre de l'évo- 
lution politique, esthétique, philosophique et scienti- 
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fique, et cela depuis la chute de l'empire romain, mais 
surtout depuis le treizième siècle. Hors de là, il n'y a 
que confusion et que ténèbres. Je défie de pouvoir rat- 
tacher les événements qui intéressent l'Occident tout 
entier — tant au temporel qu'au spirituel — à une his- 
toire nationale quelconque en dehors de celle de la 
France. Qu'on essaie de le faire, soit pour l'Espagne ou 
l'Italie, soit pour l'Angleterre, l'Allemagne, l'Autriche ou 
les pays du Nord, et l'on m'en dira des nouvelles. Voilà la 
seule cause cachée et profonde de ce phénomène, qui 
paraît bizarre , que les histoires nati onales des pays de l'Eu- 
rope ne se rattachent pas ou se rattachent mal à celle de 
l'Occident, qu'il faut biaiser ou fausser le sens ou la portée 
des événements si on veut les mettre en rapport avec 
l'évolution générale de l'Occident. C'est que — pour me 
servir d'une expression géométrique — on voit les 
choses en perspective, au lieu de les voir dans leur vraie 
position : et cela faute d'être placé au centre. C'est ce 
qui fait aussi — ce qu'on n'a pas assez aperçu, ou à 
quoi on n'a pas attaché assez d'importance — que les 
livres qui traitent l'histoire de la France, les anciens 
aussi bien que les modernes, embrassent des événements 
ayant eu lieu un peu partout, sans que cette circon- 
stance altère, en quoi que ce soit, la suite logique du 
récit. Au contraire, cette sorte de généralité rend l'his- 
toire plus claire, plus complète et plus organique. Sans 
doute, la situation géographique de la France y est pour 
quelque chose, mais elle n'explique point le phénomène. 
S'il y a encore des esprits sceptiques qui doutent 
de la vérité de ce que je viens d'énoncer, d'après 
Aug. Comte, à savoir que la France est le vrai centre 
de l'évolution de l'Occident : il n'est point difficile d'en 
donner la preuve par l'absurde, pour ainsi dire. Pour 
cela, passons en revue, aussi rapidement que possible, 
les pays de l'Europe dans l'ordre énoncé ci-dessus. 
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L'Espagne, absorbée comme elle Tétait par la con- 
quête de son territoire sur les Maures, reste à peu près 
sans influence sur la marche de l'Occident jusqu'à 
Charles-Quint ou tout au moins jusqu'à Ferdinand d'A- 
ragon, c'est-à-dire jusqu'à la fin du quinzième siècle. Si 
à partir de ce moment, et depuis la conquête de l'Amé- 
rique et la constitution de la puissance formidable de la 
maison d'Autriche, elle prend une part très active à la 
politique européenne et dans un autre ordre d'idées un 
essor très remarquable dans les beaux-arts (la poésie 
dramatique et la peinture), l'une et l'autre s'arrêtent 
trop rapidement, pour qu'on puisse parler d'une impul- 
sion constante et décisive; sans parler qu'elle a été 
presque nulle au point de vue de l'évolution philoso- 
phique et scientifique, car l'essor précoce de l'école de 
Cordoue appartient aux Maures, par conséquent à la civi- 
lisation islamique. 

Quant à X Italie, grâce au morcellement de son terri- 
toire jusqu'à ces derniers temps, elle n'a guère joué au 
point de vue politique d'autre rôle, depuis la chute de 
l'Empire romain, que celui de servir de champ de bataille 
où se sont décidées les petites et les grandes querelles 
de ses princes et des voisins puissants qui s'en sont 
mêlés. Il est vrai que, le pouvoir spirituel étant définiti- 
vement installé à Rome, c'est de là qu'il a pu diriger, 
dans le temps des splendeurs du moyen âge, les grandes 
entreprises de la catholicité. Mais, d'un autre côté, la 
Papauté, outre qu'elle a toujours été très contestée dans 
son siège même, a, selon le témoignage unanime de 
tous les historiens, contribué plus que tout autre cir- 
constance au morcellement de l'Italie et à sa nullité 
politique. 

Nous y trouvons par contre un développement esthé- 
tique admirable. La poésie épique, la peinture, la sculp- 
ture, l'architecture, les arts décoratifs y prennent un es- 
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sor qui rappelle les plus beaux temps de la Grèce. La 
scolastique comme la nouvelle philosophie, mais sur- 
tout les sciences, après leur réveil depuis Bacon et Des- 
cartes, y comptent des champions d'une grande valeur. 
Mais sur l'un comme sur l'autre champ l'Italie s'est 
laissé devancer par les Pays-Bas et la France d'un côté, 
et par l'Angleterre de l'autre. D'une suprématie cons- 
tante et générale, il ne pourra donc pas être ques- 
tion. 

Voilà ce que j'avais à dire concernant les pays de pre- 
mière incorporation, c'est-à-dire de ceux qui ont reçu 
de première main et développé sans interruption les ré- 
sultats de la civilisation gréco-romaine. Parmi les pays 
de seconde incorporation Y Angleterre, par sa situation 
géographique, ne semble pas comporter, même à priori, 
une prépondérance matérielle et politique. Aussi est-elle 
restée isolée jusqu'à ce que, comme une sorte de retour 
contre la conquête normande et fournissant la preuve 
par l'absurde du régime de la Féodalité, elle a long- 
temps entravé l'évolution de la France dont elle a mis en 
question jusqu'à l'indépendance nationale. Paralysée 
dans la suite par des guerres intestines elle n'a repris son 
influence politique qu'au temps d'Elisabeth et de Crom- 
well, puis sous la branche hollandaise, sans jamais 
exercer une hégémonie réelle et durable si ce n'est sur 
mer et en Asie. 

Ayant embrassé la Réforme, d'abord par force, puis 
de son propre gré, l'Angleterre a eu un épanouissement 
précoce dès ce moment, tant sous le rapport de la cul- 
ture esthétique et surtout poétique, qu'au point de vue 
industriel, philosophique et scientifique, prenant, avec 
la Hollande et quelques autres pays protestants, même 
le devant sur la France. Mais cette émancipation res- 
tant théologique et déiste, elle s'épuisa vite et ne put à 
la longue disputer la palme au souffle révolutionnaire, 
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autrement dégagé de préjugés théologiques et de bigo- 
terie. L'Angleterre, en outre, est toujours restée insi- 
gnifiante dans les arts de la forme, la peinture et la 
sculpture. 

Sous le nom collectif A' Allemagne il faut comprendre, 
outre l'Empire germanique, actuellement uni sous 
l'égide de la Prusse, des pays qui, sans jamais avoir été 
rattachés politiquement, même à l'ancien Empire, ont 
de tout temps formé comme l'avant-garde de ce grou- 
pement, tels que les Pays-Bas, les pays Scandinaves et 
la Suisse, ensuite d'autres qui en ont été le complément, 
tels que l'Autriche, la Pologne et la Hongrie. Comme 
il paraît par cet énoncé même, il s'agit d'une conglomé- 
ratiou d'éléments sociologiques aussi hétérogènes par 
l'origine que par les attributions, dont il n'est pas aisé 
de fixer le caractère général et dont, au contraire, la 
coordination philosophique reste encore à faire. Qu'il 
suffise de remarquer, pour le but que nous poursuivons 
ici, que ni le groupe germanique dans son ensemble, ni 
aucun de ses éléments constituants en particulier ne 
sauraient prétendre à l'hégémonie occidentale. Venue 
tard, par le catholicisme, à la civilisation et ne la rece- 
vant que de seconde main pour ainsi dire, la plus grande 
partie de la contrée considérée n'était encore qu'une 
vaste solitude, habitée par des nomades demi-sauvages, 
quand les pays de première incorporation romaine, 
ayant vite absorbé et assimilé les barbares envahisseurs, 
avaient déjà produit une nouvelle éclosion de lumières, 
de progrès politiques, sociaux et moraux : en un mot 
une ébauche de la civilisation occidentale. 

Quant aux prétentions de suprématie politique du 
saint Empire germanique, elles n'ont jamais été recon- 
nues comme valables. Témoin, s'il en est encore besoin, 
la réponse du conseil du roi saint Louis au pape Gré- 
goire IX, lui demandant son frère Robert, comte d'Ar- 
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toi s, pour le faire empereur à la place de Frédéric II, 
destitué et excommunié (1). Pour ce qui est des visées 
du nouvel empire prussien, nous en parlerons ailleurs. 
Quant aux autres éléments de ce groupe, ils ne se sont 
pour ainsi dire jamais mis sur les rangs des compéti- 
teurs à la suprématie tout en ayant pris une part très 
active à l'évolution de l'Occident. Spécialement, sous 
Tinfluence de la Réforme religieuse — qui en avait en- 
vahi la plus grande partie — certains comme la Hollande 
avaient ébauché un essor esthétique admirable en même 
temps qu'une activité industrielle et militaire (défensive) 
remarquable; d'autres comme l'Allemagne, la Suède et 
le Danemark avaient participé dans une large mesure à 
l'évolution scientifique moderne, d'autres encore avaient 
à remplir une mission politique de défense aux confins 
de l'Orient et d'assimilation d'éléments restés en dehors 
de la civilisation occidentale : comme la Prusse, la Po- 
logne et la Hongrie. Mais en somme ce sont des pays 
qui, par leurs antécédents, sont en retard sur les pays de 
la première incorporation et par conséquent restent in- 
férieurs à ceux-ci au point de vue social et moral comme 
nous tâcherons de le démontrer plus loin. 

La Russie est de formation trop récente et diffère 
trop, dans sa constitution et son régime de l'Occident, 
pour qu'elle puisse être mise en question ici. Elle ne se 
rattache à l'Occident proprement dit que par la Pologne 
et les provinces baltiques ; tandis que le vrai centre de la 



(1) Les grands seigneurs du royaume et le conseil du roi répon- 
dirent qu'ils ne voyaient aucune raison d'attaquer l'empereur qui ne 
faisait aucun mal à la France; que le roi ne voulait faire la guerre à 
aucun prince chrétien qu'il n'y fût forcé; qu'au reste les rois de France, 
qui tenaient un si grand royaume par une succession héréditaire, 
étaient au-dessus des empereurs, qui n'étaient élevés à ce rang que par 
l'élection des princes, et que c'était assez d'honneur au comte d'Artois 
d'être frère d'un si grand roi. (Boësuet, Abrégé de l'histoire de France, 
éd. de 1821, p. 74.) 
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puissance moscovite a subi l'influence, surtout au spi- 
rituel, de l'empire d'Orient, dont elle se constitue en 
quelque sorte l'héritière. La Grèce et les Etats de la pres- 
qu'île du Balkan nouvellement reconstitués tombent 
sous le même point de vue. Ce qui revient à dire que 
les pays de religion grecque orientale ont suivi essen- 
tiellement une évolution hétérogène et n'ont acquis de 
la civilisation occidentale ou catholique que certains 
résultats. Ces pays forment en quelque sorte la transi- 
tion, même par contiguïté, à la civilisation musulmane, 
dont il sera parlé plus loin. 

Il s'agit, dans ce qui précède, — nous le répétons en- 
core une fois — de savoir à qui appartiendrait, par la 
force des antécédents de toute sorte, le rôle prépondé- 
rant parmi les groupes politiques de l'Occident; ce qui ne 
porte préjudice en aucune sorte aux justes prétentions 
politiques, intellectuelles, esthétiques, sociales et mo- 
rales des groupes énumérés spécialement de l'Occident. 

Car c'est l'Occident que nous avons considéré jus- 
qu'ici, c'est-à-dire cette partie du genre humain et en 
.particulier de la race blanche qui, soumise à la même 
religion et à des influences climatériques, mais surtout 
sociologiques analogues, a eu avec des degrés de plus 
ou de moins, depuis le moyen âge au moins et quelques 
parties depuis les Romains, la même évolution mentale, 
esthétique, sociale et morale. L'Occident constitue donc 
pour nous une sorte de patrie d'un ordre plus général 
et plus élevé, superposée aux patries ou cités particu- 
lières auxquelles nous ne restons pas moins attachés. 
Cette patrie supérieure se résume pour nous en son 
élément le plus élevé, la France, que tout le passé nous 
désigne comme méritant une situation et une considéra- 
tion particulières et qui depuis la grande Révolution et 
les bienfaits inappréciables qu'elle a réalisés, s'est mise 
hors de pair avec les autres groupes politiques et doit 
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rester investie de la vénération mêlée de sympathie de 
tout homme soucieux des intérêts, de la dignité et du 
bonheur du genre humain. 

En sortant du cadre auquel nous nous sommes borné 
jusqu'ici et pour compléter l'esquisse du genre humain, il 
faut nous élever maintenant à un point de vue entière- 
ment planétaire et embrasser l'ensemble de notre espèce. 
Nous reconnaissons ainsi deux grandes divisions dont 
chacune a eu à son tour une part prépondérante dans 
l'évolution totale du genre humain, race sociale par 
excellence s'appropriant et exploitant son patrimoine : 
la terre. Nous avons apprécié dans ce qui précède l'Occi- 
dent, peuplé de la partie la plus avancée de la race 
blanche, et qui est investi actuellement de la prépondé- 
rance terrestre incontestablement ; ce qui tient surtout à 
sa supériorité mentale, car c'est lui qui a élaboré depuis 
trente siècles la science abstraite, base de tous les per- 
fectionnements dans les arts utiles et destructeurs, sur 
lesquels repose en définitive l'hégémonie matérielle et 
politique. L'autre division nous présente l'Orient com- 
posé de la race jaune, une partie de la race blanche et 
de la race noire. L'Orient a eu la grosse part dans l'évo- 
lution primitive de l'Humanité. Il a réalisé dans l'Inde, 
mais surtout dans l'extrême Orient, en Chine et au Ja- 
pon, à un point de vue concret, un développement ad- 
mirable de tous les attributs réels de la nature humaine, 
dont les résultats se conservent, malgré l'apparence 
d'état stationnaire dans les masses profondes qui for- 
ment encore et qui formeront probablement toujours la 
majorité numérique de l'Humanité. Ces contrées fourni- 
ront un appoint considérable à l'évolution ultérieure de 
notre espèce, quand elles se seront approprié — ce qui 
ne va guère tarder — tous les résultats de la civilisation 
occidentale. 

Entre ces deux extrêmes se place comme une transi- 
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tion la civilisation musulmane avec ses éléments arabe, 
turc, persan, tartare, indien, égyptien et berbère. Con- 
trairement à l'extrême Orient qui est resté indemne de 
la théologie, cette portion de l'Humanité a adopté un 
monothéisme spécial, sorte d'amalgame des dogmes 
juifs et chrétiens construit par Mahomet, mais plus 
simple que chacun des deux et d'une efficacité sociale 
incomparable. S'étant approprié rapidement les ré- 
sultats de l'évolution scientifique de l'ancienne Grèce, 
les Arabes avaient, pendant le déclin des sciences et des 
lettres en Occident, conservé, développé et augmenté le 
trésor des connaissances mathématiques, astronomiques, 
chimiques et biologiques des Anciens dans les centres 
scientifiques de Bagdad, Samarcand, Cordoue et le 
Caire et à ce titre rendu un service immense à l'Huma- 
nité. Ajoutons que c'est la seule religion monothéique 
qui fait des progrès continuels parmi la race noire en 
Afrique qu'elle élève ainsi à une civilisation supérieure 
outre qu'elle les régénère au point de vue moral. 

Disons encore un mot sur ce qui reste de la surface de 
notre planète. Les deux Amériques ne font, après la 
réduction de leur population autochtone, qu'une exten- 
sion de l'Occident, en particulier le Nord, de l'élément 
britannique, le Centre et le Sud, de l'élément espagnol. 
L'Australie et la Polynésie dépendent autant de l'Orient 
que de l'Occident, ayant puisé leur civilisation propre à 
la civilisation indo-chinoise et étant colonisées et dé- 
pendant politiquement des pays de l'Occident : l'Angle- 
terre, la France, la Hollande, l'Espagne, etc. 

Quelle utilité tirerons-nous de la coordination et du 
classement des différents éléments de la grande famille 
humaine opérée ou plutôt constatée par Aug. Comte? 
Sinon de voir un peu plus clairement et de nous guider 
dans l'immense complication des intérêts, des ambitions 
et des prétentions multiples que nous présente la vie des 
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peuples, surtout depuis la recrudescence des tendances 
colonisatrices dans ces dernières années. Il ne s'agit 
donc point d'une discussion purement académique, mais 
bien de questions très graves où l'ignorance sociolo- 
gique et le défaut de prévision peut entraîner de grosses 
conséquences. Il suffit de considérer pour cela quelques 
exemples concrets. 

Dans l'état actuel des communications, il n'est guère 
possible — et il le sera de moins en moins — qu'une 
partie quelconque de l'espèce humaine s'isole du reste 
de la planète; bien au contraire, les relations tendent à 
devenir de plus en plus générales et suivies. Il s'ensuit 
la nécessité pour chaque population d'être bien ren- 
seignée sur l'importance relative de chacun des autres 
groupes humains avec lesquels elle entre en rapports. 
Prenons par exemple une population de l'extrême Orient 
qui est sollicitée par des commerçants, des entrepre- 
neurs ou — ce qui est encore pis — par des mission- 
naires issus des difiérentes nations de l'Europe et de 
l'Amérique. Chacun vante naturellement les avantages 
de sa civilisation, la puissance de son gouvernement, 
la perfection de son industrie et l'infaillibilité de sa 
croyance. A quel saint se vouer alors et auquel des 
compétiteurs prêter l'oreille? Question importante et 
difficile dont la solution implique le bonheur et la tran- 
quillité de tout un pays. Et comment la résoudre sans 
le secours de la lumineuse conception d'Auguste Comte, 
ignorée, il est vrai, même en Occident. Pourtant le 
même problème, sous une forme et dans d'autres condi- 
tions, se présente ici-même aux individus autant qu'aux 
collectivités, surtout au sein des populations qui, dans 
la poursuite des solutions sociales et politiques, cher- 
chent un guide sûr et des modèles ayant subi l'épreuve 
de l'expérience, exempts par leur situation et leurs anté- 
cédents du sentiment de rivalité, lequel, par l'excitation 
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des préjugés nationaux, obscurcit la clairvoyance des 
meilleurs esprits. Qu'elle est donc précieuse et inesti- 
mable cette connaissance de la hiérarchie réelle qui 
assigne à chaque groupe de l'Occident, sur les bases 
d'une appréciation historique autant que dogmatique, 
sa place dans la grande famille humaine, établit son 
importance véritable, dissimulée quelquefois sous un 
appareil militaire ou des semblants de puissance ma- 
térielle, mais que les événements ne tardent pas en gé- 
néral de vérifier à la longue. 

Si l'on a suivi avec quelque attention notre expo- 
sition, on a pu se convaincre que ce n'est point par un 
choix arbitraire qu'Aug. Comte, se mettant au-dessus 
des accusations du chauvinisme, a franchement assigné 
à la France le premier rôle parmi les peuples de l'Occi- 
dent. On a pu voir également que la prépondérance 
accordée n'implique point une domination matérielle ni 
ne suppose des desseins d'oppression, — mais qu'elle 
n'est que l'expression d'un fait général d'observation. 
Cette hégémonie acquiert sa juste expression dans la 
grande Révolution et persiste, malgré les désastres 
qu'amènent les crimes du premier Bonaparte à travers 
la Restauration et la Monarchie de Juillet et même sous 
le second Empire. La chute honteuse de celui-ci et la 
guerre désastreuse l'ont en quelque sorte obscurcie ou 
pour parler plus justement voilée. Mais cette prépondé- 
rance qui est purement d'estime et spontanément accor- 
dée dans l'intérêt commun de la civilisation, de la paix 
et du progrès, tend à se reconstituer de nouveau et à 
prévaloir : une foule d'indices le démontrent. Il est 
temps de la proclamer franchement et sans ambage. 
Nous traiterons peut-être un jour des moyens que nous 
croyons nécessaires pour l'établir plus efficacement. 
Pour le moment, nous nous contentons d'énoncer le fait 
général, sans vouloir contester le moins du monde l'im- 
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portance des autres groupes occidentaux ni mettre en 
doute leurs titres à la reconnaissance de l'Humanité. 



m 



Nous avons admis dans ce qui précède la division de 
l'Occident en deux groupes principaux ; celui de la pre- 
mière incorporation remontant jusqu'aux Romains et 
celui de la seconde incorporation opérée par le catholi- 
cisme. Essayons maintenant d'appuyer cette vue pro- 
fonde d'Auguste Comte par des preuves tirées de la 
sociologie, autre création de ce vaste génie. Dans la socio- 
logie statique, qui forme le second volume de la Poli- 
tique positive, Auguste Comte expose et développe les 
éléments fondamentaux et constitutifs de la société hu- 
maine, tels qu'ils se présentent partout çt toujours à 
l'observateur attentif. Ces éléments sont les suivants : 
la religion, la propriété matérielle, la famille, la langue, 
l'organisation sociale ou le Gouvernement. On peut étu- 
dier ces fondements abstraits de la Société, chercher 
leur constitution et leurs caractères distinctifs ; ce qui 
se fait en statique sociale. D'un autre côté, il est évident 
que chacun des éléments énumérés a eu son développe- 
ment à travers les âges et avant d'arriver à l'état où il 
se présente maintenant à l'observateur, c'est ce qui 
rapproche cette étude de la dynamique sociale. En pre- 
nant en quelque sorte le contre-pied de cette manière 
de procéder, on peut, à mon avis, se servir de l'investi- 
gation de l'état présent de ces institutions fondamen- 
tales pour établir un point de comparaison entre les di- 
verses sociétés humaines; de cette manière, on aura un 
critérium pour classer ou pour coordonner les diffé- 
rentes sociétés ou bien les éléments de chaque groupe. 
J2n effet, comment se rendre compte de l'état d'une 
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société à un moment donné et en établir la comparaison 
avec une autre, sinon en examinant le fin fond, la 
structure de chacune d'elles. On conviendra, d'un autre 
côté, que des chiffres statistiques se rapportant à la cri- 
minalité, aux cas de folie, à la mortalité, aux nais- 
sances, aux mariages, au nombre des illettrés, etc., etc., 
forment sous ce rapport un renseignement beaucoup 
trop vague et trop indéterminé pour qu'on puisse baser 
là-dessus une conséquence quelconque, même en suppo- 
sant qu'il y a uniformité dans le relèvement de ces 
chiffres et exactitude dans les procédés qui laissent 
pourtant, l'une et l'autre, bien à désirer. Ces tableaux 
comparatifs établis ainsi ne donnent point et ne donne- 
ront jamais aucun renseignement de nature à rendre 
possible la comparaison entre deux groupes sociaux, 
puisqu'ils ne se rapportent point à des phénomènes suf- 
fisamment simplifiés et homogènes. Voilà la raison de 
ce que ces sortes de comparaisons clochent toujours et 
aboutissent quelquefois à des résultats dont l'absurdité 
saute aux yeux et frappe même les plus simples. 

C'est ce qui nous a amené à adopter pour méthode de 
recherches la comparaison des éléments abstraits de la 
structure sociale, n'ignorant pas d'ailleurs que ceux-ci 
avaient été institués ou plutôt dégagés dans un tout 
autre but; parce que la nécessité s'imposait de com- 
parer des phénomènes essentiels, généraux, simples et 
qui sont d'ordre fondamental, sans la moindre préten- 
tion d'introduire des nouveautés. Vu la difficulté du 
sujet, nous n'avons que posé le problème, sans appro- 
fondir, nous contentant d'une première approximation. 
Ceci posé, essayons de justifier la distinction établie par 
Comte et basée sur des raisons historiques entre les 
peuples qui composent l'Occident en deux groupes com- 
posés : des pays incorporés par les Romains et de ceux 
qui n'avaient pas subi cette incorporation ou ne l'avaient 
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subie qu'imparfaitement ou bien encore où cette in- 
fluence n'avait pas agi avec une suffisante continuité ; 
nous tâcherons, chemin faisant, d'apporter des éclaircisse- 
ments , pouvant servir à coordonner les éléments disparates 
dont se compose le 5 e groupe de l'Occident, désignésousle 
nom de groupe germanique. Il convient d'observer, 
avant d'aller plus loin, que la division énoncée et les 
considérations qui s'y rapportent, selon la nature es- 
sentiellement relative des conceptions positives, n'éta- 
blissent pas des différences absolues et que rien ne s'op- 
pose à ce que sous quelques rapports la série ou la hié- 
rarchie des éléments de l'Occident (France, Espagne, 
Italie, Angleterre, Allemagne) ne puisse être modifiée 
ou même intervertie. Il s'agit ici d'une cynosure géné- 
rale, capable de fournir une orientation en grand. 

Entrons en matière. Au point de vue de la religion , 
sans entrer dans les détails des croyances, nous recher- 
cherons, en nous bornant à la dernière grande synthèse, 
quelle a été la solidité des convictions et le degré de 
persévérance et de durée dans l'adhésion au catholi- 
cisme dont ont fait preuve les différentes populations 
occidentales. Or, sous ce rapport, l'histoire nous montre 
d'une façon péremptoire que les pays méridionaux, spé- 
cialement l'Italie, l'Espagne et la France, avaient résisté 
à l'entraînement de la réforme religieuse du seizième 
siècle en tant qu'émancipation partielle, prépondérance 
de l'esprit de critique et méconnaissance entière des 
conditions fondamentales de l'unité individuelle et col- 
lective. Si la France, par sa position géographique, a 
subi en partie l'influence du mouvement religieux, au- 
quel des dissensions politiques avaient préparé le terrain, 
il n'en reste pas moins vrai que la très grande majorité 
de la population en est restée indemne et sans les me- 
sures vexatoires et les violences d'un gouvernement ré- 
trograde (la révocation de l'édit de Nantes et les dragon- 
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nades) il est probable que les huguenots se seraient 
ralliés à l'Eglise catholique. La réforme ne réussit plei- 
nement que dans les pays de seconde incorporation (An- 
gleterre, Allemagne) qu'elle réussit à détacher presque 
entièrement de la catholicité, à laquelle, on peut le dire, 
leur adhérence était toujours restée superficielle. Et 
sous ce rapport l'Allemagne du Sud, l'Autriche, la Po- 
logne et la Hongrie qui étaient en tout ou en grande 
partie restées attachées au catholicisme, bien que, sous 
d'autres rapports inférieurs à l'avant-garde de ce 
groupe, telle que la Hollande, les pays Scandinaves et 
même à l'Allemagne du Nord, sont dans une situation 
plus normale et moins sujettes aux complications ame- 
nées par l'affaiblissement du régime correspondant. 

Quant au second point de vue — profondément con- 
nexe d'ailleurs avec le premier — l'émancipation di- 
recte et entière de toute croyance théologique et surna- 
turelle, les pays du premier groupe : la France, l'Italie 
et l'Espagne, avec ses annexes américaines se trouvent 
également à la tête du mouvement et d'une manière 
bien plus évidente encore, comme ne s'étant pas arrêtés 
en chemin, mais ayant attendu l'entier épuisement de 
l'efficacité du dernier théologisme, qui est là en pleine 
décadence et dont la disparition n'est qu'une question 
de temps. Si la grande masse semble encore hésiter, 
cela tient à ce que la religion démontrable et humaine 
qui doit occuper la place qu'usurpe encore la croyance 
surnaturelle n'a pas encore suffisamment pénétré par- 
tout et que cette masse sent confusément la vérité du 
précepte du grand Danton : « On ne détruit que ce qu'on 
remplace » . Il n'en est pas moins évident pour tout ob- 
servateur impartial que, dans les populations dont il 
s'agit, Dieu et tout ce qui y tient devient de plus en plus 
d'ordre privé, selon l'expression de M. Laffitte. Toute 
autre est la situation dans les pays du second groupe : 
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l'Angleterre et la Germanie. Le mouvement d'émanci- 
pation se trouve dissimulé sous l'hypocrisie officielle et 
entravé par des institutions rétrogrades, l'Etat se faisant 
le plus souvent le gardien des inepties théologiques. Le 
résultat le plus clair de toutes ces tendances se manifeste 
dans le retour en masse des dissidents dans le giron de 
l'Eglise catholique — comme nous le voyons en Angle- 
terre, en Amérique et en Hollande — ce qui ferait 
presque croire à la prédiction de Joseph de Maistre, que 
les Eglises schismatiques, l'orthodoxe aussi bien que les 
protestants retourneront tôt ou tard, mais forcément 
dans l'unité catholique. Quoi qu'il en soit, si ce phéno- 
mène curieux démontre d'une façon péremptoire l'ina- 
nité des critiques protestantes et le vide effectif qu'elles 
ont laissé dans les cerveaux, il n'en est pas moins vrai 
qu'il constitue une rétrogradation en tant qu'il retarde 
l'émancipation définitive par une recrudescence des 
idées théologiques. 

Pour ce qui concerne spécialement la France et sa 
mission religieuse, elle a été très bien exposée par 
Joseph de Maistre, qu'il suffit de citer : « Il y a des na- 
tions privilégiées qui ont une mission dans le monde. 
J'ai déjà tâché d'expliquer celle de la France qui me 
paraît aussi visible que le soleil. Il y a dans le gouver- 
nement naturel et dans les idées nationales du peuple 
français je ne sais quel élément théocratique et reli- 
gieux qui se retrouve toujours. Le Français a besoin de 
la religion plus que tout autre homme ; s'il en manque, 
il n'est pas seulement affaibli, il est mutilé. Voyez son 
histoire, etc. » Tout ce que dit à ce sujet ce témoin non 
suspect (puisqu'il n'a pas été Français), reste encore 
vrai, malgré l'apparence contraire, c'est-à-dire, malgré 
cette sorte d'aversion envers tout ce qui porte le nom 
de religion qui paraît s'être emparé de tous les esprits 
émancipés des croyances surnaturelles. Mais cette aver- 
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sion ne constitue qu'un phénomène passager qui résulte 
de la lutte acharnée soutenue contre la dernière forme de 
la théologie pendant des siècles et dont les décombres 
masquent encore la vraie situation. Seulement ce que 
de Maistre entend appliquer au catholicisme n'est pas 
vrai dans ce sens, car jamais ce qui est mort ne ressus- 
citera, ni Thomme adulte ne se remettra de plein gré au 
berceau et dans les langes d'enfance. Il convient pure- 
ment à la religion sans épithète, telle qu'elle se dégage 
d'une analyse philosophique de la nature humaine et 
des conditions essentielles de l'état social, indépendam- 
ment des confessions et des croyances spéciales avec 
lesquelles elle a toujours été confondue. Dans cette ac- 
ception la religion se propose ce double but : 1° de ré- 
gler chaque existence individuelle par la prépondérance 
acquise aux sentiments bienveillants ou à l'altruisme 
sur les penchants égoïstes ; et 2° de rallier les divers in- 
dividus rendus ainsi plus sociables dans une collectivité 
embrassant de proche en proche l'ensemble de l'espèce 
humaine ou l'Eglise universelle. Les moyens dont se 
sert la religion pour atteindre sa destination sont : 1° le 
dogme ou l'ensemble des lois naturelles ou la science 
abstraite condensée et coordonnée en philosophie ; 2° le 
culte ou un système de commémorations publiques et de 
pratiques privées et domestiques dégagées de toute su- 
perstition ; 3° le régime ou l'ensemble de préceptes ten- 
dant à une meilleure direction temporelle et spirituelle 
des sociétés. La religion de l'Humanité a pris naissance 
en France et c'est de là qu'elle a rayonné et rayonnera 
encore dans les divers pays d'Occident. Quels que 
soient pourtant les progrès qu'elle a déjà accomplis en 
Angleterre, en Suède et au Brésil, la grande bataille 
aura lieu en France, car c'est là où le Positivisme est le 
plus directement aux prises avec les anciennes croyances, 
où il est et devient de plus en plus indispensable pour 
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empêcher une dislocation politique et sociale irrépa- 
rable. Aussi tous les hommes politiques sérieux surgis 
depuis l'établissement définitif de la République — et 
parmi lesquels il suffit de citer Gambetta et M. Jules 
Ferry — ont bien compris la nécessité de l'avènement 
du Positivisme et l'insuffisance du pur empirisme poli- 
tique et social. De sorte que, malgré toutes les influences 
contraires, les idées positivistes et les principales for- 
mules au moins ne tarderont pas à prendre la place qui 
leur convient dans la conduite des affaires publiques en 
France. « Ordre et Progrès » deviendra de plus en plus 
la formule des conservateurs républicains. 

Quant au second élément statique : la propriété ma- 
térielle , l'immensité du sujet semble devoir interdire 
toute investigation comparative. Cette étude, pour abou- 
tir à des conclusions certaines, exige une multitude de 
travaux préparatoires. Disons-en pourtant quelques 
mots. Distinguons d'abord la propriété immobilière et 
les capitaux mobiliers et bornons-nous à la première 
comme plus fondamentale et mieux accessible aux re- 
cherches. Or, sous ce rapport, il est notoire qu'en 
France, depuis la grande Révolution et aussi dans les 
autres pays méridionaux, les traces de la féodalité et les 
charges résultant de ce régime pour les propriétés sont 
abolies d'une façon plus radicale que dans les autres 
parties de l'Occident. Il faut y ajouter que, par suite de 
la confiscation des biens de main-morte et de la sécula- 
risation des biens ecclésiastiques, la distribution des pro- 
priétés y est plus générale et plus équitable, et que la 
culture et l'exploitation rationnelle des terres y gagnent 
d'une façon incontestable. Il est vrai d'un autre côté que 
la concentration des capitaux humains de toute sorte 
constitue la tendance finale de l'évolution matérielle, en 
conservant pourtant l'appropriation personnelle, et que 
cette concentration est en train de s'exécuter, depuis 
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rétablissement de la grande industrie, pour les valeurs 
mobilières et l'outillage industriel. En admettant même 
cette concentration ultérieure des propriétés immobi- 
lières en grandes exploitations, ces dernières nous sem- 
blent admettre une dispersion plus prolongée et seront 
toujours plus nombreuses que dans l'autre cas. Quoi 
qu'il en soit, la situation des pays du premier groupe 
nous semble sous le rapport de la propriété matérielle, 
en général et en grand, plus favorable et plus près de 
l'état normal, bien que des renseignements nous man- 
quent pour justifier d'une façon spéciale cette apprécia- 
tion que chacun complétera suivant ses lumières. 

Pour ce qui est de la famille, ce qui doit être considéré 
en premier lieu, c'est la stabilité ou l'indissolubilité du 
lien matrimonial constituant en premier lieu la famille 
humaine. Or c'est un fait connu de tout le monde, que 
l'institution du mariage a reçu dans l'Europe protestante 
une atteinte profonde et funeste par l'établissement du 
divorce pour des causes souvent futiles. Au lieu que 
l'Eglise catholique, fidèle à la tendance manifeste de 
l'évolution humaine, avait fait tous ses efforts pour 
rendre la monogamie plus complète et entourer le sa- 
crement du mariage de garanties solides en le rendant 
indissoluble et inaccessible aux fluctuations des passions 
et de l'arbitraire. Il est vrai que, grâce à l'anarchie mo- 
derne et la méconnaissance des bonnes traditions, le di- 
vorce légal a été introduit récemment dans plusieurs 
pays restés catholiques, et même en France. Mais cette 
aberration n'a pu encore porter tous ses fruits et grâce 
aux restrictions apportées dans l'exercice de cette inno- 
vation malencontreuse, et surtout de la force d'inertie, 
ne les portera point dans l'avenir. 

Une autre question qui se rattache au problème de la 
famille et susceptible d'être prise pour point de compa- 
raison, c'est celle dç la femme et sa position dans la so- 
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ciété. La femme peut être considérée comme sociomètre 
par excellence, s'il est permis de se servir de cette ex- 
pression, c'est-à-dire que la situation qu'elle occupe 
mesure l'état de chaque société. Avant de rechercher les 
différences que présentent les différents milieux sous ce 
rapport, rappelons-nous quel est le rôle que le Positi- 
visme assigne à la femme dans la société moderne. Selon 
Auguste Comte, la place de la femme est, à quelques 
rares exceptions près, dans la famille, où elle doit pré- 
parer et mener à bonne fin ce qu'il y. a de plus précieux, 
c'est-à-dire l'homme, et constituer en outre, comme 
épouse, comme fille et comme sœur la providence mo- 
rale de la société. D'où le précepte capital : que l'homme 
doit nourrir la femme et la préserver des soins matériels 
et de la lutte pour l'existence, contrairement aux so- 
phismes émancipatoires. La situation de la femme ainsi 
comprise, et qui est seule susceptible de la laisser se dé- 
velopper conformément à sa vraie destination physiolo- 
gique et morale, n'exclut pas une certaine indépendance 
dans sa sphère et ne s'oppose qu'à son exploitation in- 
dustrielle sous prétexte de l'utiliser, comme les écono- 
mistes le voudraient. Sous ce rapport les saines traditions 
commencent à être entamées dans tout l'Occident, sous 
l'influence d'une vague notion de progrès et les idées uti- 
litaires et étroites des économistes de toute provenance. 
Il n'en est pas moins vrai que les pays méridionaux sont 
jusqu'ici restés plus indemnes des sophismes et de l'en- 
traînement antisocial des économistes, qui a produit tous 
ses ravages dans les contrées protestantes, oùl'étroitesse 
inhérente à la doctrine et Tégoïsme cultivé systémati- 
quement tend davantage à méconnaître la nature intime 
des fonctions sociales. Il faut y ajouter, pour compléter 
la comparaison, que les mœurs chevaleresques, dont il 
reste plus de traces dans les populations du premier 
groupe, y continuent à exercer une influence salutaire 
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sur les relations entre les deux sexes et créent en somme 
à la femme une situation plus favorable par rapport à sa 
dignité, son influence intime et réelle, exercée dans le 
sein des familles, dans les salons, etc. L'égalité de con- 
sidération, sans altérer sa vraie nature, exempte, en 
même temps, de toute exagération en aucun sens. 

Considérons encore un autre aspect de la famille, un 
des plus importants : la reproduction, car c'est sur celle- 
ci que repose en définitive le renouvellement de toute 
société humaine. Nous remarquerons que, pour qu'elle 
soit rationnelle, il faut que la reproduction des nouvelles 
générations soit en rapport avec la possibilité de donner 
aux enfants non-seulement la santé, mais aussi une 
éducation pour qu'ils soient en mesure de remplir leurs 
devoirs multiples dans la société, — et cela sans user 
outre mesure les parents. Il s'ensuit forcément que 
la reproduction doit nécessairement rester limitée à un 
certain nombre, principalement dans le prolétariat, mais 
aussi dans les autres classes. Il devient par suite néces- 
saire de s'attacher davantage à la conservation des en- 
fants produits, faute de quoi il y a déperdition d'un ma- 
tériel précieux sans aucun avantage. Car l'insuffisance 
ne saurait être compensée par un excès de production 
ailleurs, puisque dans un certain milieu les moyens de 
subsistance sont en quantité limitée et pourront man- 
quer au grand détriment du renouvellement néces- 
saire de la société correspondante. Or, sous ce rap- 
port, il est un fait avéré que les grands excédents 
de population, poussant à l'émigration dans le nouveau 
monde d'éléments d'une valeur souvent douteuse 
proviennent exclusivement des populations britanniques 
et germaniques. C'est là un état anormal qui ne pourrait 
se prolonger indéfiniment sans produire de grands in- 
convénients. Il est vrai que l'insuffisance de reproduction 
en est un en sens contraire, dont les statisticiens enivrés 
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de leurs chiffres nous rabattent assez les oreilles, en fai- 
sant sonner l'état stationnaire des races latines, et en 
prédisant avec une certaine satisfaction leur extinction 
prochaine au profit des races germaniques et d'autres 
balivernes de ce genre, qu'un examen superficiel suffit à 
réduire au néant. Il faut enfin ranger dans la même ca- 
tégorie toutes les inventions d'un philanthropisme sus- 
pect, telles que : hôpitaux, hospices, crèches, salles 
d'asile, caisses de retraite pour vieillards, pour ou- 
vriers, etc., enfantées par l'égoïsme systématisé des doc- 
teurs protestants et dont la destination la plus directe 
n'est autre que l'affaiblissement du sentiment social et 
des devoirs de famille , en un mot de la vraie charité. 

Passons au quatrième élément statique : le langage. 
La première différence qui nous frappe, si nous exami- 
nons les différents groupes dont se compose l'Occident, 
c'est que les langues française, italienne et espagnole se 
sont toutes trois développées de la langue latine, qui 
avait de son côté quasi absorbé — ou du moins s'était 
approprié — les résultats essentiels de l'évolution 
grecque en science, en philosophie et en poésie. Ce fait 
incontestable nous permettra de tirer deux conséquences. 
La première : c'est que les traditions de l'antiquité se 
sont transmises directement et sans interruption dans 
les langues à base latine, et qu'il existe ainsi une con- 
tinuité d'évolution remontant sans rupture notable jus- 
qu'aux débuts mêmes de la civilisation grecque. La se- 
conde est que les langues nommées s'étaient entées pour 
ainsi dire sur le tronc commun d'une langue -mère déjà 
fort développée qu'elles n'avaient qu'à élargir et à varier 
par des éléments pris dans les idiomes celtiques et gaé- 
liques, puis par la création d'expressions des idées et 
sentiments qu'a fait germer la féodalité et l'évolution 
moderne sous tous les aspects. Il est donc évident à pre- 
mière vue que les langues méridionales doivent être plus 
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parfaites et plus aptes à exprimer les pensées et les sen- 
timents que d'autres qui n'en sont qu'au premier jet, qui 
sont primesautiers si Ton veut, telles que les idiomes et 
langues germaniques, les langues slaves et hongroise. 
L'anglais forme un moyen terme, car il se rattache aux 
langues romanes (en dehors des réminiscences de la 
conquête romaine) par la conquête normande et l'ébauche 
de civilisation française que celle-ci a créée et dont les 
traces se retrouvent indubitablement dans les éléments 
abstraits de l'anglais moderne à côté des éléments cel- 
tique, gaélique et saxon. 

A un autre point de vue une langue est d'autant plus 
perfectionnée qu'elle a été cultivée par un plus grand 
nombre d'hommes supérieurs en poésie, en science, en 
érudition, etc. Et sous ce rapport la priorité et aussi la 
supériorité des langues dérivant du latin ne peut guère 
être contestée, car ce sont elles qui ont fourni des mo- 
dèles en tout genre dès le début de l'ère moderne. La su- 
périorité poétique des méridionaux a été balancée, il est 
vrai, par celle de Shakespeare, mais il n'en est pas moins 
vrai que l'imperfection du langage poétique dont il dis- 
posait a dû rendre l'accomplissement de son œuvre bien 
plus difficile à ce génie incomparable ; tandis que ses 
prédécesseurs méridionaux, Arioste, le Tasse, Cervantes, 
Corneille, Molière ont eu à leur disposition une langue 
toute faite et capable d'exprimer toutes les nuances des 
sentiments et des pensées. 

Pour ce qui est des idiomes germaniques, ils sont tous 
d'une origine plus récente et par conséquent bien plus 
imparfaits. Ceci est surtout vrai pour l'allemand pro- 
prement dit, dont l'emploi comme langue littéraire ne 
remonte guère au-delà du début du siècle dernier. C'est 
ce qui fait que les grands philosophes et savants de cette 
nation, tels que Leibniz, Kepler, etc., de même que le 
grand Frédéric, ont été obligés de se servir dans leurs 
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travaux des langues française et latine, et que les aca- 
démies de Leipsick et de Berlin se sont servi de ces lan- 
gues dans leurs actes et mémoires jusqu'à la fin du der- 
nier siècle. Les idiomes Scandinaves et hollandais restent 
investis, au point de vue de la priorité autant qu'à la 
culture intense, de la suprématie dans le groupe germa- 
nique, tandis que l'allemand proprement dit l'emporte 
sous les deux rapports sur les langues slaves du Nord, 
le hongrois et le slave méridional. 

Il nous reste à étendre la comparaison au dernier élé- 
ment statique : l'organisme social et l'existence sociale 
systématisée par le sacerdoce. Sous ce rapport les diffé- 
rences entre les éléments de l'Occident sont secondaires 
et leur exposition nous entraînerait trop loin. Nous nous 
bornerons ici à émettre quelques aperçus sur le gouver- 
nement temporel et spirituel tels qu'ils se présentent 
actuellement en Occident et le degré d'approximation 
que ses différents groupes ont atteint jusqu'ici envers 
l'état final tel qu'Auguste Comte nous Ta tracé. Au point 
de vue du gouvernement et de sa forme, nous constatons 
en premier lieu que la République, c'est-à-dire la forme 
de gouvernement qui pose franchement et sans ambages 
le problème de la disposition autonome de chaque so- 
ciété envers ses destinées et qui convient seule à la ma- 
turité de notre espèce, existe irrévocablement en France, 
après que toutes les tentatives pour le rétablissement de 
l'ancien ordre des choses ont tour à tour échoué. En 
Espagne et en Italie la situation républicaine est immi- 
nente, malgré une restauration monarchique dans la 
première et la concentration unitaire dans la seconde ; 
et il est probable qu'elles arriveront toutes deux sans 
grande secousse et par un simple épuisement du principe 
monarchique à la forme républicaine, comme y sont 
déjà arrivées les anciennes colonies espagnoles dans 
l'Amérique du Sud et tout récemment encore le Brésil, 
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La situation est incontestablement moins favorable sous 
ce rapport dans les groupes britannique et germanique, 
où le régime parlementaire — sorte de maladie propre à 
l'Angleterre et gagnant petit à petit tous les Etats du 
groupe germanique — en consolidant les monarchies 
d'après le fameux principe que le roi règne mais ne gou- 
verne pas, fournit en même temps une diversion aux 
aspirations temporelles des populations correspondantes. 

Quant au gouvernement spirituel, c'est-à-dire à la di- 
rection des opinions, exercée au moyen du conseil, de 
la consécration et du règlement par une puissance indé- 
pendante des gouvernements politiques et embrassant 
tout l'Occident, — cette notion, il faut le dire, a beau- 
coup décliné depuis le moyen âge, — ce qui constitue le 
phénomène de l'anarchie moderne. Néanmoins la confu- 
sion des deux pouvoirs n'a pu atteindre son summum 
d'intensité dans les pays méridionaux restés catholiques, 
où la Papauté a toujours conservé quelques prérogatives 
de spiritualité sur les masses, surtout depuis que, ayant 
perdu la souveraineté temporelle, elle se consacre exclu- 
sivement à cette grande destination. Toute autre est la 
situation dans les pays protestants et orthodoxes. Là, la 
confusion des deux pouvoirs a dépassé toute limite rai- 
sonnable. Les fonctions du pouvoir spirituel tendent de 
plus en plus à être accaparées par des organes incom- 
pétents et indignes d'un tel office, tels que la presse, les 
corps enseignants, les bureaux de ministère, les parle- 
ments, etc., au grand détriment des intérêts moraux des 
populations et de la paix sociale. 

Le Positivisme, qui pose sur de nouvelles bases le 
problème de la distinction des deux pouvoirs et l'orga- 
nisation de la puissance spirituelle pour l'Occident en- 
tier, arrivera à temps, espérons-nous, pour mettre fin à 
cette situation. Le problème est déjà franchement posé 
en France entre la nouvelle et l'ancienne spiritualité, et 
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l'issue de la lutte ne saurait être douteuse pour qui a 
suivi attentivement l'évolution de l'Humanité. Il con- 
vient d'appliquer ici le beau vers de Corneille dans 
Attila : 

Un grand destin commence, un grand destin s'achève. 
Rome s'évanouit et la France se lève, 

qui s'applique merveilleusement à l'extinction lente et 
progressive de la théologie et à l'avènement irrésistible 
du Positivisme, révélé et propagé par la France. 



IV 



Après l'esquisse historique et la discussion analytique 
qu'on vient d'écouter, nous allons passer à la démons- 
tration déductive. Nous allons chercher notamment 
quelles sont les conditions multiples et diverses que 
devra remplir le peuple destiné à inaugurer la régéné- 
ration de l'Occident, celui qui abordera cette tâche dif- 
ficile avec plus de chances de succès, et la poussera avec 
le plus de vigueur; régénération qu'appellent de tous 
leurs vœux, non seulement les populations de l'Occident, 
mais celles de la planète entière, car toutes se ressentent 
de l'anarchie mentale et morale, toutes gémissent plus 
ou moins sous le poids des abus et souffrances. Consi- 
dérons une à une les conditions matérielles et poli- 
tiques, sentimentales, intellectuelles, sociales et morales 
qu'exige une pareille initiative : 

1° Au point de vue matériel, c'est-à-dire de richesse, 
de force militaire et d'influence politique, il faut que le 
pays en question soit assez fort et assez respecté politi- 
quement et militairement, qu'il se suffise également 
quant aux ressources financières : pour être réellement, 
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et pour rester indépendant, c est-à-dire pour être en 
état de faire respecter son évolution par des peuples 
voisins ombrageux et rétrogrades ; qu'au point de vue 
militaire spécialement, sans prendre jamais le rôle 
d'agresseur même dans les causes les plus justes — 
sauf la défense légitime de son territoire, où doivent 
plier toutes les autres considérations quelconques — il 
soit autant considéré, et davantage s'il se peut, que les 
autres puissances, en sorte qu'il puisse jeter dans la ba- 
lance, au besoin, avec son prestige, sa voix forte et 
désintéressée ; qu'au point de vue de la politique inté- 
rieure, il se donne la forme de gouvernement qui le dé- 
gage et le garantisse le plus possible des intérêts parti- 
culiers : dynastiques, oligarchiques et locaux, — ce qui 
ne se réalise que par la République, et notamment par 
celle qui est le plus purgée de traces et d'aberrations ré- 
volutionnaires, parlementaires, libérales et démocra- 
tiques ; que ses institutions soient aussi libres que le 
comportent le bien public, d'un côté, et le bien-être des 
particuliers, de l'autre, de façon qu'elle puisse servir de 
modèle à suivre à toute la terre — ce qui est la meilleure 
espèce de propagande — sans pourtant permettre la 
licence et les excès de la démagogie ; qu'il y ait par con- 
séquent un libre développement d'individualités forte- 
ment constituées, raisonnables, respectant les lois et 
institutions, ayant souci autant de leur dignité per- 
sonnelle que de la bienséance publique, ayant en même 
temps l'œil ouvert sur ce qui se passe, ou en d'autres 
termes appréciant et discutant tout, et faisant fonction 
d'opinion publique éclairée et avisée ; que le respect 
religieux des traités et conventions y soit passé dans les 
mœurs et pour ainsi dire dans le sang ; qu'au point de 
vue strictement matériel enfin, les citoyens, et surtout 
la masse travailleuse, soient assurés d'une existence sûre 
et tranquille par la prévoyance économique, indivi- 

22 
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duelle et collective, par la distribution juste et propor- 
tionnée des champs de travaux : agricole, industriel, 
commercial et autres, par une équitable répartition des 
charges et un emploi judicieux du travail accumulé ou 
des capitaux. 

2° Au point de vue intellectuel, il faudrait que la popu- 
lation de ce pays fût émancipée autant que possible de 
toute croyance surnaturelle , de toute . superstition, 
comme de tout esprit métaphysique ; qu'en ménageant 
et tolérant toutes les croyances qui, dans le passé, ont 
fortifié les consciences et adouci les mœurs — sans 
pourtant laisser dominer ces dogmes déchus — il 
marchât résolument vers la réalisation de la synthèse de 
l'avenir, celle qui convient à la maturité du genre 
humain et qui, établissant pour base la science abstraite 
coordonnée en philosophie, y construisît une morale 
toujours démontrable, un culte et un régime purement 
humains et terrestres; qu'en continuant la longue série 
des antécédents et une tradition plusieurs fois séculaire, 
il marchât en tète de toutes les investigations utiles, de 
toutes les grandes entreprises collectives ayant pour but 
d'améliorer la condition humaine et la meilleure exploi- 
tation du domaine terrestre ; il faudrait aussi que la dif- 
fusion des connaissances certaines, utiles, réelles, y fut 
la plus grande part possible dans toutes les classes de la 
société sans distinction de sexe et de classe, pourtant 
sans tomber dans l'excès de la pédanterie ou du faux air 
doctoral ; il faudrait enfin que le peuple en question 
possédât une langue admirable, travaillée par les plus 
bçaux génies dans tous les genres de connaissances, 
comme aussi des productions poétiques ; instrument 
logique à toute épreuve, capable d'exprimer les plus 
hautes abstractions d'un côté, et les notions concrètes 
des arts utiles de l'autre; flexible, sonore, harmonieuse, 
sublime et spirituelle selon les sujets, forte et tendre, 
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mais toujours claire et lumineuse : en un mot, telle 
qu'est devenue la langue française. 

3° Au point de vue sentimental, il faut que la nation 
soit susceptible, au suprême degré, d'éprouver les 
émotions produites par les chefs-d'œuvre de la poésie 
et des beaux-arts en général ; qu'elle soit capable de pro- 
duire elle-même des chefs-d'œuvre dans tous les genres ; 
qu'elle ait une aptitude particulière pour la mise en 
scène des grandes manifestations collectives, des fêtes 
publiques et des commémorations civiques ; qu'elle pos- 
sède, à un degré éminent, le culte des ancêtres en gé- 
néral et des grands hommes de toute provenance ; qu'elle 
adopte ces derniers avec une libéralité entière ; qu'elle 
soit généreuse et désintéressée jusqu'au sacrifice, com- 
patissante à toutes les souffrances humaines et chari- 
table sans distinction de couleur, de race, de secte, réa- 
lisant en grand, aussi bien qu'individuellement, le beau 
rêve du poète romain : Nil humant a me alienumputo(l). 

4° Au point de vue social, il faudrait que cette nation 
travaillât sans trêve et sans relâche aux difficiles pro- 
blèmes que soulève l'incorporation du prolétariat ou des 
ouvriers des villes et des campagnes à la société mo- 
derne, autrement que par les solutions banales et fu- 
tiles du socialisme d'Etat ou par celles, utopiques et 
subversives, du communisme de diverses façons; que les 
relations entre les différentes classes de la société, parti- 
culièrement entre les entrepreneurs et les travailleurs 
s'y inspirent du véritable esprit relatif, s'améliorent de 
plus en plus et deviennent de moins en moins antago- 
nistes ; que les classes ouvrières s'y émancipent de plus 
en plus de la situation d'infériorité mentale dans laquelle 
elles se trouvent encore plongées à beaucoup d'égards, 
et qu'elles deviennent graduellement capables d'en 
remontrer aux classes dirigeantes sous ce rapport-là, 

(1) Térence, Heautontownorumenos, 
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comme elles le font déjà sous d'autres; que désormais 
dans l'appréciation des individus, par rapport à leur apti- 
tude pour les diverses fonctions publiques, l'ordre du 
mérite intrinsèque l'emporte enfin sur la considération 
due à la richesse et au rang, autant que c'est humainement 
possible et faisable ; que les traces du régime féodal et 
militaire et l'esprit s'y rattachant y soient effacés en n'en 
conservant que le strict nécessaire ; et que les conditions 
fondamentales du régime final et définitif, c'est-à-dire 
pacifique et industriel y soient préparées et fonctionnent 
de façon à permettre de diminuer, autant que le per- 
mettront les conjonctures politiques, l'appareil militaire, 
que celui-ci soit remplacé par le système des grands tra- 
vaux utiles, ayant pour but la meilleure exploitation de 
toutes les ressources du globe d'un côté, et la perfection 
de l'espèce humaine de l'autre. 

5* Au point de vue moral enfin, il faut que Famélia- 
ration de l'individu soit poussée jusqu'à la limite du 
réalisable ; que les penchants sympathiques et bien- 
veillants : l'attachement, la vénération et la bonté, en 
un mot, l'altruisme domine de plus en plus les instincts 
personnels ou Tégoïsme autant que le permet notre 
constitution cérébrale ; que l'instruction intégrale et gé- 
nérale, ou en d'autres termes complète et répartie à tous 
sans distinction de classe ou de sexe, nivelle toutes les 
conditions au point de vue des connaissances ; que les 
grandes institutions qui protègent les éléments fonda- 
mentaux de toute société : la famille, la propriété maté- 
rielle, la langue, la religion, y soient respectées et for- 
tifiées sans cesse contre les tendances anarchiques ; que 
la législation et tout l'appareil gouvernemental pour- 
suivent le même but; qu'il s'y constitue enfin, pour 
rayonner ensuite de tous côtés, un pouvoir spirituel, 
une papauté scientifique — analogue à la papauté du 
moyen âge — qui, possesseur et gardien suprême du 
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trésor intellectuel amassé dans toute la suite de l'évo- 
lution humaine, le répande, instruise, conseille et — 
respecté spontanément et sans appareil — décide par sa 
propre autorité et sans appel les différends surgis entre 
particuliers, les conflits des intérêts locaux, ceux des 
différentes classes, et même ceux surgis entre Etats, qui 
veille en un mot aux biens du corps et de l'âme, sous le 
contrôle unique et continuel de l'opinion publique régé- 
nérée et éclairée, dont devra dépendre son existence 
matérielle elle-même et son influence morale. 

Qui ne reconnaît aux caractères énoncés la France ? 
En vérité, il faut être aveugle, soit d'ignorance, soit de 
prévention, pour ne pas le voir. Mais quelle est la vérité 
— fût-elle la plus évidente — qui n'a pas été contestée 
par les adversaires de ces deux sortes? J'en appelle à 
tous ceux qui raisonnent et apprécient. Si toutes les con- 
ditions énoncées ne sont pas réalisées dans leur en- 
semble, s'il y a à côté de la bonne direction des ten- 
dances révolutionnaires, anarchiques et rétrogrades, 
cela tient aux conditions multiples des évolutions collec- 
tives où les influences perturbatrices, comme les 
influences individuelles peuvent être négligées dans une 
vue d'ensemble, sauf à les restituer dans la pratique. 



Tous les faits et raisonnements, toutes les preuves 
inductives et déductives se réunissent pour assigner à 
la France le rôle d'avant-garde de la grande famille occi- 
dentale, qui elle-même est chargée des destinées de 
l'Humanité entière. Si Ton objectait que la démonstration 
est insuffisante, que la majorité des esprits n'est pas en 
état — et ne le sera peut-être jamais — de suivre une 
longue chaîne de raisonnements pour acquérir la certi- 
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tude mentale voulue sur ce point, nous invoquerions 
TOrient islamiste qui, dans sa grande masse, est restée 
préservée des oscillations révolutionnaires et des cou- 
rants d'opinion éphémères. Là, les termes : Européen, 
chrétien, Français, sont synonymes et se résument dans 
ce mot : Franc. Le Tasse aussi désigne, comme on sait, 
dans son admirable poème les Croisés par ce terme : 
il popol franco. Pour TOrient, la France est et sera donc, 
comme pour nous, l'incarnation de la civilisation occi- 
dentale, son porte-drapeau et son meilleur organe. 

Pour surcroît de preuves, nous soumettons aux lec- 
teurs les considérations suivantes à méditer : 

1° Qu'on compare la situation politique telle qu'elle 
est depuis la guerre de 1870, depuis que l'hégémonie a 
passé dans d'autres mains, d'avec l'état de l'Europe 
depuis la Révolution jusqu'au point indiqué, c'est-à-dire 
pendant toute l'époque où la prépondérance de la France 
n'était point contestée. Jamais le malaise, l'incertitude, 
la défiance et par suite les armements onéreux n'ont 
atteint une intensité pareille à celle qui existe actuel- 
lement; jamais, par contre, une paix plus entière, une 
sécurité plus profonde et le respect des faibles plus en- 
raciné alors. Les guerres qui ont eu lieu depuis les 
traités de Paris, en 1814 et 1815, ont un caractère de 
générosité et d'abnégation — telle que la guerre d'Indé- 
pendance de la Grèce, la guerre de Crimée et celle même 
d'Italie — tandis que les guerres ultérieures n'ont 
d'autre but que la spoliation des puissances plus faibles; 
qu'on se rappelle la guerre du Danemark, celles de 
1866 et 1870 et le premier partage de la Turquie. 

2° La suprématie suppose nécessairement du désinté- 
ressement dans la puissance qui l'exerce, sans cela elle 
dégénérerait en une tyrannie insupportable si elle ne 
servait qu'à assouvir les appétits conquérants. Or, nous 
défions de trouver un pays qui ait exercé, dans le cours 
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des temps, plus d'actes de désintéressement envers les 
pays voisins et éloignés, — en dehors des grands ser- 
vices généraux énumérés dans les précédents — que la 
France. Voyons un peu la liste des interventions géné- 
reuses qu'a exercées la France en remontant les âges, et 
laissant de côté les conflits d'intérêts; un examen super- 
ficiel nous montre les pays suivants : l'Italie, la Turquie 
et les principautés danubiennes, la Belgique, la Grèce, 
la Suisse, les Etats-Unis d'Amérique, la Pologne, la 
Suède, le Danemark, les principautés de l'Allemagne, 
la Hollande, la Savoie, la Hongrie, l'Ecosse, le Portugal, 
la Castille, etc. Cette liste est loin d'être complète, et le 
sujet mériterait d'être traité à fond. 

3° Un autre caractère qui dénote que l'opinion pu- 
blique, dans le monde entier, désigne à la France une 
place à part dans la considération, c'est qu'à différentes 
époques, mais surtout depuis la Révolution et malgré 
ses derniers désastres, le nom de la France est devenu 
presque partout comme un symbole commun, comme 
un cri de ralliement des aspirations progressives. On 
est pour la France ou on est contre. Mais la question 
s'est toujours posée, et continuera à se poser ainsi, on n'a 
qu'à regarder autour de soi pour le constater. Qu'est-ce 
qui a jamais entendu parler d'un parti prussien, par 
exemple, en dehors de l'Allemagne? Or, cette notoriété, 
qui est un fait banal, un phénomène d'ordre commun, 
elle traduit le résultat de toute l'évolution moderne en 
Occident. 

4° Les adversaires de la France, que ce soient des indi- 
vidus ou des collectivités, peuvent par cela même être 
suspectés de rétrogradation, sauf quelques cas excep- 
tionnels. 

Telles sont les réflexions que nous avons voulu sou- 
mettre au lecteur. Qu'il lise et qu'il apprécie. 

Samuel Kdn. 



DE L'OPÉRA MODERNE 



L'Opéra est le temple de l'avenir. 

De même que les autres branches de l'activité hu- 
maine, les beaux-arts ont dû subir l'influence gran- 
dissante de l'esprit positif ; nous allons essayer de 
montrer, dans le développement du drame lyrique, les 
quelques éclairs de positivité naissante qui ont pu y surgir 
spontanément. 

Dans son cours actuel sur le mois de Shakespeare, 
M. Laffitte nous dira, sans doute, les motifs qui ont 
déterminé le choix d'Auguste Comte relativement aux 
treize musiciens inscrits au calendrier ou tableau de 
l'Humanité. Nous nous bornerons à quelques mots sur 
quatre d'entre eux : Bellini et son suppléant Donizetti, 
Rossini et son suppléant Weber; nous étudierons ensuite 
les œuvres plus récentes de Meyerbeer, Berlioz, Wagner, 
Verdi et Reyer. 



BELLINI. — DONIZETTI 



L'opéra de Normn, de Bellini, nous montre le monde 
gaulois et le monde romain mis en présence, en oppo- 
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sition l'un de l'autre, de manière à se faire valoir réci- 
proquement, à se partager l'intérêt de la pièce; on y 
trouve, en outre, la célèbre invocation à la lune : Costa 
diva (chaste déesse). 

Cet ouvrage renferme donc deux éléments positivistes : 
d'abord une tentative de présenter à nos yeux des civili- 
sations différentes et de plus un essai de culte astrolâ- 
trique. Ces notions importantes ne sont à la vérité qu'à 
peine indiquées, elles se trouvent noyées dans un drame 
d'un intérêt évidemment trop privé ; la langue musicale 
est faible en général, bien que renfermant quelques 
traits de véritable génie ; mais il y a dans cette œuvre 
quelque chose qui nous choque particulièrement, et qui 
tient à notre habitude du pittoresque et à l'abus que nous 
en avons fait. 

Ces Gaulois qui rôdent dans leurs forêts sombres et 
qui se réunissent la nuit pour sacrifier à leurs dieux ter- 
ribles ne nous semblent pas suffisamment impres- 
sionnés par ce milieu solennel et mystérieux. De même, 
dans Lucie de Lammermoor, de Donizetti, nous voyons 
des Ecossais qui semblent avoir vécu autour de Paris 
plutôt que dans leurs montagnes aux épaisses bruyères, 
sur les bords de leurs lacs transparents. 

Ces auteurs négligent les considérations pittoresques, 
ils dédaignent le paysage et font de la figure ; toute la 
force de leur observation est concentrée dans la préoc- 
cupation du type humain qui, en effet, se retrouve tou- 
jours le même à toutes les époques et chez tous les 
divers peuples. Ils se rapprochent par ce côté des artistes, 
tels que Corneille, Raphaël, Mozart, et il faut bien dire 
que l'école romantique, avec l'importance qu'elle donne 
à la nature, nous a jetés dans une grande exagération 
dont il faudra revenir tôt ou tard. 
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ROSSINI. — WEBER. 

Chez Rossini, le pittoresque, l'expression d'un milieu 
déterminé sont au contraire poussés tellement loin que 
tout disparaît et s'efface devant cette unique préoccu- 
pation. Son opéra de Sémiramis, par son brillant coloris, 
par l'éclat de sa lumière, semble un hymne au soleil 
étincelant; Otelfo, d'une couleur de vieille tapisserie, 
chante surtout Venise et l'Adriatique; enfin son fameux 
Guillaume Tell n'est en somme qu'une énorme peinture 
de la Suisse avec ses montagnes verdoyantes, ses 
torrents impétueux et ses profondes vallées. Ces trois 
ouvrages, les plus remarquables et les plus caracté- 
ristiques de l'auteur, sont donc comme d'immenses 
fresques de coloris brillants et variés, comme des toiles 
de fond brossées d'une main hardie, mais sur lesquelles 
on n'aperçoit pas le moindre personnage, l'auteur ayant 
complètement négligé d'y tracer aucune figure humaine. 
C'est à peine si dans Guillaume Tell la silhouette de ce 
héros légendaire apparaît un peu au milieu des trucu- 
lences du pittoresque, on y aperçoit aussi une sorte de 
cri du cœur, une intention d'exprimer le sentiment 
filial, le seul je pense que Rossini ait jamais ressenti. 
Mais la préoccupation de la nature le reprend aussitôt et 
l'emporte à ce point que le grand événement de la pièce, 
la mort de Gessler et le réveil de THelvétie, est assimilé 
à un phénomène du monde extérieur : L'orage gronde, 
l'éclair brille, les eaux du lac sont en tumulte, la barque 
bondit éperdue, mais aussitôt que Gessler a reçu le coup 
mortel, tout s'apaise, se calme et reprend un air riant : 

Tout change et grandit eu ces lieux ; 
Quel air pur, quel jour radieux ! 
Au loin quel horizon immense! 
Oui, la nature sous nos yeux 
Déroule sa magnificence, etc. 
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Voilà ce que Ton chante à ce moment, c'est un hymne 
à la nature et la musique plus encore que les paroles 
marque ce caractère purement pittoresque. Si donc Bel- 
lini et Donizetti ont surtout chanté l'homme sans se 
préoccuper de la nature, Rossini au contraire a surtout 
chanté la nature sans se préoccuper de l'homme, c'est 
un simple paysagiste. 

Dans le célèbre Freischùtz de Weber le pittoresque 
est encore plus intense que chez Rossini, mais il n'est 
pas aussi exclusif ; l'auteur également passionné pour 
ses divers personnages a tracé le caractère de chacun 
d'eux avec une perfection vraiment inimitable. 

Cet ouvrage, achevé de tous points, nous montre un 
paysage admirable et des figures un peu petites mais 
exquises et il s'exhale de l'ensemble un parfum pénétrant 
et subtil que nous appellerons : l'influence d'un milieu 
poétique sur le caractère des personnages. Il est évident 
que Max, Agathe, Gaspard et Annette sont nés, se sont 
développés et ont vécu au sein de cette forêt accidentée 
qu' ils aiment et à laquelle ils sont attachés par toute 
sorte de souvenirs et de liens mystérieux. Vouloir les 
transporter dans un milieu différent serait pure folie, si 
Ton suppose un instant que l'action du Freischùtz se dé- 
roule au bord de la mer, dans le golfe de Naples, on sen- 
tira aussitôt combien cette transposition est choquante 
pour l'imagination et fausse au point de vue du coloris. Il 
V a donc corrélation intime et absolue entre les sentiments 
des personnages, leur manière d'être un peu rêveuse et le 
milieu où ils se trouvent placés ; on sent l'action réciproque 
de la nature sur l'homme et de l'homme sur la nature. 

Ceci nous semble suffire pour montrer que ces au- 
teurs ont incarné des aspects très divers de l'art musi- 
cal et que c'est à juste titre que Auguste Comte les a 
choisis préférablement à d'autres. 
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MEYERBEER 

Meyerbeer s'était fait en matière d'art l'adepte des 
théories alors à la mode sur l'éclectisme. Il semblait 
qu'en prenant à chaque école, à chaque nationalité ses 
qualités primordiales, ses éléments spontanés et en réu- 
nissant le tout dans un ensemble, on devait ainsi pro- 
duire une œuvre forcément parfaite ; cette théorie assez 
séduisante n'est au fond qu'une pure illusion. Que 
dirait-on d'une femme coquette qui voudrait s'approprier 
les yeux de celle-ci, la taille ou le sourire de celle-là?... 
L'opération est aussi difficile à réaliser dans les deux 
cas. 

On pourra imiter tel procédé de facture, on pourra 
réunir les qualités extérieures de telle ou telle école, 
mais on ne pourra pas retrouver cette impulsion initiale 
qui pousse un art d'un côté plutôt que d'un autre, on ne 
pourra jamais s'assimiler suffisamment les émotions 
intérieures, les sentiments profonds et lentement éla- 
borés qui sont l'âme d'un peuple, qui font sa vie et la 
véritable originalité de son art; on fera un musée, une 
mosaïque sans harmonie, mais on ne créera pas une 
œuvre d'art radieuse et durable- parce qu'elle manquera 
forcément d'unité, de synthèse et de cohésion sub- 
jective. 

Cette tendance à exagérer l'importance des choses 
extérieures, cette préoccupation d'objectivité qui se ma- 
nifeste chez Meyerbeer le rattachent évidemment à 
l'école matérialiste, il néglige trop les considérations 
spontanées et subjectives qui, surtout en matière d'art, 
doivent toujours avoir une prépondérance marquée. 

Conséquent avec lui-même, il a écrit de la musique 
allemande pour Struensée, drame composé par son frère 
Michel Béer, c'est peut-être le meilleur de ses ouvrages 



de l'opéra moderne 333 

I 

parce qu'il s'y est montré plus lui-même et plus fidèle 
à sa nationalité d'origine ; devenu ensuite italien d'adop- 
tion, il a composé de la musique italienne pour des 
opéras que nous connaissons peu et dont nous ne par- 
lerons pas; enfin venu en France, il y a produit une 
sériç d'opéras soi-disant français dont nous allons dire 
quelques mots. 

Le premier de ces ouvrages, Robert le Diable est uni- 
quement composé des ingrédients romantiques en hon- 
neur au moment oïi il a fait son apparition, aussi son 
succès a-t-il été extrêmement retentissant. Le pitto- 
resque y tient une place considérable, l'action est placée 
en Sicile avec Palerme tout au fond, on y voit des che- 
valiers qui trichent au jeu, des effets de lune dans des 
cloîtres ruinés, des princes de Grenade chimériques, des 
moines, des rameaux enchantés, des tournois, des 
noues qui la nuit sortent de leurs tombeaux, le testa- 
ment de sa mère, enfin le Diable en personne sous les 
traits de Bertram. Mais c'est au fond un assez bon diable 
dont le rôle principal consiste surtout à servir d'anti- 
thèse à Alice, figure douce et pure, qui personnifie le 
bien de la même manière que Bertram personnifie le 
mal. Robert se trouve placé entre ces deux personnages 
dont il subit les influences contraires, qui essaient de 
le dominer tour à tour, il sent en lui des impulsions 
opposées qui le poussent tantôt d'un côté, tantôt de 
l'autre, et il faut bien dire que c'est la représenta- 
tion très heureuse de cette situation si morale et si 
humaine qui soutient l'œuvre et qui lui donne son 
principal intérêt. 

Après ce début pleinement romantique, Meyerbeer 
s'est cantonné presque exclusivement dans le drame 
historique, d'abord Les Huguenots, puis Le Prophète, en- 
fin Y Africaine. 

Sans entrer dans le détail de ces grands ouvrages, 
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nous ferons remarquer qu'il ne faut pas confondre le 
point de vue historique avec le point de vue social. Le 
drame historique est forcément lié par la vérité, l'exac- 
titude et la précision des faits, c'est un poids énorme qui 
le retient à la terre et qui l'empêche de s'envoler vers 
les sphères supérieures. Absorbé par les détails, il prend 
une certaine sécheresse et ne peut présenter que très dif- 
ficilement de grandes généralités vraiment saisissantes. 
Shakespeare lui-même n'a pu échapper à ce danger et 
ses drames historiques, malgré des beautés de premier 
ordre, n'ont certainement pas l'envergure et le rayon- 
nement de ses grandes fictions dramatiques : Hamlet, 
Le Roi Léar, Macbeth, Othello, Roméo et Juliette, etc. 

La conjuration de la Saint-Barthélémy, qui fait le sujet 
des Huguenots, est évidemment un fait important, mais 
il est précis et isolé, il ne représente pas dans toute sa 
grandeur le mouvement des esprits entraînés par la ré- 
forme, il ne contient pas en lui-même cette somme 
d'impression que la lutte suprême de la catholicité féo- 
dale et de l'esprit révolutionnaire devrait répandre au- 
tour d'elle ; le simple fait historique ne laisse pas aper- 
cevoir derrière lui le grand phénomène social. Saint- 
Bris et Marcel sont deux superbes figures de fanatiques, 
Nevers est un noble gentilhomme, les autres personnages 
n'ont d'intérêt que par les événements auxquels ils se 
trouvent liés. 

Le Prophète nous montre à son tour une révolte des 
paysans hollandais et le premier acte renferme un cer- 
tain souffle révolutionnaire, nous trouvons au deuxième 
acte une belle scène de sauvagerie où Jean, pour sauver 
sa mère est obligé de livrer sa fiancée ; mais le reste de 
la pièce est à notre avis sans grand intérêt et les person- 
nages, sauf les deux femmes, sont tous odieux, ce qui 
fait de cet ouvrage quelque chose d'assez médiocre au 
fond, malgré quelques bonnes pages musicales. 
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V Africaine nous fait assister à la découverte du pas- 
sage maritime du cap de Bonne-Espérance par Vasco 
de Gama et on avouera qu'il était difficile de présenter 
cette périlleuse entreprise de manière à soulever l'enthou- 
siasme d'un auditoire d'opéra, aussi les trois premiers 
actes sont-ils véritablement un peu froids. Mais le qua- 
trième arrive enfin et nous transporte dans l'île de Mada- 
gascar avec ses paysages enchantés, ses édifices mer- 
veilleux, ses usages étranges, son culte de Brahma, 
Wichnou, Schiva et à ce moment l'œuvre devient vraiment 
intéressante, parce qu'elle s'élève au point de vue social en 
nous montrant un monde nouveau, brillant et grandiose, 
en faisant naître dans notre imagination toutes les sédui- 
santes fantasmagories de la grande civilisation indoue. 

On peut donc voir d'après ce rapide examen que 
Meyerbeer, presque toujours lié par les faits et la préci- 
sion a cependant rencontré une circonstance favorable 
où son sujet l'a emporté au-delà de la vulgaire réalité 
objective. 

BERLIOZ 

Son père était un médecin distingué complètement 
émancipé de toute idée théologique, lui-même avait fait 
quelques études biologiques qui lui avaient permis de 
franchir la première phase intellectuelle. Quelques 
nuages métaphysiques étaient demeurés en lui dont 
l'influence devait se faire sentir dans son œuvre, mais 
son esprit était fermement attiré vers la pleine positivité; 
il est même probable que c'est la haute envolée de cet 
esprit positif qui a été la principale cause des tiraille- 
ments survenus entre Berlioz et le milieu musical où il 
s'est agité. Les mêmes tendances positives de M. Jules 
Ferry viennent d'ameuter contre lui les radicaux de 
toutes nuances; chaque fois que la positivité et l'esprit 
métaphysique se trouveront en présence , il y aura for- 
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cément conflit, tumulte et déchirement, cela est fatal. 

La première œuvre importante de Berlioz, la Sym- 
phonie fantastique, est inspirée du romantisme le plus 
échevelé. Le pittoresque et l'antithèse y jouent leur rôle 
prépondérant et la psychologie morale s'y trouve repré- 
sentée par une mélodie type figurant une idée fixe qui 
reparaît dans différentes circonstances, modifiée, trans- 
formée, transfigurée selon l'influence du milieu où elle 
se retrouve. 

Il est aisé de reconnaître dans cette tentative auda- 
cieuse et géniale la réalisation définitive et systématique 
de cette fameuse théorie du leit motiv que Ton voudrait 
attribuer à Wagner tandis qu'il n'y a été conduit que par 
une fatale nécessité de son œuvre ainsi que nous le mon- 
trerons au moment voulu. 

Dans Roméo et Juliette, Berlioz a essayé de faire expri- 
mer par l'orchestre seul plus qu'il ne peut le faire rai- 
sonnablement, à côté de choses tout à fait hors ligne 
qui sont les plus nombreuses, on en trouve quelques- 
unes qui dépassent le véritable domaine de la musique 
instrumentale. Mais il y a dans cette œuvre une scène 
absolument de premier ordre où surgit ce grand 
sentiment social que nous verrons grandir par la suite 
dans le développement de l'opéra, c'est le serment de ré- 
conciliation des Capulets et des Montaigus. 

Autour du tombeau où gisent les cadavres de Ju- 
liette et de Roméo, la foule est étonnée, le père Lau- 
rence explique les motifs de cette union dans la mort, il 
reproche aux deux familles leurs haines farouches qui 
ont abouti à une fin si tragique, à une semblable catas- 
trophe, alors l'émotion gagne ces cœurs de pierre : 

Dieu ! quel prodige étrange ! 
Plus d'horreur, plus de fiel, 
Mais des larmes du ciel 1 
Toute notre âme change! 
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Et le père Laurence montrant un crucifix reprend 
aussitôt : 

Jurez donc, par l'auguste symbole, 

Sur le corps de la tille et sur le corps du fils, 

Par ce bois douloureux qui console; 

Jurez tous, jurez par le saint crucifix 

De former entre vous une chaîne éternelle 

De tendre charité, d'amitié fraternelle, etc. 

Cette scène est d'autant plus admirable que tout 
rhonneur en revient à Berlioz, car on ne peut vraiment 
pas dire qu'elle soit indiquée dans Shakespeare où le 
prince dit simplement : 

Où sont ces ennemis? — CapuletsI Montaigusl Voyez quelle 
malédiction pèse sur votre haine puisque le ciel a trouvé le moyen 
de tuer votre bonheur par l'amour même! 

Ces quelques mots ne sauraient être considérés comme 
le germe du beau mouvement de Berlioz. Sa réalisation 
musicale est du reste aussi magistrale que sa conception; 
il y a là une émotion virile et un souffle puissant, ce 
n'est pas ce sentiment de fraternité chrétienne que Ton 
trouve dans le Joseph de Méhul, c'est bien le grand sen- 
timent social qui éclate et qui étend ses ailes immenses, 
on songe malgré soi au beau vers de Corneille : 

Soyons ami, Cinna, c'est moi qui t'en convie. 

La Damnation de Faust a ramené Berlioz à des préoc- 
cupations plus métaphysiques. La légende de Faust est 
comme une cire molle que divers peuples et divers gé- 
nies ont modelée à leur guise, c'est un sujet assez sim- 
ple qui renferme en lui-même assez de généralité, pour 
pouvoir se prêter à une foule d'interprétations diffé- 
rentes. Dans son Magicien prodigieux, Calderon, qui 
était espagnol et prêtre, a fait un Faust au point de vue 
théologique; M. Gounod qui, lui aussi, est chrétien 
avant tout, semble l'avoir suivi dans cette voie, l'amour 
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qu'il chante n'est pas en effet l'amour païen et sensuel 
uniquement connu de l'antiquité, c'est cette sorte d'ex- 
tase platonique, mystique et béate que le christianisme a 
introduite dans l'Occident. 

Goethe, qui était allemand, devait naturellement 
prendre ce sujet par ses côtés les plus métaphysiques et 
Berlioz a adopté à peu près la même manière de voir. ' 

Le pittoresque, les esprits de la terre, des eaux et de 
l'air, l'esprit de vie sous les traits de Méphistophélès y 
jouent leur rôle, enfin les figures de Faust et de Mar- 
guerite y sont surtout traitées au point de vue psycholo- 
gique et personnel. Mais, ainsi que nous le ferons encore 
remarquer plus loin, l'indétermination et le vague des 
conceptions métaphysiques conviennent fort bien à l'ex- 
pression musicale; c'est peut-être même la seule expli- 
cation raisonnable que l'on puisse donner de la supério- 
rité évidente des Allemands en musique, aussi la 
Damnation de Faust est-elle l'œuvre de Berlioz la plus 
heureuse et la plus achevée au point de vue purement 
musical. Il n'y a plus ici les hésitations et les tâtonne- 
ments de Romeo et Juliette, tout y est de premier ordre 
et admirable de tous points. On y trouve une page pro- 
fondément émouvante et pleine d'humanité lorsque Mar- 
guerite restée seule se sent abandonnée de tout; le chœur 
de soldats et la chanson d'étudiants est une étonnante 
peinture de la foule endimanchée et houleuse que l'on 
croit voir se gaudir à travers les rues d'une vieille cité 
allemande; avec la célèbre marche hongroise ce sont 
malheureusement les deux seuls morceaux de l'œuvre 
qui aient un caractère social. 

Les Troyens sont le principal ouvrage que Berlioz ait 
écrit pour la scène, il se divise en deux parties : d'abord 
La Prise de Troie, ensuite Les Troyens à Carthage. Dès la 
première partie et peut-être plus encore dans la pre- 
mière que dans la seconde on sent enfin apparaître d'une 
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manière vraiment caractéristique la grande notion posi- 
tive de civilisation, La Prise de Troie chante surtout le 
peuple d'Ilion, ses joies, ses folies et ses malheurs, l'œu- 
vre est animée d'un grand souffle social. Dès la première 
scène, on voit la populace troyenne hors des murs de la 
ville sur remplacement où était le camp des Grecs ; les 
uns montrent joyeusement des débris d'armes qu'ils ont 
trouvés, d'autres reculent d'effroi rien qu'à l'aspect du 
tombeau d'Achille, c'est une scène populaire pleine de 
mouvement et de vigueur. Le deuxième acte débute par 
un morceau dont on ne pourrait guère citer d'équiva- 
lent, c'est un hymne que Berlioz semble avoir entendu 
au temps d'Homère et qu'il a transcrit en musique mo- 
derne : 

LE CHŒUR. 

Dieux protecteurs de la ville éternelle, 
Recevez notre encens ; 



vous, divins auteurs de notre délivrance 
Dieux de l'Olympe, dieu des mers, 
Acceptez les présents de la reconnaissance. 

Mais ces paroles ne peuvent donner l'idée du morceau 
de musique qui est un véritable hymne païen tel qu'on 
le croirait authentique et emprunté à la liturgie de l'an- 
tique Troie. L'entrée d'Andromaque et d'Astyanax en 
deuil donne lieu à un morceau d'orchestre d'un senti- 
ment délicieux, enfin la Marche troyenne dans le mode 
triomphal est la digne sœur de l'hymne dont nous venons 
de parler : 

Rends Ilion inébranlable, 
Belle F allas y protège-nous, 
Que la trompette phrygienne 
Unie à la lyre troyenne 
Te porte nos pieux concerts ! etc. 

Le premier acte des Troyens à Carthage nous montre 
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encore une grande fête publique ; le peuple remplit d'im- 
menses gradins et fait retentir le chant national tyrien 
lorsque Didon, sa reine aimée, paraît au milieu de lui. 
Les différents corps de métiers défilent devant elle, cha- 
cun lui offrant des présents selon son industrie ; c'est une 
grande cérémonie officielle tyrienne ; Didon heureuse 
remercie et félicite son peuple vaillant et laborieux. Puis 
Enée paraît conduisant ses Troyens et alors commencent 
les amours d'Enée et de Didon. 

Il faut encore signaler dans ce premier acte un beau 
mouvement d'Enée qui embrasse son fils au moment de 
partir au combat : 

Viens embrasser ton père. 
D'autres t'enseigneront, enfant, l'art d'être heureux ; 
Je ne t'apprendrai, moi, que la vertu guerrière 

Et le respect des Dieux, etc. 

Le sentiment paternel et le sentiment du devoir sont 
exprimés là avec une admirable grandeur ; au quatrième 
acte, une chanson du jeune matelot Hylas exhale un 
parfum délicieux d'amour du pays natal, enfin le départ 
d'Enée et des Troyens est également une fort belle page. 
D'autres choses seraient encore à citer, entre autres le 
merveilleux duo d'amour dont Berlioz a emprunté le 
texte au Shylock de Shakespeare, le fameux septuor qui 
exprime si bien le charme alanguissant d'une nuit calme 
et splendide, mais nous devons nous restreindre et le 
point de vue purement musical n'est pas l'objet unique 
de l'étude que nous faisons ici. Il importe même de dis- 
tinguer dès maintenant les purs musiciens des composi- 
teurs dramatiques. Ecrire un morceau pour une céré- 
monie publique ou religieuse, pour le concert ou pour le 
salon, ou bien écrire de la musique pour la scène, c'est-à- 
dire pour une situation parfaitement déterminée sont deux 
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choses absolument différentes. On peut dire que les purs 
musiciens ont créé la langue musicale, tandis que les 
compositeurs dramatiques ont surtout plié cette langue 
aux exigences de la scène. L'opéra naît de la réunion de 
tous les principaux langages humains : Architecture, 
Peinture, Mimique, Poésie, Déclamation, Musique. L'art 
dramatique et lyrique est évidemment Fart suprême ré- 
sultant du concours de tous les divers beaux-arts ; ainsi 
groupés, ils perdent dès lors une partie de leur indépen- 
dance, de leur liberté d'allure, il ne leur est plus permis 
de s'égarer dans les vaporeuses fumées de leur propre 
enivrement; obligés de vivre en bonne intelligence, de 
former un ensemble harmonieux et homogène, ils se 
doivent des sacrifices mutuels, des égards réciproques. 
La musique, elle aussi, doit donc restreindre son champ 
d'action et l'on comprend aisément que les interminables 
développements purement musicaux sont tout à fait htfrs 
de saison à l'Opéra. Wagner a fait grand bruit avec ses 
fameuses théories sur l'adaptation du tissu musical aux 
divers mouvements scéniques et tous les compositeurs 
dramatiques sentent plus ou moins aujourd'hui la né- 
cessité de modeler la forme musicale d'après les diverses 
péripéties de Faction dramatique. C'est une question de 
simple facture qui est évidente; Verdi lui-même s'est 
essayé à ce nouveau genre dans son dernier opéra Othello , 
et Reyer est peut-être celui qui a trouvé la plus juste pro- 
portion dans les rapports qui doivent exister entre la mu- 
sique et les arts qui concourent à la représentation théâ- 
trale. Ce serait du reste une grave erreur de croire que 
ces fameux principes soient si nouveaux, ceux qui ont 
eu vraiment le sens de la scène, la juste vision de ce qui 
doit y produire de l'effet, les vrais génies dramatiques en 
un mot s'y sont toujours conformés instinctivement ou 
systématiquement. La scène du Muphty dans le Bour- 
geois gentilhomme, celle de Caron dans YAlceste de Lulli, 
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le début de YAlceste de Gluck et une foule d'autres pas- 
sages des mêmes auteurs montrent à quel point ils 
étaient hommes de théâtre et combien ils compre- 
naient profondément la scène. Tout est là en effet, être 
un homme de théâtre ou bien ne pas l'être et il ne nous 
semble pas que Berlioz doive être rangé parmi ceux qui 
le sont ; sa place serait plutôt, à notre avis, du côté des 
purs musiciens. L'expression musicale le préoccupe trop 
exclusivement, elle l'entraîne trop loin et lui fait oublier 
quelquefois le mouvement de la scène et l'effet qu'il peut 
produire ou ne pas produire sur le spectateur. Il ne faut 
pas perdre de vue un seul instant que l'Opéra est avant 
tout un grand spectacle, et à quoi bon alors tant de ma- 
chines et de costumes, tout ce pompeux attirail, si nous 
devons fermer les yeux, écouter seulement et ne rien 
voir? 

L'opéra, avec sa réalité et son objectivité scéniques, 
n'est donc pas le mode d'expression qui convient le 
mieux à Berlioz , il préfère le concert , il se sent plus 
libre et plus à l'aise dans l'oratorio, forme protestante 
sans image et sans représentation visuelle, aussi y 
est-il finalement revenu dans sa dernière œuvre, Y En- 
fance du Christ. 

Mais avant d'aborder l'analyse de cet ouvrage incom- 
parable nous désirons présenter quelques observations 
relatives au sentiment de l'amour dont le théâtre mo- 
derne nous semble faire un singulier abus. 

Sous prétexte de vérité et de psychologie humaine, on 
nous montre aujourd'hui d'étranges héros qui n'ont 
d'autre valeur que de s'abandonner aveuglément et sans 
résistance à tous les entraînements de leurs passions. 
Le charme des sens, l'expression d'un sensualisme sans 
frein et sans limites, ont pris des proportions de plus en 
plus envahissantes; le drame des rapports les plus in- 
times , les enivrements de la chair, les langueurs et les 
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lâchetés de l'amour dans ce qu'il a de plus tyrannique et 
de plus passionné, voilà ce que Ton montre journelle- 
ment sur nos théâtres. C'est évidemment un des nom- 
breux indices du relâchement moral auquel nous 
assistons, c'est un signe du détraquement qui caracté- 
rise l'époque actuelle; on sent cette absence d'énergie, 
cette sorte d'affaissement des caractères qui résultent 
. de la décomposition graduelle du catholicisme et de son 
impuissance de plus en plus irrémédiable. 

On trouve quelques traces de cet esprit du moment 
dans l'œuvre éminemment décadente et fin de siècle de 
M. Massenet. Ses héroïnes sont : Marie -Magdeleine, 
Manon!.... La vierge, Esclarmonde !... elles diffèrent de 
noms mais sont semblables par l'amour énervant qu'elles 
chantent et dont elles sont les ardentes prêtresses. 

Dans Esclarmonde, après une scène d'amour d'une in- 
candescence et d'un réalisme impossibles à dépasser, on 
voit arriver de petits anges mystiques, coiffés de nimbes 
d'or, porteurs d'une épée miraculeuse et sainte comme 
celle de l'archange saint Michel !... Il y a là un mélange 
de religiosité et de sensualisme tout à fait singulier et 
qui peint à ravir l'idéal accommodant de la plupart de 
nos jolies mondaines. L'œuvre de M. Massenet demeu- 
rera comme une image saisissante de l'état des esprits à 
la fin du dix-neuvième siècle , et ce n'est pas une mince 
gloire, à notre avis, que d'avoir su incarner à ce point 
l'esprit de son époque. 

Nous ne pensons pas cependant que l'amour soit de 
taille à occuper longtemps l'attention, qu'il doive jouer 
au théâtre un rôle aussi prépondérant. Quelque intense 
et entraînant que soit ce penchant, quelque place 
qu'il tienne dans l'Humanité, nous devons reconnaître 
que c'est un instinct personnel, une impulsion in- 
time et égoïste, un sentiment privé qui manque de 
grandeur et qui, pas plus que le pittoresque, n'a assez 
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d'ampleur et d'envergure pour pouvoir remplir seul un 
spectacle tout entier. 

L'expression de l'amour convient merveilleusement à 
la langue musicale qui s'y complaît volontiers, mais sa 
représentation sur la scène ne nous semble acceptable 
qu'à la condition d'y être extrêmement restreinte. C'est 
qu'un morceau de simple musique n'est en général 
qu'une manifestation du culte privé , tandis qu'une re- 
présentation d'opéra ne saurait être considérée différem- 
ment que comme une cérémonie du culte public. Ce qui 
peut convenir à l'un ne convient pas forcément à l'autre, 
et il n'y a en effet de véritablement intéressant au théâtre 
que ce qui a un grand caractère de généralité, ce qui nous 
sort pendant quelques instants de nous-mêmes et nous 
transporte au-delà des vulgarités de la vie quotidienne. 
Si on nous montre des personnages trop déterminés, 
trop fixes, trop précis, s'il ne s'agit que de l'intérêt privé 
de ces personnages, tout est perdu, quelque prodige que 
l'on puisse accomplir pour nous faire illusion. Le pre- 
mier acte de Philémon et Baucis, de Gounod, est un chef- 
d'œuvre parce qu'il représente d'une manière charmante 
la tendresse particulière de deux vieux époux , cela est 
humain et éternel. Mais on a voulu ajouter un deuxième 
acte qui ne vaut pas le premier parce qu'il n'y est plus 
question que des petites affaires de deux personnes in- 
différentes. 

L'amour de deux êtres quelconques ne peut être inté- 
ressant pour le spectateur que dans des circonstances 
tout à fait exceptionnelles, s'il revêt un grand caractère 
d'humanité ou si le souffle puissant du sentiment social 
vient le purifier et l'élever dans des régions supérieures. 
Ainsi, dans les Huguenots, les amours de Raoul et de 
Valentine nous laissent absolument froids jusqu'au 
quatrième acte, mais à ce moment la crise sociale éclate 
et les deux personnages se trouvent alors entre leurs 
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penchants personnels qui les attirent l'un vers l'autre et 
leur devoir qui leur commande, au contraire, une sépa- 
ration immédiate et peut-être définitive. Il n'est plus 
question d'amour à ce moment, il s'agit de savoir lequel 
l'emportera de l'amour ou du dévouement, lequel sera 
le plus fort, de la personnalité ou de la sociabilité, et 
cette lutte profondément humaine, ce dualisme présenté 
dans des circonstances très favorables deviennent in- 
téressants et tout à fait émouvants. Raoul est évidemment 
plus grand lorsqu'il s'élance par la fenêtre abandonnant 
'Valentine évanouie, que lorsqu'il s'oubliait à ses ge- 
noux. De même, dans Roméo et Juliette, ce qui rend ces 
personnages si charmants et si sympathiques, c'est que 
leur amour est une fleur exquise qui naît entre les 
haines insensées de leurs familles rivales. Supprimez les 
fureurs des Capulets et des Montaigus et le délicieux 
roman d'amour de Juliette et de Roméo tombe immé- 
diatement dans le domaine de la banalité. 

L'amour n'est donc pas l'élément principal de l'art 
dramatique, il n'en est qu'un ingrédient dont on nous 
semble abuser démesurément aujourd'hui; les anciens 
n'avaient pas donné à ce penchant la ridicule importance 
que nous lui accordons actuellement et on n'en trouve 
pour ainsi dire aucune trace dans le théâtre d'Eschyle 
et d'Aristophane qui, eux, étaient vraiment au grand 
point de vue social. 

Cette question élucidée et revenant à Berlioz, nous nous 
permettrons de trouver que les amours de Cassandre et de 
Chorèbe, dans la Prise de Troie, ne présentent pas un très 
grand intérêt, ceux d'Énée et de Didon, dans les Troyens 
à Carthage, nous intéressent davantage parce qu'ils sont 
plus célèbres et parce que Énée s'arrache enfin à cet 
amour pour accomplir la mission sociale que le destin 
lui a confiée. Ce qui rend donc ces ouvrages tout à fait 
hors de pair, c'est que Berlioz nous y montre l'antique 
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Ilion et la naissante Cartilage, qu'il y chante le peuple 
troyen et le peuple tyrien, qu'il a enfin définitivement 
introduit dans Topera la grande notion sociale et posi- 
tive qui consiste à faire revivre aux yeux des spectateurs 
les grandes civilisations passées. 

Son dernier ouvrage, F Enfance du Christ, le ramène 
à sa forme de prédilection où la représentation scénique 
est supprimée, il lui fait faire encore un pas de plus 
dans les idées positives. Le sujet est peu intéressant en 
lui-même, c'est l'histoire naïve et archaïque de la nais- 
sance de Jésus dans une étable; mais il faut voir de 
quelle manière Berlioz interprète cette légende et ce 
qu'il a su y ajouter. 

Dès le début, il nous montre deux patrouilles de 
soldats romains se rencontrant la nuit dans les rues de 
Jérusalem où elles font une ronde : 

Un centurion 
Qui vient? 

POLYDORDS 

Rome. 

Lk CENTURION 

Avancez ! 

POLYDORUS 

Halte ! 

Le centurion 

Polydorus ! 
Je te croyais déjà, soldat, aux bords du Tibre ? 

Polydorus 

Par Bacchus! j'y serais en effet si Gallus 
Notre illustre préteur m'eut enfin laissé libre ; 

Mais il m'a sans raison 

Imposé pour prison 
Cette triste cité, pour y voir ses folies, 
Et d'un roitelet juif garder les insomnies. 



i 
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Le centurion 
Que fait Hérode ? 

PûLYDORCS 

Il rêve, il tremble, 
Il voit partout des traîtres, il assemble 
Son conseil chaque jour, et du soir au matin 
Il faut sur lai veiller : il nous obsède enfin. 

Le centurion 
Ridicule tyran! Mais va, poursuis ta ronde. 

POLYDORUS 

11 le faut bien. Adieu. Jupiter le confonde! 

(La patrouille se remet en marche et s'éloigne.) 

Il y a là une évocation de l'esprit militaire de Rome 
tout à fait saisissante. Le ton des personnages, leur 
déclamation un peu fruste, et surtout l'étonnant morceau 
d'orchestre qui encadre cette scène, éveillent en notre 
imagination des idées de force énorme, de sombre 
grandeur et donnent à Faction qui va se dérouler une 
ampleur qu'elle n'aurait certainement pas sans ce pré- 
ambule : On dirait presque du Shakespeare, on sent en 
tout cas son influence, 

La description musicale et dramatique du massacre 
des nouveau-nés est encore une fort belle page, puis 
arrivent des scènes d'un caractère plus aimable. 

Berlioz, que l'on voudrait nous faire prendre pour un 
être dur et sans entrailles, a su faire de saint Joseph et 
de la vierge Marie deux figures absolument suaves et 
exquises. La tendre affection, l'émotion paternelle 
qu'exhalent leurs chants vont droit au cœur et nous 
remuent profondément. Obligés de fuir jusqu'en Egypte 
pour sauver Jésus des fureurs d'Hérode, ils arrivent à 
Saïs, harassés de fatigue, n'en pouvant plus et frappent 

à diverses portes, implorant humblement l'hospitalité 

Us sont d'abord rudement repoussés par des Romains : 
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Arrière, vils Hébreux! 
Les gens de Rome n'ont que faire 
De vagabonds et de lépreux. 

Puis, une seconde fois par des gens d'Egypte qui 

s'expriment de même enfin, la vierge Marie joint sa 

voix suppliante à celle de Joseph, et une porte s'ouvre 
devant leur détresse : 

LE PÈRE DE FAMILLE (sur le seuil de sa maison). 

Entrez, pauvres Hébreux, 
La porte n'est jamais fermée 
Chez nous aux malheureux. 

La déclamation musicale de ces quelques vers est tout 
ce qu'il y a de plus touchant au monde, l'effet en est 
irrésistible, surtout après la dureté des refus précédents. 
Joseph, Marie et l'enfant Jésus sont accueillis, entourés 
de mille soins, et le père de famille qui est un excellent 
homme, s'écrie : 

Près de nous Jésus grandira, 
Puis bientôt il nous aidera 
Et la sagesse il apprendra. 

Voilà donc Jésus entouré de natures d'élite qui vont 
développer en lui toutes les qualités de douceur, de ten- 
dresse et de dévouement que la légende lui attribue : 

Le Récitant. 

Pendant dix ans, Marie et Joseph avec elle 
Virent fleurir en lui la sublime douceur, 

La tendresse infinie 

A la sagesse unie. 

Le caractère traditionnel de Jésus que l'on avait 
expliqué par des raisons surnaturelles, que l'on avait 
cru l'œuvre de Dieu lui-même, est expliqué par Ber- 
lioz d'une manière purement humaine par l'influence 
de ses ascendants et par celle du milieu spécial où il se 
développe. On avouera que cette conception hardie ne 
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pouvait prendre naissance que dans un cerveau de 
vraiment premier ordre, et ce qui la rend plus étonnante 
encore, c'est qu'elle n'est nullement présentée avec le 
ton dogmatique et déclamatoire d'un libre-penseur, 
mais, au contraire, avec une grâce et un charme aux- 
quels il est impossible de résister. 

La deuxième et la troisième partie de l'Enfance du 
Christ sont un hymne admirable à la bonté, ce senti- 
ment élevé et noble qui est un des plus beaux apanages 
de notre espèce et qui sera l'éternelle gloire de l'Huma- 
nité. Le calme et l'apaisement y sont exprimés de ma- 
nière à montrer que Berlioz avait réellement éprouvé le 
charme de ces impulsions délicieuses: profondément 
ému, il a trouvé là des accents incomparables. Aussi 
ferons-nous quelques restrictions lorsque ses ennemis 
nous parleront encore de son caractère irascible et 
vindicatif, ce n'est pas celui qui demeure insensible 
aux sentiments généreux qui peut les exprimer de 
cette manière. Son évolution, presque contemporaine 
de celle d'Auguste Comte, s'en rapproche par plus d'un 
point, elle se dégage très nettement de l'ensemble et de 
la succession de ses œuvres : Parti d'une métaphysique 
romantique, intense et compliquée, il s'en dégage 
peu à peu et s'élève graduellement à une pleine et 
radieuse positivité. 



WAGNER 

Son premier opéra, Rienzi, est entièrement conçu 
dans la forme et les idées françaises; c'est clair, lumi- 
neux et pondéré ; les personnages très vivants sont atta- 
chés à la terre et se meuvent dans un milieu réel; un 
grand souffle social anime cette œuvre de début qui ren- 
ferme de très grandes beautés et qui à elle toute seule 
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aurait pu suffire à la gloire de bien d'autres. Il Ta répu- 
diée cependant, justement à cause des influences fran- 
çaises qu'elle laisse entrevoir et son naturel allemand, 
revenu au galop, Ta replongé dans le courant troublé 
des idées spécialement propres à sa nation. 

Ces idées profondes et compliquées, bases de la phi- 
losophie allemande, sont le résultat d'un état métaphy- 
sique aigu, les Allemands persistant à demeurer dans 
cette phase intellectuelle qui n'est que transitoire et 
dont les Français semblent être un peu mieux sortis. 
Tout l'être de Wagner en est profondément imprégné, 
il y est attiré par son instinct et s'y est perfectionné par 
l'étude; les théories des principaux philosophes, celles 
de Schoppenhauer, entre autres, lui sont familières et 
chères. 

Cet état d'esprit consiste surtout à n'attacher que peu 
de prix à ce qui est accessible, à ce que l'on peut toucher 
du doigt, à ce que Ton peut réellement savoir et con- 
naître; l'au delà, l'incognoscible, les causes premières 
et finales avec leurs enchaînements infinis, les entités 
subtiles et mystérieuses avec leurs rapports insaisis- 
sables, le rêve sans fin, la fantasmagorie d'un idéal in- 
déterminé et irréalisable, voilà ce qui est vraiment inté- 
ressant et passionnant. On cherche à ravir à la nature 
son secret, on cherche à découvrir le principe intime 
de l'homme et comme le monde extérieur n'existe en 
réalité que par le reflet que nous en avons au dedans 
de nous-mème, tout se résout finalement dans l'étude du 
mot. Voilà la grande affaire. Il n'y a plus que ce moi 
qui grandit, qui prend des proportions colossales, qui 
devient l'entité suprême, l'objet de l'adoration de tous 
les instants. Loin du monde réel, de la terre et des 
hommes, là est le domaine de la métaphysique, c'est-à- 
dire de Tégoïsme le plus intense et le plus pur. La 
théologie se préoccupe de la famille et de la société, 
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elle enfante des religions, la métaphysique ne considère 
l'homme qu'en lui-même et pris isolément, elle demeure 
dispersive. On peut dire que l'état théologique est le 
résultat de notre faiblesse instinctive en face d'une res- 
ponsabilité réelle, et d'une tendance à dépendre d'un 
être imaginaire et supérieur ; l'état positif découle d'un 
noble désir de rendre à l'Humanité autant que nous re- 
cevons d'elle ; l'état métaphysique résulte d'une disposi- 
tion morale à ne se préoccuper que de soi-même, c'est 
le point de vue le plus personnel et le plus anti-social 
que l'on puisse imaginer, c'est à lui que nous devons le 
débordement étonnant de l'individualisme actuel. Le 
métaphysicien n'a ni expansion du cœur, ni rayonne- 
ment sympathique, il est uniquement absorbé dans la 
contemplation intérieure de son être dont rien ne peut 
le sortir. 

Il faut convenir du reste que cette disposition d'es- 
prit est très naturelle, tout le monde l'a plus ou moins 
subie ; c'est un état de crise qu'il faut franchir le plus ra- 
pidement possible et c'est là qu'est la difficulté. C'est 
qu'en effet cette manière de vivre enfermé en soi- 
même, cette pleine subjectivité intellectuelle, cette rêve- 
rie infinie, cette existence chimérique ont quelque chose 
d'extrêmement séduisant; chacun se fait un rêve doré 
dans lequel il aime à se complaire, il nous berce agréa- 
blement, il flatte notre vanité toujours en éveil et nous 
ne voulons à aucun prix être ramenés à la réalité des 
choses. Lamartine l'a fort bien dit : 

Du nectar idéal sitôt qu'elle a goûté, 

La nature répugne à la réalité; 

Dans le sein du possible en songe elle s'élance, 

Le réel est étroit, le possible est immense. 

Cependant, quelque flatteur que puisse être cet état de 
l'âme, quelque bonheur qu'il nous fasse éprouver, nous 
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devons reconnaître qu'il constitue un état d'enfance in- 
tellectuelle, ou tout au moins d'adolescence, la vraie ma- 
turité de l'esprit étant forcément l'état positif qui com- 
bine les influences extérieures avec les impulsions inté- 
rieures, et qui donne à nos efforts une destination morale, 
humaine et sociale. 

Voilà donc quel est le point de départ intellectuel et 
moral de Wagner. Nous allons voir quelle influence cet 
état d'esprit peut avoir eue sur son œuvre. 

Il va de soi que l'idée métaphysique est toujours 
vague et flottante, elle ne résulte pas de l'observation 
des choses fixes et tangibles qui pourraient la rectifier 
et lui donner de la consistance, elle émane surtout de 
nous-même, elle est subjective; or quand on est dans le 
domaine de l'imagination et de la chimère on a ses cou- 
dées franches et Ton peut faire tout ce que l'on veut, 
aussi dans les opéras de Wagner la réalité et la vraisem- 
blance sont-elles mises au second plan, sinon tout à fait 
supprimées, l'objet principal de chacun de ces opéras 
étant surtout de représenter un état particulier de l'âme, 
une extase spéciale, une disposition psychologique de 
telle ou telle nature. 

Le vaisseau fantôme, Tannhauser et Lohengrin sont de 
merveilleuses représentations de cet état de rêverie dont 
nous venons de parler, rêverie extrêmement agréable, 
mais vague, sans but précis, sans objet bien déterminé. 
Tristan est une étonnante peinture de la folie erotique à 
l'état aigu. Parcival est une description saisissante de 
l'état de plein mysticisme. 

Ces aperçus nous conduisent naturellement à consi- 
dérer la grande théorie de Wagner relative au drame in- 
térieur et à son adaptation au théâtre ; il nous a laissé 
sur cet intéressant sujet des écrits théoriques fort re- 
marquables et qui montrent bien toute la force de son 
esprit : 
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La scène offre à nos yeux le spectacle des choses, les 
personnages nous expliquent Faction, la musique a dès 
lors pour mission de nous faire sentir ce qui se passe au 
fond des personnages, elle doit nous montrer quels sont 
les mobiles qui les mettent en mouvement, les impulsions 
tumultueuses ou calmes qui les font agir. C'est bien là 
eh effet le vrai domaine de la musique, l'imitation de la 
nature ne lui est accessible que dans quelques cas ex- 
trêmement restreints, son principal objet doit donc être 
de traduire nos impressions intérieures, nos émotions, 
nos joies, nos tristesses, c'est un art essentiellement sub- 
jectif qui se rattache directement à la morale, il y a con- 
cordance parfaite entre le vague de l'expression musi- 
cale et l'indétermination presque constante des sentiments 
qui nous agitent. Les dispositions purement subjectives 
de l'état métaphysique doivent donc être particulière- 
ment favorables à l'expression musicale, ainsi que nous 
l'avions déjà fait pressentir à propos de la. Damnation de 
Faust; mais, si le domaine du vague et de l'indéterminé 
est vraiment celui de la musique, il ne s'ensuit pas for- 
cément qu'il doive être aussi celui du théâtre. Nous 
croyons au contraire qu'il faut à la scène plus de préci- 
sion et de réalité, nous ne pensons pas que le spectacle 
du fond de nous-même puisse y être transporté avec 
succès et nous sommes fermement convaincu que dans 
l'œuvre de Wagner la musique, qui est de beaucoup su- 
périeure, sert, en bien des cas, à faire passer le reste. 
Nous ne voulons pas en effet que notre grande admira- 
tion puisse être soupçonnée à cet égard, Wagner est un 
très grand musicien, cela n'est pas douteux, sa langue 
musicale est éblouissante de splendeur et de richesse, la 
souplesse, le coloris, la force, le brillant, tout y est... 
Nous voudrions pourtant faire une observation : 

Le monde subjectif comprend deux choses distinctes, 
d'une part les idéfcs et de l'autre les sentiments; la poé- 

24 
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sie convient surtout à l'expression des idées et la mu- 
sique à l'expression des sentiments, cependant la musique 
de Wagner parle plus à notre esprit qu'à notre cœur, elle 
éveille notre imagination, elle y fait surgir des visions 
éclatantes mais il est rare qu'elle nous émeuve, qu'elle 
nous charme ; elle s'agite dans le monde des idées, elle 
est surtout intellectuelle, contrairement à celle de Schu- 
mann qui se meut exclusivement dans le monde des sen- 
timents, qui est surtout morale. Ainsi dans Lohengrin, le 
drame intérieur se réduit à ceci que Eisa doit ignorer le 
nom de son libérateur (ce qui, on l'avouera, est un peu 
puéril et peu dramatique en soi). Naturellement ce secret 
sans importance prend immédiatement des proportions 
énormes du moment qu'il est imposé. Eisa sent naître en 
elle le désir de savoir cette chose mystérieuse qu'on veut 
lui cacher, c'est une sorte de fruit défendu d'un nouveau 
genre, elle brûle, elle ne tient plus en place, la curiosité 
l'envahit, elle grandit sans cesse et finit par faire explo- 
sion, Eisa demande enfin àLohengrin quel est son nom et 
son origine. — Il est curieux de remarquer combien cette 
disposition à vouloir pénétrer justement ce qui doit de- 
meurer inaccessible découle bien de l'esprit métaphy- 
sique ; il est évident que si l'amour d'Eisa était le plus 
fort, si elle était vraiment tendre, reconnaissante et atta- 
chée à Lohengrin, elle se préoccuperait moins de connaître 
l'origine de son époux ; Marguerite ignore qui est Faust 
et ne se soucie nullement de le savoir, les sentiments chez 
elle parlent plus haut que l'imagination ; la folle curiosité 
d'Eisa offre donc peu d'intérêt et n'est touchante en au- 
cune manière parce qu'elle représente plus d'excitation 
de l'esprit que de véritable émotion du cœur. Nous re- 
viendrons sur ce sujet à l'occasion des fameux leit rnotiv 
de la tétralogie des Nibelungen. 

Après Rienzi, dont nous avons parlé, les Maîtres chan- 
teurs est le seul des opéras de Wagner dont l'action se 
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passe réellement sur la terre, dont les personnages ne 
soient pas de pure fantaisie. Son imagination habituée à 
voguer à pleines voiles dans les régions éthérées ne pou- 
vait tout d'un coup se plier aux choses de la réalité, aussi 
cet ouvrage renferme-t-il quelques scènes qui ne nous 
satisfont qu'imparfaitement. Il y a là un certain Beck- 
messer qui représente une exagération de sottise abso- 
lument en dehors du possible et dont le personnage doit 
produire à la scène un effet plutôt pénible que comique; 
mais il y a quelque chose d'encore plus extraordinaire : 
la notion de la continuité humaine n'existe en aucune 
façon aux yeux de la métaphysique; uniquement 
préoccupée de l'éternité des choses, les efforts des gé- 
nérations successives ont peu de valeur pour elle ; c'est 
probablement ce qui est cause que Wagner n'a en géné- 
ral que peu d'admiration pour ses devanciers; il semble 
que la musique commence avec lui et doive finir après, 
et comme on pourrait croire que nous exagérons, nous 
ferons remarquer que c'est au fond cette naïve outrecui- 
dance qui fait le véritable sujet des Maîtres chanteurs. 
On y voit un jeune seigneur qui n'a lu qu'un seul poète, 
le soir au coin du feu et qui, en fait de musique, ne 
connaît que le chant des oiseaux ; mais il est amoureux 
et ne peut obtenir l'objet de son amour que s'il est vain- 
queur au concours de chant ; aussitôt le voilà devenu 
poète et chanteur de génie et les vieux barbons qui se 
sont donné la peine d'étudier sont battus par lui de la 
manière la plus honteuse ; la foule, transportée par ses 
accents entraînants et sincères, lui décerne la palme. Il y 
a bien en tout ceci une certaine vérité ; les pédants sans 
esprit sont odieux, tandis que la fraîcheur et la jeunesse 
ont toujours un charme séduisant, mais on reconnaît un 
peu trop Wagner lui-même dans ce jeune seigneur si 
heureusement doué, et le ridicule qu'il jette à plaisir sur 
ceux qui représentent l'étude et la recherche nous semble 
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dépasser les bornes raisonnables, nous avouons ne pas 
trouver ces airs dégagés absolument à noire goût. 

Le caractère personnel de tout ceci se laisse voir aisé- 
ment ; comme expression d'un sentiment social nous ci- 
terons deux pages extrêmement remarquables : d'abord 
au troisième acte de Lohengrin, l'entrée des comtes, ba- 
rons et chevaliers précédés de leurs trompettes et ban- 
nières déployées, puis l'entrée majestueuse du Roi, qui 
constituent une fort belle évocation de l'époque aristo- 
cratique et féodale. De même, au troisième acte des 
Maîtres chanteurs, nous voyons une fête populaire d'un 
éclat magnifique. L'entrée des cordonniers, luthiers, 
tailleurs, boulangers, paysans et écoliers, enfin celle des 
Maîtres chanteurs, font défiler devant nos yeux ces fa- 
meuses corporations qui ont joué un rôle si mouvementé 
dans l'organisation du moyen âge. Ces passages sonl 
très beaux, sans l'être davantage que les morceaux si- 
milaires de Berlioz, la Marche hongroise et le Chœur 
des étudiants et des soldats. 

Il nous reste à dire quelques mots de l'œuvre la plus 
importante de Wagner, la grande tétralogie de F Anneau 
de Nibelung. C'est dans cette œuvre énorme qu'il a sur- 
tout appliqué le procédé spécial appelé depuis leit motiv 
et qui consiste à représenter tel personnage, telle situa- 
tion ou tel sentiment par un thème déterminé, lequel 
thème reparaît chaque fois que, dans l'action dramatique, 
il est question de ce personnage, de cette situation ou de 
ce sentiment. On a fait grand bruit avec cela, on a crié à 
l'innovation, tandis qu'en réalité Wagner n'a fait que 
donner une très large extension à un procédé déjà connu. 

Nous reconnaîtrons volontiers que ses divers motifs 
musicaux sont extrêmement beaux en eux-mêmes, tous 
sont intéressants, captivants et de premier ordre; ils 
s'enchevêtrent, se superposent, s'enlacent et s'amal- 
gament avec une adresse et une habileté vraiment sur- 
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prenantes ; peut-être ne sont-ils pas présentés sous des 
aspects suffisamment variés, peut-être les combinaisons 
auxquelles ils donnent lieu sont-elles plus ingénieuses 
que vraiment dramatiques, mais ce que nous voudrions 
bien faire sentir, c'est que Wagner a été conduit à cet 
artifice musical par la force et la fatalité des choses plus 
encore que par son seul et propre génie comme Berlioz. 
En effet, la tétralogie est formée de quatre grands opéras : 
fOr du Rhin, la Walkûre, Siegfried et enfin le Crépus- 
cule des Dieux. Bien que distincts les uns des autres, ces 
quatre opéras doivent former une œuvre unique et ho- 
mogène ; l'exécution exige quatre soirées et cet intermi- 
nable tissu musical doit se dérouler pendant douze heures 
environ. Eh bien! je le demande, comment Wagner pou- 
vait-il éviter la confusion, l'obscurité et l'incohérence, 
comment pouvait-il arriver à mettre un peu d'ordre, 
d'unité et de clarté dans une semblable construction?... 
S'il avait fait se succéder des morceaux détachés, sans 
rapports les uns avec les autres, son œuvre eût été un 
véritable chaos dans lequel personne n'aurait été capable 
de se reconnaître ; il fallait un lien puissant et apparent 
qui puisse rattacher entre elles les diverses parties de 
cette œuvre colossale ; il fallait surtout dégager d'abord 
les idées générales et subordonner les détails à l'ensemble 
et voilà justement ce que les leit motiv ont permis de 
faire. Ils étaient donc de nécessité presque absolue et 
ne constituent pas au point de vue de la simple facture 
musicale une innovation aussi admirable qu'on voudrait 
nous le faire croire ; leur emploi exclusif offre plus d'in- 
térêt à notre avis dans ses résultats intellectuels. Nous 
connaissons déjà les dispositions particulières de l'esprit 
de Wagner, son œuvre de prédilection nous semble à 
son tour la plus étonnante manifestation de l'esprit mé- 
taphysique. 
Les émotions particulières que nous font éprouver les 
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divers aspects de la nature n'y figurent pour ainsi dire 
pas, les sentiments humains n'y sont pas présentés non 
plus dans leur état naturel d'équilibre et de pondération, 
tout y est grandi , hors nature , surhumain , tout y est 
Dieu. Le pittoresque est remplacé par les forces aveugles 
du monde : l'eau, le feu, la sève printanière, le fer, 
Tépée, etc. ; les personnages symbolisent à leur tour des 
principes primordiaux : l'orgueil, l'amour, l'astuce, la 
valeur, etc.; nous sommes en plein panthéisme dans les 
régions des étincelantes chimères. Dès lors chacun des 
divers leit moliv est comme l'expression fixe de ces 
divers principes, forces ou volontés ; chaque motif mu- 
sical semble une image cristallisée et scintillante dont 
l'apparition fait jaillir dans notre imagination une vision 
précise, déterminée et toujours semblable; ils s'entre- 
mêlent, se confondent, s'attirent ou se repoussent avec 
la même facilité que les abstractions dont ils sont la vi- 
vante incarnation. Un résultat évident de l'emploi de ces 
leit motiv est d'avoir introduit dans la langue musicale 
la notion d'image, cela est surtout frappant dans le 
morceau des funérailles de Siegfried où les diverses mé- 
lodies représentant ce personnage défilent les unes après 
les autres , de manière à produire l'effet d'une sorte de 
kaléisdoscope. Enfin, ces images musicales, ainsi que 
nous l'avions déjà fait pressentir, parlent évidemment 
plus à notre intelligence qu'à notre cœur, elles sont plus 
du domaine de l'esprit que de celui des sentiments. 

Par sa contexture et sa destination, il semblerait 
au premier coup d'œil qu'une œuvre immense comme 
Y Anneau de Nibelung doive surtout avoir une portée so- 
ciale, tel n'est cependant pas notre avis. Les trois pre- 
mières parties chantent uniquement des mythes bizarres, 
les divers éléments, leurs influences cabalistiques; les 
personnages s'y étalent d'une manière démesurée depuis 
les premières ramifications de leur généalogie ; ce n'est 
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que dans la dernière partie Le Crépuscule des dieux que 
Ton voit apparaître un chœur qui ressemble à une foule 
humaine, et des personnages qui, sans être des dieux, 
ne sont cependant pas encore des hommes. Dans son 
ensemble cette œuvre est une étrange manifestation du 
culte des abstractions et des entités, on dirait une céré- 
monie solennelle de la religion métaphysique , elle pré- 
sente les divers aspects de cette doctrine , son caractère 
personnel s'y montre d'une manière éclatante sous 
forme de personnalité nationale, elle est avant tout une 
exaltation, une apothéose de la race germanique, un 
hymne à l'empire allemand. Elle ne présente pas ce 
grand caractère d'universalité sociale que Berlioz a 
donné à son Serment de réconciliation des Montaigus et 
des Capulets, qui est de toutes les époques et de tous les 
peuples de la terre. 

Eh bien, les Allemands, qui sont un très grand peuple, 
nous permettront de trouver que le point de vue de la 
simple nationalité semble un peu étroit aujourd'hui, et 
que les Français, dont l'unité politique est réalisée depuis 
plus longtemps, semblent s'être mieux placés au vrai 
point de vue moderne de l'universalité. Le catholicisme 
a fait autrefois l'unité de l'Occident, le grand problème 
actuel consiste surtout à faire l'unité de la Planète. 

Nous avons vu que la préoccupation historique de 
Meyerbeer et l'importance qu'elle donne aux faits exté- 
rieurs l'ont entraîné vers le matérialisme. Les préoccu- 
pations psychologiques et nationales de Wagner, ses 
tendances trop subjectives le font pencher au contraire 
vers le mysticisme. Berlioz a vraiment su éviter ces 
deux écueils; toujours au point de vue positif, il tient 
compte des faits extérieurs, mais il les coordonne 
par un lien subjectif, il donne à son œuvre une grande 
destination sociale. Les Troyens, certaines parties de 
Roméo, la Symphonie funèbre et triomphale se rattachent 
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directement à la sociologie, et l'Enfante du Christ se rat- 
tache à la morale, qui sont les deux sciences finales, 
celles qui se trouvent tout en haut de l'échelle encyclo- 
pédique. 

Certes nous sommes de ceux qui admirent les belles 
choses de quelque côté qu'elles viennent et partout où 
elles se trouvent, mais il nous semble que chez Wagner 
la force de réalisation est souvent supérieure à la force 
de conception ; cela est évident par exemple dans la cé- 
lèbre Chevauchée des Walkyries. Malgré la magique 
séduction de sa facture, malgré son allure pompeuse et 
solennelle, la tétralogie ne nous montre guère que des 
choses un peu puériles, peu au-dessus d'un vulgaire 
conte de fées; certains développements, hors de pro- 
portion et l'absence fréquente d'une forme saisissable, 
font de certaines parties quelque chose comme d'énormes 
peintures purement décoratives, enfin le vague des idées 
poétiques permet à la réalisation de n'être qu'esquissée, 
tandis qu'il était bien autrement difficile de fixer d'une 
manière précise et finie les grandes et belles pensées qui 
se dégagent de l'œuvre vraiment plus forte de Berlioz. 
L'un est demeuré dans les nuages, dans les brouillards 
de la métaphysique; l'autre a atteint jusqu'aux fiers 
sommets de la positivité. 



VERDI 

Le théâtre de Verdi a ceci de particulier que les sujets 
qu'il présente n'offrent pas toujours un grand intérêt, 
les personnages n'ont pas non plus ce relief et cette vita- 
lité qui pourraient faire de chacun d'eux un être distinct 
et concret : Amnérù, Dona Sol, Radarnès, le Conte de 
Luna, chantent à peu près de la même manière; on ne 
voit guère se détacher de l'ensemble de cette œuvre que 
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les figures de Rigoleito et de Vioktta. Et cependant, cette 
œuvre est vivante et forte, elle porte en elle quelque 
chose de passionné et d'émouvant qui nous remue pro- 
fondément, qu'est-oè donc? 

Pour Verdi, la scène, Faction et les divers person- 
nages ne sont que de simples prétextes, ce qui l'occupe 
avant tout, ce qui l'entraîne, ce sont les violents mou- 
vements de F âme, c'est la peinture musicale des grandes 
passions humaines : le désespoir, la bonté, la fureur, 
l'amour, l'orgueil, etc., voilà où il excelle, où il est 
inimitable. Son expression énergique et brutale ne com- 
porte aucune idéalisation quelconque, c'est la nature 
humaine présentée telle qu'elle est avec ses bons et ses 
mauvais instincts, c'est la première impulsion prise sur 
le fait, ses personnages ne vivent pas, ne pensent pas, 
ils sentent. Il y a trente ans on aurait appelé cela du 
réalisme, aujourd'hui cela s'appelle naturalisme. C'est, 
en tout cas, une manifestation de la doctrine maté- 
rialiste, dont Bizet semble aussi être un adepte. Ses 
personnages, ceux de Carmen surtout, ne présentent pas, 
en effet, un degré d'idéalisation bien élevé. 

Nous ne saurions parler ici des auteurs qui ne 
résument pas un point de vue important de l'esprit 
humain et dont les œuvres sont, par conséquent, de 
second ordre, car nous devons reconnaître qu'en toute 
chose, et surtout en fait d'art, il faut toujours, 
consciemment ou non, procéder d'une méthode quel- 
conque, incarner telle ou telle doctrine. C'est une grande 
erreur de croire qu'il puisse exister des idées purement 
musicales, des cerveaux uniquement remplis par la mu- 
sique. On ne saurait exprimer, au moyen des sons, que 
ce que l'on ressent au fond de soi-même, et si l'on n'y sent 
rien, il est évident qu'on ne pourra parler qu'une pauvre 
langue musicale. Peu importe, du reste, quel est le rêve 
qui nous séduit, le principal est que ce rêve existe, qu'il 
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soit vivant et intense, qu'il puisse se fixer dans une 
œuvre qui nous laisse voir le fond et l'ensemble d'une 
mentalité humaine dont elle est le reflet. 

Il faut donc un point de départ intellectuel Si petit 

qu'il soit, il est indispensable ; ainsi nous voyons 
M. Saint-Saens apporter en musique les dispositions un 
peu élémentaires des anciens géomètres grecs. Préoccupé 
surtout de la forme et du mouvement, à la recherche de 
la perfection dans la juste proportion de son œuvre, le 
côté humain et moral de la musique lui échappe quel- 
quefois. Mais c'est encore là une manière de concevoir 
précise, appréciable et qui peut quelques fois devenir 
intéressante, tandis qu'il est certains auteurs qui ne sont 
plus que de simples ouvriers compositeurs : ils ont de la 
main et pas de cervelle. Dans ces conditions, ils sont 
fatalement voués à redire ce que d'autres ont déjà 
exprimé beaucoup mieux qu'eux; ils nous resservent 
sans cesse les lieux communs idéalistes, romantiques, 
matérialistes ou métaphysiques. 

C'est du reste le meilleur moyen pour arriver àun succès 
rapide, car le public aime assez, en général, à retrouver 
les formules qu'il connaît déjà; s'il lui faut faire un effort 
pour pénétrer des formules nouvelles, il se dérobe, jus- 
qu'au jour où, entraîné par une élite, il veut faire croire 
qu'il est réellement initié au mystère nouveau. 



E. REYER. 

Nous serions heureux de présenter un jour à nos lec- 
teurs une étude détaillée et approfondie de l'œuvre si 
éminente de Reyer, nous devons nous contenter au- 
jourd'hui de quelques indications sommaires. 

Grand admirateur de Gluck, de Weber et de Berlioz 
dont il résume les principaux résultats, Reyer a apporté 



de l'opéra moderne 363 

dans la conception de l'opéra des vues nouvelles, des 
aperçus importants et personnels. 

Ce qui le préoccupe et le séduit avant tout, ce sont les 
mœurs des divers peuples, leurs usages, leurs coutumes, 
leurs superstitions, leurs cultes, enfin les scènes aux- 
quelles tout cela peut donner lieu. Ses opéras font revivre 
tour à tour les grandes civilisations africaines, grecques, 
arabes, germaniques et carthaginoises, ils évoquent 
les grandes croyances aux djinns, aux dieux poly- 
théiques, aux génies d'Orient, aux divinités Scandinaves, 
à la pâle Tanit et au terrible Moloch. En retraçant à nos 
yeux ces divers milieux sociologiques et religieux ils 
nous montrent l'influence qu'ils ont eue sur la nature 
humaine. Ses personnages portent l'empreinte profonde 
des institutions qui les dominent. 

Rossini et Weber nous ont montré des milieux 
purement pittoresques, ce sont les hommes de la na- 
ture; Wagner nous montre des personnages subissant 
l'influence d'un milieu olympien, en dehors de la réalité; 
Reyer s'est élevé plus haut, à notre avis, il nous montre 
surtout l'influence des divers milieux sociaux, des civili- 
sations différentes sur les caractères humains. 

C'est ce qui fait la grande originalité de son œuvre, 
c'est ce qui lui donne une saveur particulière et per- 
sonnelle, c'est en quoi consiste la notion spéciale qu'il a 
définitivement introduite dans l'opéra. 

Comme d'autres, Reyer eût pu n'avoir d'autre but 
que de distraire pendant quelques instants un public 
sceptique et désœuvré, son œuvre a une plus noble des- 
tination, elle semble se rattacher à un vaste système 
d'éducation populaire, elle touche au point où appa- 
raissent nos théories systématiques relatives à l'art dra- 
matique et lyrique. Après Reyer, il est probable que 
l'opéra va marquer le pas ; peut-être se produira-t-il un 
mouvement de recul vers les idées métaphysiques, peut- 
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être serons-nous envahis par l'œuvre wagnérienne, mais 
cet engouement ne sera que passager et il faut espérer 
qu'un jour viendra enfin où des circonstances favorables 
permettront à l'opéra de devenir l'organe initiateur du 
culte positif, où nous pourrons y célébrer plus ou 
moins ouvertement les grandes institutions sociales de 
notre calendrier abstrait ainsi que les grands hommes 
de nos commémorations concrètes. V opéra est le temple 
de F avenir, voilà ce dont nous sommes fermement con- 
vaincu, voilà l'idéal vers lequel nous devons diriger nos 
efforts. 

E. BlGNON. 
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Le monde ancien se trouvait partagé en deux mondes distincts, 
le monde grec et le monde romain. Le premier comprenait non 
seulement la presqu'île Hellénique et ses îles, mais aussi tous les 
pays habités el civilisés par les colonies de race et de langue 
grecques, depuis la Sicile jusqu'au golfe Persique. Le second plus 
occidental comprenait, outre le reste du littoral méditerranéen, 
les pays bornés par l'Océan, le Rhin et le Danube; il s'étendait 
même à la partie méridionale de l'Angleterre, jusqu'à York. De 
mètne qu'il y avait deux mondes différents, il y eut deux littéra- 
tures distinctes, une poésie grecque et une poésie romaine. Cette 
dernière, produit de la combinaison du génie grec et romain, fleu- 
rit de l'an 140 avant Jésus Christ jusqu'à l'an 300 environ de 
notre ère. L'évolution grecque avait été exclusivement intellec- 
tuelle, aussi la philosophie, la poésie et la rhétorique avaient-elles 
été fortement cultivées et développées : l'évolution romaine fut 
surtout sociale, favorisant principalement l'essor de l'activité pra- 
tique, cultivant l'étude des lois, précisant les notions de morale, 
de concours et de gouvernement; de là deux littératures bien diffé- 
rentes correspondant à ces deux phases distinctes et successives. 
Moins spontanée, moins inventive, moins poétique, en un mot, la 
poésie romaine possède en revanche des qualités didactiques pré- 
cieuses; elle est plus sociale, plus humaine, plus moderne. Si, au 
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point de vue esthétique, elle est moins originale, moins idéale, 
pins artificielle par l'emploi fréquent de procédés de rhétorique, 
par contre elle se montre bien supérieure au point de vue moral et 
social, le plus important à nos yeux, manifeste une grande valeur 
éducatrice et a exercé une influence considérable sur les destinées 
de l'Humanité. 

Plus près de nous, de toutesfaçons, elle est mieux connue : Virgile, 
le plus éminent des poètes romains, nous est plus familier qu'Ho- 
mère, de même que nous connaissons mieux Horace que Pindare, 
et Térence qu'Aristophane. 

Sur vingt sept poètes figurant dans le mois d'Homère consacré 
par Comte à la poésie ancienne, quatorze sont grecs et douze 
romains. 

Envisagée comme art de l'imagination la poésie romaine est cer- 
tainement inférieure à la poésie grecque; sous le rapport de la 
puissance d'imagination, Virgile est au-dessous d'Homère, de même 
que chez les modernes, Corneille est au-dessous de Skakespeare. 
V Enéide est un poème littéraire exquis, tandis que les poèmes 
homériques sont des épopées naturelles, merveilleuses; Plaute com- 
paré à Aristophane est plein de lieux communs, de même Horace 
n'est qu'un écrivain en prose, si on le compare à Pindare, Sapho, 
et même Théocrite. Sous le rapport de l'invention, il importe de 
faire ressortir qu'il n'existe ni tragédie, ni comédie romaine pro- 
prement dites, mais seulement des imitations grecques. Les Ro- 
mains n'ont pas de poètes lyriques pouvant être comparés pour la 
chaleur et la passion aux lyriques grecs, et pas même à notre 
Shelley. En un mot les Romains n'ont pas produit un chef-d'œuvre 
poétique de pure imagination. 

Mais aussi, comme cette poésie est bien romaine, essentiellement 
et complètement romaine, c'est-à-dire uniquement préoccupée 
d'un but vraiment social, montrant clairement l'importance de 
l'organisme social ! Inspirés et dominés par ce profond sentiment, 
les poètes romains d'une grande personnalité ont toujours main- 
tenu la dignité dans leurs œuvres. Par toutes ces qualités la poésie 
romaine tient une place des plus honorables malgré son infériorité 
esthétique réelle. 

En lisant Ennius, Lucrèce, Ju vénal, Lucain, Plaute, Térence et 
Horace, nous nous sentons en présence de belles natures ; en Vir- 
gile, Lucrèce et Lucain, nous admirons des hommes d'une grande 
force morale et de grande valeur intellectuelle ; de leur côté, Té- 
rence et Horace nous présentent dans leurs œuvres des types de 
natures tendres, humaines, aimantes, sympathique s, et ces auteurs 
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se montrent à nous comme méditant sur les grands problèmes de 
la vie humaine et sur ses destinées. C'est un vain que nous cher- 
cherions ces qualités chez les poètes grecs, à l'exception toutefois 
d'Eschyle qui les possédait toutes au plus haut degré, et aussi d'Ho- 
mère qui les aurait toutes, s'il est vrai qu'il soit l'unique auteur de 
ses merveilleuses épopées. Mais au point de vue humain, ni So- 
phocle, ni Aristophane, ni Pindare ne sauraient être comparés à 
Virgile. La poésie grecque est éclose spontanément comme une 
fleur exquise chez une race de vrais poètes, passionnément épris 
de la beauté sous toutes ses formes, mais non doués d'une valeur 
morale et sociale égale à leur grand génie (à l'exception toujours 
d'Eschyle à la fois prophète, héros et poète) : la poésie romaine au 
contraire est une production tardive et artificielle d'une grande 
race née pour le commandement et l'organisation, et non pour la 
poésie, mais possédant des hommes d'une nature vraiment noble. 
De là vient la plus grande influence morale sociale et pratique de 
la poésie romaine malgré son infériorité esthétique. 

Virgile est le premier des poètes romains ; et jusqu'au commen- 
cement de notre siècle cette prééminence avait été universelle- 
ment reconnue. Les anciens le plaçaient à côté d'Homère, il exer- 
çait déjà un très grand empire sur sa propre époque, et dès le 
temps de Juvénal il était le livre de lecture dans les écoles. C'est 
ce que Sainte-Beuve a justement exprimé en disant: « Dès son ap- 
parition, Virgile a été le poète suprême de la race latine ». — Au 
moyen âge il était lu couramment dans les écoles, on chantait en 
sou honneur des hymnes où il était appelé le plus grand des poètes 
(poetarum maximus) : il devint légendaire, fut transformé en grand 
magicien, et son tombeau devint un lieu de pèlerinage. Dante le 
considère comme la personnification de la sagesse humaine : « Tu 
es mon maître et mon auteur », s'écrie- t-il. Il est le poète de 
l'Italie comme Shakespeare et Milton sont les poètes de l'Angle- 
terre. Dès l'invention de l'imprimerie ses œuvres sont publiées, et 
il en est donné 90 éditions en 30 ans. 

Depuis la Renaissance jusqu'en 1800 il règne sans partage, exer- 
çant, tant sur le continent qu'en Angleterre, une influence consi- 
dérable sur renseignement classique, et Voltaire exprimait en cela 
l'opinion de son siècle en disant : « S'il est vrai qu'Homère ait fait 
Virgile, c'est là son plus bel ouvrage. » 

Depuis le commencement de notre siècle s'est produite une lé- 
gère réaction due à des causes multiples, mais principalement à 
l'influence de la Révolution et à celle du romantisme et de ses extra- 
vagances. Les Allemands avec leur pédantisme ordinaire ont puis- 
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samment aidé à ce mouvement ; Ton établit alors une différence 
entre la poésie spontanée et la poésie artificielle, et Ton démontra 
que Virgile n'était ni révolutionnaire ni romantique. D'autre part, 
la renaissance des études grecques, l'influence exercée par l'art et 
l'érudition grecques ont amené une réaction contre la poésie litté- 
raire, celle des Milton, des Racine, des Pope et des Schiller; mais 
il faut dire également que Virgile a été délaissé pour les poètes 
modernes, contemporains, Goethe, Keats, Byron et Shelley. Pour 
toutes ces raisons il est certain que jamais Virgile ne sera pour 
notre génération ce qu'il a été pour Juvénal, Dante, Voltaire et 
Burke. 

Mais aussi il est par excellence le poète de l'Italie et de l'em- 
pire, il résume, condense et formule la politique sociale de Rome. 
Hallam dit : « Y Enéide nous fait voir la gloire de Rome comme 
dans un miroir »; il eût pu dire plus justement, non seulement la 
gloire, mais aussi sa dignité et sa grandeur sociale. Merivale dit 
que ce chef-d'œuvre est un tableau fidèle de l'esprit national. 
Comme l'a si bien senti Dante, Virgile est le poète d'Italie, le 
chantre de la nouvelle ère ouverte par l'empire, et qui devait du- 
rer de 5 à 8 siècles ; il montre l'idéal de la religion romaine, du 
progrès humain, de l'unité et de la vie romaines. Il a 
presque droit au titre de poète de l'Humanité, plus que Homère 
et Milton, moins cependant que Dante. Il avait fait de fortes études, 
était moins érudit que Dante qui possédait toutes les connaissances 
de son temps ; mais il était plus savant que Milton, et il s'appli- 
quait moins à acquérir des connaissances qu'à les coordonner. 

Il a toujours le mot juste, ses images sonl toujours parfaites, car 
il possède d'instinct inné la perfection artistique. En ceci il ne le 
cède qu'à Sophocle et Shakespeare, et il est supérieur à Dante, 
Milton, Racine et le Tasse, ces grands maîtres de l'art subtil qui 
sont quelquefois ennuyeux, tandis que lui ne l'est jamais. 

Le siècle d'Auguste a été comparé au siècle de Louis XIV; mais 
le premier est certainement plus glorieux et illustre si l'on com- 
pare entre eux les poètes des deux époques. Virgile, en effet, a 
réuni en lui les éminentes qualités de Corneille et de Racine, 
l'élévation morale, la dignité imposante des grands types héroïques 
du premier, le profond esprit religieux, la vaste érudition, l'habi- 
leté, le sérieux et le pathétique du second. Virgile est même plus 
maître de sa langue que Racine, et ses productions sont moins ar- 
tificielles que celles des classiques français. Les héros romains et 
espagnols, les martyrs chrétiens de Corneille, de même que les 
Grecs et les Turcs de Racine ne sont, en effet, que les échos loin- 
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taiûs d'tLQ passé depuis longtemps disparu, tandis que Virgile, ci- 
toyen romain, parlait au monde gréco- romain, croyait ferme- 
ment aux dogmes théologiques de son époque, chantait avec con- 
viction et enthousiasme vrai le passé, l'avenir, la dignité de sa 
patrie vénérée. Ce n'était pas un simple tableau historique qu'il 
traçait, il faisait sentir la continuité de la mission du peuple 
romain. Il s'adressait à ses concitoyens, faisait vibrer la libre pa- 
triotique, excitait en eux les espoirs patriotiques et les sentiments 
du devoir. Home ayant réalisé l'unité du monde entier, il parlait en 
réalité à l'Humanilé tout entière. 

Aux qualités de Corneille et de Racine, Virgile joignait égale- 
ment celle de l'Arioste et du Tasse ; mais il possédait de plus les 
aspirations religieuses et humaines de Dante et de Miiton. Si son 
idéal quant à la mission et à la destinée de Rome n'est pas aussi 
grandiose que l'idéal de la mission et de la destinée de l'Humanité 
chez Dante et Miiton, en revanche il est beaucoup moins vague et 
surnaturel, bien plus réel, plus défini et plus vrai. 

Virgile. — Publius Virgilius Maro naquit près de Mantoue le 
15 octobre 70 avant J.-C. sous le consulat de Pompée et Crassus, 
en l'année qui vit la fin des guerres civiles. De oO ans plus jeune 
que César, il était plus âgé que Auguste, Horace et Mécène. Le pré- 
fixe Vir ou Ver semblerait indiquer une origine gauloise, et Vir- 
gile serait plus tard devenu citoyen romain lorsque César accorda 
le droit romain aux habitants de cette partie de l'Italie. Son père 
était un fermier riche, aussi eut-il les loisirs et biens nécessaires 
pour aller étudier à Crémone, à Milan, à Naples, vivre ensuite à 
Rome sans avoir besoin d'être soldat, orateur ou avocat et s'y livrer 
à tous ses goûts, donner carrière à ses aspirations poétiques qui 
dès l'enfance le poussaient à écrire un grand poème sur la gloire 
de Rome. Sa ferme ayant été donnée à des vétérans après la ba- 
taille d'Actium, il en fut expulsé violemment et presque tué ; mais 
il y fut réintégré par Auguste et comblé de biens parce protecteur; 
il possédait à sa mort plus de 2 millions de francs, avait une maison 
à Rome, une autre dans la Campagne romaine et une troisième à 
Naples. C'est dans cette dernière ville qu'il se retira à quarante 
ans et qu'il mourut subitement, âgé de cinquante-un ans, l'an 19 
de notre ère au retour d'un voyage en Grèce. Il fut enterré près de 
Naples et son tombeau existe encore. 

L'existence qu'il mena fut celle d'un poète : comme Dante, Ra- 
cine et Miiton, il aimait la solitude et l'élude ; comme ce dernier, 
il fut. l'ami du grand homme de son époque, mais il vécut à l'abri 
des tempêtes politiques et ne connut ni les soucis, ni les amer- 

25 
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tûmes privés ou publics. Il ne se maria pas, étant d'une com- 
plexion délicate et souvent malade. 

De tons les portes Virgile est celui en qui règne la plus grande 
sérénité. Jamais il n'a interrompu son travail, semblable en cela à 
Goethe, à Wordsworth et à Tennyson. Il est aussi le plus savant si 
on en excepte le Dante. 11 composait laborieusement, et il fut 
peut-être le pins consciencieux des poètes ; en vingt-quatre ans il 
écrivit plus de (3,000 vers soit environ 600 par année ou à peu près 
deux par jour, trois si Ton met en ligne de compte le temps passé à 
VEnéide. Corrigeant continuellement ses vers il imitait en cela, se- 
lon l'expression des anciens, l'ourse léchant ses petits pour leur 
donner de la forme. Il se conformait au précepte formulé plus tard 
par Boileau : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 
Polissez-le sans cesse et le repolissez. 

L'assassinat de Jules César, l'an 44 de notre ère, eut pour consé- 
quence le déchaînement de nouvelles guerres civiles qui prirent 
fin à la bataille d'Actium (31 avant Jésus -Christ). Après tant de se- 
cousses et de sang versé, l'Empereur fut considéré comme un 
demi-dieu ouvrant une ère bénie de paix. Il y eut nne vraie renais- 
sance morale, religieuse et sociale, et l'ancien monde atteignit une 
unité inconnue jusqu'alors. C'est à cette époque que Virgile com- 
posa VEnéide, cette épopée éminemment nationale écrite pour le 
peuple devenu maître du monde après des luttes terribles. Le but 
du poète est d'idéaliser Rome et sa mission, et pour cela il rattache 
la fondation de Rome à la chute de Troye, la maison d'Auguste 
à la race des rois d'Uion. Non seulement son épopée continue la 
légende homérique, elle est en plus l'imitation la plus heureuse de 
la poésie épique des Grecs. Mais ce qui est le propre de VEnéide, la 
différencie des épopées homériques et lui donne un caractère plus 
religieux, plus moral, plus humain, c'est son but moral, sa destina- 
tion sociale. C'est également ce qui rend ce poème au plus haut 
point expressif et pathétique, le place au-dessus des épopées pure- 
ment littéraires, à côté du Paradis de Dante et du Paradis perdu de 
Milton. V Enéide est l'épopée de l'Empire romain, poursuivant non 
de vaines conquêtes sans gloire ou sanglantes (telles que celles 
de Napoléon), mais dont l'idéal est la conquête pacifique du monde 
(pacis imponere morem). C'est là le germe des aspirations de l'Église 
catholique, de son idée d'un pouvoir spirituel et temporel commun 
à l'Humanité tout entière; pendant deux ou trois siècles, ce fut le 
rêve grandiose des plus nobles natures chez les Romains, de Jules 
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César, d'Auguste, de Virgile, d'Horace, de Trajan, de Tacite, de 
Marc-Aurèle et des grands légistes poursuivant une régénération du 
monde, en dehors du catholicisme ou du judaïsme. Ce sentiment 
impérial est essentiellement religieux; on le retrouve à l'origine 
chez le « pieux » Enée obéissant aux ordres des dieux, conduit et 
guidé par eux, qui honore les morts, vénère les vieillards et les 
mœurs des ancêtres. La vie spirituelle c'est-à-dire l'ensemble des 
croyances et du culte polylhéiques dépeinte dans le sixième livre 
est bien supérieure à celle. qu'Homère nous représente dans 
YOdyssée. Virgile s'inspire des maximes de Platon et d'Eschyle, 
d'idées émanant des mystères d'Eleusis, aussi son poème est-il em- 
preint de la plus haute moralité. Au point de vue plus particulière- 
ment littéraire, comme pathétique, Virgile l'emporte sur tous les 
classiques, surtout dans le récit des amours et de la mort de Didon, 
épisode des plus romanesques et des plus modernes. La tendresse 
abonde surtout dans les récits de la mort d'Anchise, de Ninus, 
d'Euryale, de Polydore et de Turnus. Virgile est le poète qui laisse 
le plus d'impressions durables et qu'on cite le plus souvent, avec 
lequel se familiarise le plus la jeunesse, parce que ses pensées sont 
modernes. Ses vers comme ceux à'Hamlet sont dans la mémoire de 
tous. Son style est par le fond et la forme à la hauteur de ses 
nobles pensées, et si parfois, peut-être, par la forme épigramma- 
tique et oratoire qu'elle revêt, sa poésie est moins pure, elle n'en 
est que plus propre aux citations. 

Virgile est pour nous le plus connu, le plus descriptif, le plus hu- 
main des poètes romains, et en vertu de son unique position histo- 
rique l'un des plus grands poètes du monde. 

Ennius. — Si Virgile est le poète par excellence de l'épopée ro- 
maine, Ennius qui le précède de cent ans environ en fut le véri- 
table fondateur; les Romains le regardaient comme le père de la 
poésie romaine, et Horace même l'appelle un autre Homère. 11 
écrivit une histoire de Rome en vers, dont il ne reste que des frag- 
ments. Virgile lui emprunta quelques vers et quelques pensées. 

Lucrèce, un peu antérieur à Virgile, est un grand poète éminem- 
ment philosophique , il n'a pas la perfection soutenue de Virgile; 
et s'il s'élève souvent par une forte imagination et une inspiration 
véhémente, il n'a pas le plan magnifique de Virgile. 

Horace est une nature exquise, humaine, aimante et polie. Il est 
pour nous le poète le plus connu des anciens et nous a donné un 
tableau Adèle et vivant de la Rome d'Auguste. Comme lyrique, il 
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n'a pas son égal, et il est supérieur à Pope, Addison et Fielding. Il 
avait, touchant l'Empire et le rôle dictatorial des Césars, les mêmes 
conceptions que Virgile, mais ses idées étaient beaucoup plus 
claires. Malgré sa légèreté, sa conduite un peu relâchée et son 
parti pris d'être frivole, il a un vrai et profond sentiment de la 
grandeur romaine, et une morale saine, sérieuse et humaine. 
Quoique généralement inférieur en vraie imagination poétique aux 
poètes de premier ordre, Molière et Pope exceptés, il a su cepen- 
dant en plusieurs de ses œuvres, notamment ses dernières odes à 
Auguste et à Rome, nous montrer toutes les ressources d'une ima- 
gination chaude et féconde. Dans les odes où il loue les plaisirs 
champêtres abondent les passages les plus gracieux; mais sa qua- 
lité maîtresse, ce qui le place au premier rang, c'est l'originalité 
d'un style qui sait rendre avec la perfection d'un camée la vérité de 
ses émotions. 
Il est le plus cité et le plus connu de tous les anciens poètes. 

Tibulle, Catulle et Ovide ne savent que versiÛer agréablement. 
Dans ses Fastes, cependant, Ovide poursuit le même but que Virgile 

dans son Enéide. 

Lucain qui vécut cent ans après Virgile composa non une épopée, 
mais un poème héroïque, la Pharsale, remarquable par la force du 
style, l'élévation de la pensée et la vigueur des caractères, mais on 
n'y trouve ni le goût exquis, ni le style châtié, ni la patience de 
Virgile, encore moins son imagination Gne et réglée et son riche 
vocabulaire. 11 mourut sous Néron, vers Tan 65 de notre ère. 

La satire est une forme toute particulière de la poésie romaine, 
ressemble aux comédies d'Aristophane, et de nos jours est remplacée 
par les journaux. 

Juvénal fut un homme d'un caractère noble et honorable qui fus- 
tigea les vices de son époque. 

Lucain. — Il est difficile de le classer comme grec ou romain. Il 
joignit à l'imagination grecque un esprit tout romain de sagacité 
pratique avec le caractère social qui est le propre des écrivains ro- 
mains. 

La poésie romaine est inférieure en idéalisation et imagination 
à celle des Grecs ; cela est évident, mais, en dépit de cette infériorité 
qui deviendra de plus en plus manifeste avec l'étude approfondie 
de la littérature grecque, elle continuera cependant à captiver l'at- 
tention de l'Humanité en raison de sa valeur historique, de sa desti- 
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nation sociale et de sa ressemblance avec cette poésie de l'Huma- 
nité, qui, nous l'espérons, surgira un jour et se montrera bien 
supérieure à toute la poésie ancienne et moderne. 

Par leurs côtés moraux et religieux, les épopées modernes sont 
plus nobles que les épopées anciennes ; Dante et Milton approchent 
davantage de notre idéal de l'épopée sacrée de l'Humanité que 
V Iliade ou Y Odyssée. Sous ce rapport, Y Enéide se rapproche beau- 
coup plus que Y Iliade y que Y Odyssée et peut-être même qu'aucune 
épopée ancienne ou moderne, du Paradis de Dante et du Paradis 
perdu de Milton. 
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I. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE PARIS 

(Extrait de la séance du 25 Mars) 

Le mercredi 25 mars, boo nombre d'auditeurs du cours que 
M. Pierre Laffîtte a fait cette année au Collège de France sur le 
Drame moderne s'étaient rendus à la réunion de la Société posi- 
tiviste, 10, rue Monsieur-Ie-Prince, pour le remercier à l'occasion 
de la clôture annuelle de ce cours. Dans l'assistance se trouvaient 
des représentants des nationalités anglaise, ottomane, hongroise, 
brésilienne, suisse, etc.; et c'est un étranger, M. Ahmed Riza Bey, 
ancien Directeur de l'Instruction publique en Turquie, qui a pris 
la parole au nom de tous pour remercier en ces termes le succes- 
seur d'A. Comte : 

« Cher maître, 

« Mes confrères positivistes m'ont fait l'honneur de me choisir 
« pour leur interprète afin de vous exprimer notre commun té- 
« moignage de sympathie et de reconnaissance pour les leçons que 
te vous venez d'achever. 

« Vous nous avez fait connaître cette année ce qu'il y a de bon 
« dans la littérature occidentale. Mais vous nous avez enseigné en 
« même temps -quelque chose de mieux, car vous nous avez 
« montré par votre exemple et par vos discours de quelle manière 
« il convient de se dévouer aux grandes causes de l'Humanité. 

« Mes compatriotes sauront, aussi bien que moi, estimer un 
« homme qui a sacrifié sa vie, le meilleur de son intelligence pour 
« le service de ses semblables. 

« Mahomet se félicitait d'être né à l'époque où Chosroés le Grand 
« régnait sur la Perse. Je dirai également que je suis heureux d'être 
« venu à Paris, pendant que la France possédait un savant comme 
« vous. 

« Nous venons de l'Orient à la Mecque moderne de l'Occident 
« pour y chercher la lumière. Mais nous sommes souvent désilla- 
<( sionnés, car les idées métaphysiques qu'on enseigne encore en 
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« maints endroits ne nous inspirent nullement le vrai culte du 
« progrès. C'est dans le Positivisme seulement que nous trouvons 
a une notion exacte de la civilisation qui assure à l'homme L'estime 
« et l'amitié des autres hommes, quels que soient son pays et sa 
« nationalité. 

« Au nom de Dieu, la théologie a poussé les nations à la divi- 
« sion et au mépris les unes des autres. Au nom de la science, le 
« Positivisme les réunit et leur enseigne une estime réciproque. 

« Le plus grand signe de respect dans mon pays est de baiser la 
« main des personnes qu'on estime : vous êtes le chef honoré d'une 
« Société où j'ai trouvé tout ce qui peut consoler et encourager un 
« homme qui, loin de sa famille, souffre et travaille pour l'ordre 
« et le progrès de sa patrie ; permettez moi donc de vous baiser la 
<( main. » 

A ces paroles, qui furent couvertes d'applaudissements, le Direc- 
teur du Positivisme fit la réponse suivante : 

« Monsieur, 

« Je suis profondément touché personnellement des sentiments 
a que vous venez de m'exprimer au nom des auditeurs du cours 
« que j'ai fait cette année ; mais il y a quelque chose de plus au 
<( point de vue social, et le choix de l'organe chargé de m'exprimer 
« des remerciements motivés constitue à mon avis un véritable évé- 
« nement, quoique s'accomplissant dans des conditions tout à fait 
« modestes. 

« Quand, en 1842, Auguste Comte indiquait la nécessité d'un 
« comité destiné à diriger la propagande du Positivisme, non seu- 
« lement en Occident, mais aussi sur toute la surface de la planète, 
« il avait soin d'y faire une part aux islamistes et spécialement aux 
« Turcs. Quoique je fusse persuadé qu'une telle idée se réaliserait 
« un jour, cela me paraissait néanmoins dans un avenir tellement 
« éloigné que je n'espérais pas qu'il me fût possible de voir l'au- 
« rore d'un tel événement. Nous y voici cependant, et il est donné 
« à ma vieillesse d'y assister. 

« C'est, en effet, un islamiste, et c'est un Turc qui, dans l'appar- 
« tement même d'Auguste Comte, dans la chambre même où il a 
« exposé ses vues sur la propagande finale, vient remercier le succes- 
« seur d'Auguste Comte d'un cours sur l'appréciation de l'évolution 
« esthétique de l'Occident. La possibilité de rallier les esprits d'élite 
« de tous les pays et de toutes les religions par le point de vue 
« scientifique se trouve ainsi démontrée. Le Positivisme doit ce 
« privilège, d'un côté à la nature scientifique et profondément ob- 
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• jective de son dogme qui n'est que l'expression de la réalité effec- 
« tive ; mais il le doit aussi au caractère de ses conceptions socio- 
« logiques, qui lui permet d'apprécier sans vain éclectisme toutes 
« les religions quelconques de telle sorte qu'on peut ainsi, sansre- 
« nier ses ancêtres, accepter les démonstrations positives d'une 
« science coordonnée. 

« Mais il y a dans un tel événement un symptôme caractéristique 
a qui intéresse plus spécialement la France. Nous sommes, en effet, 
« par l'Algérie, une puissance islamique. La démarche que vous 
« venez de faire prouve suffisamment qu'il est possible d'assimiler 
<( à la France la population islamique de l'Afrique du Nord, en y 
« arrivant, par le côté supérieur de l'évolution positive en dehors 
« de toutes les considérations théologiques qui doivent désormais 
« être d'ordre purement privé. Au lieu d'avoir un organisme col- 
« lectif, où catholiques, protestants et juifs concourent à la vie po- 
rt sitive de la nation, nous y aurons un élément de plus, l'Isla- 
« misme. On pourra donner ainsi un premier type de la formation 
« possible de l'unité humaine, par la prépondérance des doctrines 
« positives. Le cas présenté par une population qui n'a pas son in- 
« dépendance politique s'étendra bientôt au cas plus important en- 
« core des peuples soumis à des gouvernements indépendants et 
« distincts. Ainsi s'ouvre l'ère de la formation systématique de 
« l'Humanité. 

« Merci de nouveau, Monsieur, des sentiments d'estime et de 
« sympathie que vous avez bien voulu me témoigner en votre nom 
« personnel et au nom de tous. C'est pour moi une précieuse ré- 
« compense. » 

Notre coreligionnaire brésilien, M. F. Bhering, a pris ensuite la 
parole pour donner communication à la Société positiviste d'extraits 
du Journal officiel de la République brésilienne du 26 février 1891, 
relatant les honneurs décernés à la mémoire de Benjamin-Constant 
par le Congrès national constituant, le jour de l'élection du président 
et du vice-président de la République : 

« M. Q. Bocayuva (premier Ministre républicain des Affaires 
« étrangères) : « Avant de procéder à l'élection du premier magis- 
« trat de la République, je vous prie de vouloir bien soumettre à 
« l'approbation du Congrès la proposition suivante signée par moi 
« et mes collègues, et dont je demande la permission de donner 
« lecture : 

« Considérant que nous sommes de plus en plus gouvernés par 
a les morts, et que la vénération pour les grands patriotes décédés 
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« est un sentiment qui contribue à l'élévation morale de l'homme 
« et au perfectionnement des mœurs publiques ; 

« Considérant que les plus grands hommages rendus à la mé- 
« moire de ceux qui ont bien mérité de la Patrie et de l'Humanité 
« ne dimiDuent en rien le mérite de ceux qui rendent encore objec- 
« tivement des services ; 

« Considérant qu'au contraire ces hommages ennoblissent ceux 
« qui les rendent et constituent le meilleur stimulant pour susciter 
« de nouveaux dévouements ; 

« Considérant enfin que cette proposition synthétise les justes 
« sentiments et les opinions unanimement exprimés dans cette 
a enceinte et dans le pays en général : 

« Le Congrès national constituant, résumant dans cette motion 
« la gratitude due à tous les patriotes qui ont travaillé pour la Ré- 
a publique, prend la résolution d'insérer dans l'acte de la séance 
« solennelle d'aujourd'hui ce qui suit : 

« Le fondateur de la République Brésilienne, Benjamin-Constant 
« Botelho deMagàlhaes, né le 48 octobre 4837, a quitté la vie objec- 
« tivepour l'immortalité le 22 janvier 4894. Le peuple Brésilien, par 
« ses représentants dans le Congrès national, s'enorgueillit de ce qu'il 
« lui est donné la gloire de présenter ce beau modèle de toutes les ver- 
« tus à ses futurs présidents. » 

Cette motion signée par les six premiers ministres de la République 
et par un grand nombre de députés et de sénateurs est adoptée à 
Vunanimité. 

Le message adressé par la Société positiviste de Paris (1 ) a été ensuite 
lu par le docteur Urbano Marcondes devant le Congrès qui a voté 
son insertion au procès-verbal de la séance. 

Diario Officiai, 26 février 1891. 

M. Bhering fait en outre remarquer que dans la Constitution bré- 
silienne qui vient d'être promulguée figurent des articles qui éta- 
blissent les points suivants : 

1° Séparation de 1 Eglise et de l'Etat. 

2° Institution du mariage civil. 

3° Suppression de l'anonymat. 

4° Sécularisation des cimetières. 

5° Interdiction de toute guerre de conquêtes. 

6" Achat de la maison où est mort Benjamin-Constant et sur la- 

(1) Voir Rev. Occid* de mars 1891, page 254. 
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quelle doit être mise une plaque avec inscription commémorative. 
Antérieurement le gouvernement avait déjà décrété l'érection d'une 
statue à Benjamin-Constant sur la grande place où s'est effectuée la 
réunion de l'armée le jour de la proclamation de la République. 

Après que M. Laffitte eut fait ressortir l'élévation du langage de 
M. Bocayuva et de ses collègues, et l'importance de la manifestation 
du Congrès brésilien, les assistants se séparèrent en se donnant 
rendez-vous au Cours de l'année prochaine qui portera probable- 
ment sur la Révolution française. 

C. H. 



II. — PROGRAMME DES PÈLERINAGES HISTORIQUES 

DE L'ANNÉE 1891 <*> 

Dimanche 7 juin : Visite a la Basilique de Saint-Denis (Période 
progressive de la Royauté). 

Dimanche 5 juillet : Visite a Versailles (Révolution française : phase 
initiale). 

Dimanche 2 août : Visite a la Conciergerie et au Musée Carnavalet 
(Révolution française : phase décisive). 

Chacun de ces pèlerinages sera précédé, les samedis 6 juin, 
4 juillet et 1 er août, à huit heures et demie du soir, 10, rue Mon- 
sieur-le-Prince, d'une conférence ayant pour but d'en rappeler l'in- 
térêt, et à l'issue de laquelle les heures de rendez-vous seront indi- 
quées. 



En outre, la Société positiviste et toutes les personnes qui vou- 
dront bien se joindre à elle se rendront : 

1° Le dimanche 19 avril, à Bourg-la-Reine, pour honorer la mé- 
moire de Condorcet. 

2° Le dimanche 13 septembre, à la place des Pyramides, pour 
honorer la mémoire de Jeanne d'Arc (rendez-vous à onze heures du 
matin, près de la statue). 

(1) Ces pèlerinages sont la suite d'une série systématique, dont le plan 
général a été publié dans la Rev. Occid. (1883, n° VI), et qui est destinée 
à commémorer les principaux aspects de la civilisation, en visitant les 
monuments authentiques correspondant à chacun d'eux. 
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AUGUSTE COMTE MÉDECIN 

Thèse soutenue a la Faculté de médecine de Paris, par le doc- 
teur Alexandre Calas. Brochure in-8° de 90 pages. 4889, librai- 
rie L. Girod et C ie . 

INTRODUCTION (I). 

M. Calas, s'inspirant des réflexions de Leibniti sur l'utilité de 
l'histoire de la science pour le savant, et considérant « l'influence 
qu'a eue Anguste Comte sur le développement de la Méthode expé- 
rimentale, source principale des merveilleux progrès réalisés de nos 
jours dans les sciences médicales », a voulu dans ce travail : « expo- 
ser et critiquer, s'il y a lieu, les idées du fondateur du Positivisme 
sur la Médecine et les médecins, ses opinions en Biologie, en Pa- 
thologie et en Thérapeutique », en se tenant également à l'écart 
d'un dénigrement systématique ou d'une admiration aveugle. 

Ce n'est certes pas dans cette Revue qu'on contestera l' utilité de l'His- 
toire des sciences pour le savant, ni l'intérêt d'une étude ayant 
pour but de déterminer la participation d'Auguste Comte à la cons- 
titution de la Biologie positive, et son influence sur le développe- 
ment de la Médecine. 



(1) Cette thèse, quoiqu'elle contienne une exposition très insuffisante 
des principales idées d'Auguste Comte en biologie et en médecine, et UDe 
appréciation fausse à beaucoup d'égards de son œuvre scientifique, 
politique et religieuse, a cependant éveillé la curiosité du monde mé- 
dical et a été lue par un assez grand nombre de médecins et d'étu- 
diants. Il m'a donc paru utile de lui consacrer un article bibliogra- 
phique plus étendu que ne le sont d'ordinaire les articles de ce genre, 
afin de pouvoir suppléer aux lacunes de l'auteur et de pouvoir réfu- 
ter avec les développements nécessaires celles de ses appréciations 
qui me semblent erronées; mais, pour ne pas trop encombrer la Revue, 
je le publie en petits caractères. C. H. 
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Mais l'étude de l'Histoire des sciences, comme celle de l'Histoire 
politique, peut conduire à des résultats bien différents dans l'appré- 
ciation du passé et des prédécesseurs, selon la méthode dont on 
s'inspire et le point de vue auquel on se place. 

Or, deux manières très distinctes d'étudier le passé et l'œuvre 
des prédécesseurs', procédant chacune d'un point de vue opposé, 
ont cours à notre époque. 

Dans l'une, on se borne à juger les diverses époques de l'histoire 
d'après le degré de ressemblance ou de dissemblance de leur état 
de civilisation avec celui du temps présent, et l'appréciation des 
ancêtres se fonde exclusivement sur la conformité ou la non-con- 
formité de leurs opinions, de leurs sentiments, de leurs actes, 
avec nos idées et nos mœurs actuelles, sans tenir compte de la di- 
versité des temps et des lieux où ils ont vécu. C'est la manière ré- 
volutionnaire procédant de cette tendance à rapporter tout à soi, à 
se faire la mesure de tout, si naturelle à l'esprit de l'homme qu'elle 
lui a fait créer ses dieux à son image ; tendance à laquelle obéis- 
saient déjà les premiers chrétiens, appliquant au paganisme expi- 
rant les procédés de critique absolue que Voltaire devait appliquer 
plus tard à leurs propres doctrines, mais qui s'est surtout dévelop- 
pée avec le déroulement de la situation révolutionnaire à partir du 
xvi° siècle. La nécessité de détruire le régime catholico- féodal qui 
avait cessé d'être en harmonie avec les besoins nouveaux de la so- 
ciété, résultés du développement de la science, de l'art, de l'indus- 
trie, et qui devenait un obstacle au progrès, conduisit alors à pro- 
clamer en face du dogme théologique de l'infaillibilité de l'Eglise 
ou du Pape le dogme métaphysique de l'infaillibilité personnelle 
sous le nom de liberté absolue de conscience, avec ses corollaires, 
l'égalité naturelle des intelligences proclamée par Locke et Condil- 
lac, la souveraineté et l'infaillibilité du peuple affirmées par 
J.-J. Rousseau, etc. On avait ainsi substitué l'absolutisme individuel à 
l'absolutisme théologique; et, sous l'influence combinée de la situa- 
tion révolutionnaire poussant à la critique absolue du passé catho- 
lico -féodal, et de la doctrine démocratique qui systématisait cette 
tendance, la disposition naturelle des individusà rapporter tout à 
eux-mêmes n'a pas cessé de croître depuis quatre siècles. De plus 
en plus, chacun s'est investi du droit d'être l'arbitre de toutes les 
questions, de juger les idées, les sentiments, les actes d 'autrui, 
d'après leur ressemblance ou leur dissemblance avec ses idées, ses 
sentiments, ses actes propres. Chaque génération s'est habituée à 
juger les générations antécédentes d'après la concordance ou la 
discordance de leurs institutions et de leurs croyances avec les 
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siennes, et de plus en p] as, on a méconnu la continuité du déve- 
loppement social et perdu le respect du passé. 

Cette disposition d'esprit existe à coup sûr chez toutes les na- 
tions occidentales qui ont pris part au mouvement de décomposi- 
tion du régime catholico féodal, mais elle est plus accentuée en 
France que partout ailleurs, parce que c'est ce pays qui a été de- 
puis trois siècles le principal théâtre de la lutte contre les forces 
anciennes et les forces modernes ; et, bien que l'ancien régime y ait 
été complètement détruit, les habitudes d'esprit contractées durant 
la lutte ont survécu à cette destruction nécessaire, et nulle part 
ailleurs on ne voit les individus se livrer à une aussi vive critique 
des institutions et des hommes du passé. 

On conçoit qu'une pareille disposition d'esprit, outre qu'elle tend 
à rétrécir singulièrement l'intelligence et à surexciter prodigieuse- 
ment la vanité par la considération exclusive du moi, expose aux 
plus graves méprises historiques. C'est ainsi, par exemple, que les 
écrivains révolutionnaires, se plaçant au point de vue de l'idéal so- 
cial de notre temps qui est scientifique, industriel, paciOque et 
républicain, ont été conduits à conclure de ce que le catholicisme 
représente aujourd'hui un mode de penser inférieur et un ré- 
gime rétrograde, qu'il a toujours été l'un et l'autre, à faire un crime 
à César d'avoir renversé la République romaine et fondé la dicta- 
ture impériale, à traiter Charlemagne (en croyant ainsi le flétrir) 
de « dompteur de peuples » parce qu'il a écrasé les Saxons, a re- 
procher à Louis XI sa croyance en Dieu et sa peur de l'enfer. 

La juste critique de cette manière d'envisager le passé a déjà été 
faite à la un du siècle dernier par l'abbé Galiani, qui a mis spiri- 
tuellement en lumière son côté ridicule : « En vérité, disait-il, tous 
ces auteurs modernes traitent nos ancêtres bien durement. A les en 
croire, on dirait qu'ils marchaient à quatre pattes. On répète à 
chaque ligne : ils ne connaissaient ni les vrais intérêts de la nation, 
ni... etc. Ils ne respectaient ni la propriété, ni la liberté. En un 
mot, ils les représentent à nos yeux comme une troupe de tyrans 
aveugles qui frappaient d'une barre de fer sur un troupeau 
d'esclaves stupides. Les plus doux et les plus réservés de ces 
écrivains se contentent de dire que nos bons ancêtres étaient un peu 
bêtes. Ces propos m'ont toujours fait de la peine, par mille bonnes 
raisons, et surtout parce qu'il me paraît, à moi, incontestable que 
nous descendons de nos ancêtres. » (Dialogues sur le commerce des 
blés, 1770.) 

De même, dans l'histoire des sciences et dans l'appréciation des 
savants du passé, le même point de vue a conduit à n'estimer que cellçt 
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de leurs idées qui sont encore conformes aux idées modernes, et à 
méconnaître la valeur relative de toutes celles de leurs théories qui 
ont été remplacées par des théories plus parfaites, & faire un grief 
à Gall de sa théorie des localisations cérébrales, à reprocher à 
Bro essais sa théorie des gastro-entérites, sous prétexte qu'elles ne 
sont pas en rapport avec l'état de la connaissance à notre époque. 

Une pareille disposition d'esprit conduit tout bonnement, comme 
Ta fait remarquer Auguste Comte, « à exagérer la supériorité de U 
raison moderne et à considérer la plupart des opinions antérieures 
comme l'indice chine sorte d'aliénation mentale qui aurait persisté 
exclusivement jusqu'à notre époque, sans que d'ailleurs on s'in- 
quiète plus d'en motive* la cessation que l'origine ». 

Dans l'autre Méthode dite historique ou de filiation, qui est due 
précisément à l'introduction par Auguste Comte du point de vue 
relatif en histoire, on considère les sociétés comme des organismes 
soumis aux lois d'une évolution, qui traversent avec une vitesse 
variable des phases successives de développement et qui passent 
nécessairement par l'enfance avant d'atteindre la maturité. 

Ceux qui se placent à un pareil point de vue, et c'est celui des 
positivistes, tiennent, dès lors, soigneusement compte dans l'appré- 
ciation des institutions, des croyances, des hommes du passé, de 
toutes les conditions de temps et de lieux, et ils honorent tout ce 
qui a servi, ne fût-ce qu'à titre provisoire, au progrès social. 

Convaincus que l'Humanité ne pouvait pas davantage arriver du 
premier coup à la conception scientifique du monde, qu'un eafant 
de 10 ans ne peut avoir l'expérience et la force de raisonnement 
d'un homme de 40, bien loin de tourner en dérision les anciennes 
religions théologiques parce qu'elles sont en désaccord avec les con- 
naissances modernes, ils étudient avec respect, avec sympahie, ces 
vieilles croyances qui ont servi, durant tant de siècles, de bâtons de 
route à nos pères, qui, en leur inspirant la foi et l'espérance, leur 
ont donné l'audace pour entreprendre ; ils voient en elles le résultat 
des premiers efforts de l'Humanité pensante pour améliorer son 
existence en la soustrayant à l'empirisme ; ils considèrent que cha- 
cune d'elles a été un progrès sur les religions antécédentes, a 
marqué un pas vers la religion finale, la religion de l'Humanité et 
a préparé son avènement. 

Tout en regardant le dogme du catholicisme comme une concep- 
tion erronée qui ne supporte pas la discussion scientifique, le régime 
qu'il avait institué comme rétrograde et ayant cessé depuis long- 
temps d'être en harmonie avec les besoins de la situation créée 
par le développement de la science et de l'industrie, ils ne mé- 
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connaissent pas que son dogme a cependant représenté un pro- 
grès sur le dogme polythéiste, en substituant à la notion d'une 
multitude de dieux intervenant quotidiennement dans les diver- 
ses catégories de phénomènes, celle d'un Dieu unique ayant dé- 
terminé une fois pour toutes l'ordre des choses et n'intervenant 
plus qu'exceptionnellement pour le modifier (ce qui était d'autant 
restreindre le domaine du surnaturel et de la théologie au profit 
de celui de9 lois naturelles); ils savent gré à son régime d'avoir 
conservé et développé les résultats essentiels de l'évolution gréco- 
romaine, et d'avoir favorisé la transformation de l'esclavage 
en servage. Tout en repoussant les prétentions de la papauté 
à diriger le monde moderne, même lorsqu'elles sont formulées 
avec la largeur de vues et la modération relatives qui ca- 
ractérisent réminent successeur du pauvre Pie IX, ils n'oublient 
pas les services rendus à l'Humanité par cette sublime institution 
du Moyen-Age; ils reconnaissent avec Joseph de Maistreque «l'au- 
torité des papes fut la puissance choisie et constituée dans le 
Moyen-Age pour faire équilibre à la souveraineté temporelle et 
la rendre supportable aux hommes » (Du Pape, rhap. IX), et ils 
pensent avec Leibnitz que « peu importe que le Pape ait eu cette 
primauté de droit divin ou de droit humain, pourvu qu'il soit 
constant que, pendant plusieurs siècles, il a exercé dans l'Occident 
avec le consentement et l'applaudissement universels, une puissance 
assurément très étendue », apaisant les conflits internationaux, 
maintenant l'unité de l'Occident, rappelant efficacement par le 
moyen de l'excommunication les grands au respect de la morale 
commune, comme dans les cas de Lothaire et de Philippe I er qui 
avaient, le premier répudié sa femme pour épouser sa maîtresse, 
le second épousé une femme mariée, Bertrade, duchesse d'Anjou. 
Au lieu de reprocher à César (1) d'avoir renversé la république, 
ils le louent d'avoir enfin arraché le monde romain à la brutale 
oppression d'une aristocratie dégénérée qui, par le massacre des 
Gracques et de leurs partisans, par son refus d'accorder aux Latins 
le droit de cité (refus d'où était sortie la guêtre sociale), avait mani- 
festé clairement son intention de continuer à exploiter indéfiniment, 
et le parti populaire devenu la nation elle-même, et les peuples 
tributaires de Rome, non seulement ceux qui venaient d'être 
conquis, mais aussi ceux les plus anciennement incorporés et qui 
avaient, depuis lors, contribué directement à la fondation de la 

(1) Voir, au sujet de César, la décisive appréciation de M. Pierre 
Laffitte dane les Grands Types de l'Humanité, vol. II. 
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grandeur romaine. Us le louent d'avoir substitué à un régime oli- 
garchique basé sur l'esprit de caste et sur le plus étroit patriotisme 
local, propre seulement à la période de conquêtes (et d'ail le ors si 
complètement usé qu'il ne put jamais être rétabli lors des vacances 
ultérieures du pouvoir), un régime nouveau basé sur un sentiment 
plus large de solidarité sociale, qui a assuré et fécondé l'œuvre 
militaire du passé en assimilant peu à peu les peuples conquis, et 
qui a préparé l'avènement de la République occidentale en créant 
entre l'Italie, l'Espagne et la Gaule un lien si poissant de croyances, 
de mœurs, d'institutions, que le groupe ainsi formé s'est maintenu 
indestructible au milieu de toutes les convulsions produites par 
l'invasion des Barbares, s'est développé au Moyen-Age en incorpo- 
rant la Germanie et la Grande-Bretagne, et préside aujourd'hui aux 
destinées de l'Humanité; régime sous lequel la notion de cette 
Humanité s'est même assez développée pour que, au temps de 
St. Augustin, le beau vers de l'affranchi Terence : Homo sum : 
nihil humani a me alienum puto ; Je suis homme : et rien de ce qui 
touche l'homme ne m'est étranger, qui avait passé inaperçu lors de la 
première représentation de YHeauton Timorumenos, sous le consulat 
de M. Juventius et de T. Sempronius (l'an de Rome 592, 162 avant 
Jésus-Christ), provoquât les applaudissements enthousiastes de 
milliers de spectateurs venus de tous les points du monde romain. 
Ils envisagent comme un malheur humain la mort prématurée de 
cet homme d'Etat incomparable qui, après avoir complété l'œuvre 
militaire de la République par la conquête de la Gaule (de façon à 
créer un rempart à l'abri duquel la civilisation pût se développer 
assez pour ne plus pouvoir ensuite être détruite), sut comprendre 
c qu'à la période d'incorporation devait succéder la période d'assi- 
milation, osa se dégager de l'étroit patriotisme des patriciens pour 
s'élever à un patriotisme plus large embrassant dans sa sollicitude 
tous les peuples qui avaient accepté la civilisation romaine, et qui 
inaugura l'ère d'une nouvelle politique en accordant le droit de cité 
à tous ceux qui rendaient service à la chose publique quel que fût 
leur pays d'origine, en appelant des Espagnols et des Gaulois à 
siéger dans le Sénat, en rebâtissant Garthage et Corinthe, etc.... 
Bien loin d'admirer Brutus et Cassius, ils les considèrent comme 
de misérables et stupides criminels, non seulement parce que, en 
assassinant l'homme généreux dont ils avaient accepté les bienfaits, 
ils se sont rendus coupables de félonie, motif pour lequel Dante, 
s'inspirant du point de vue féodal de l'honneur, les a mis au fond 
de son Enfer avec Judas Iscariotte, mais aussi et surtout parce que 
leur crime a eu les plus déplorables conséquences pour l'Humanité 
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en empêchant César de compléter et de parfaire son œuvre d'orga- 
nisation du nouveau régime, en déchaînant sur le monde romain 
les horreurs de la guerre civile pour faire finalement tomber le 
pouvoir en des mains moins capables et moins dignes. 

Au lieu de reprocher à Charlemagne d'avoir été un dompteur de 
peuples et de gémir sur le fâcheux sort qui advint à ces bons 
Saxons dont le triomphe eût été un nouveau désastre pour la civi- 
lisation, leur sympathie, leur admiration, leur reconnaissance vont 
à cet « homme si grand que la grandeur a pénétré son nom » : 
qui a su garantir définitivement le groupe Latin contre les inva- 
sions des nomades de la Germanie, en les incorporant au noyau 
civilisateur par les seuls arguments qu'ils fussent en état de 
comprendre, ceux de la force ; et qui, en donnant à la Papauté la 
puissance temporelle qui fut longtemps la garantie de son indé- 
pendance dans l'accomplissement de sa mission sociale, a « consti- 
tué humainement l'Eglise catholique dans le monde, en élevant son 
auguste chef au rang indispensable dû à ses fonctions divines (?), 
et sans lequel il n'eût été qu'un patriarche de Gonstantinopie, 
déplorable jouet des sultans chrétiens et des autocrates musul- 
mans. » (J. de Maistre.) 

Bien loin de faire un grief à Louis XI d'avoir eu peur de l'enfer, 
ils aiment davantage ce grand roi de ce qu'il risquait sa part de 
paradis et la damnation éternelle pour accomplir les opérations 
nécessaires à la fondation de notre unité nationale. 

Les positivistes apportent le même esprit relatif dans l'étude de 
l'Histoire des Sciences. Comprenant que l'esprit humain n'a pas pu 
parvenir d'emblée à la conception exacte de la réalité, qu'il a dû 
procéder par tâtonnements, par approximations successives, ils esti- 
ment toute théorie qui a marqué un pas en avant dans la recherche 
de la vérité, eût-elle été depuis remplacée par une théorie plus par- 
faite. Car, selon la juste remarque de Cl. Bernard, « sauf en mathé- 
matique où le développement de la science se fait par accroissement 
simple, par juxtaposition successive des vérités nouvellement décou- 
vertes aux vérités acquises, dans toutes les sciences plus complexes, 
où le nombre des données pour chaque problème est élevé, la science 
ne peut avancer que par résolution et par absorption des vérités an- 
ciennes dans une forme scientifique nouvelle. » (Introd. à l'étude de 
la Médec. expérim.) 

Dès lors, il ne suffit pas, pour apprécier l'œuvre scientifique de 
l'un quelconque de nos prédécesseurs, de se borner à rechercher si 
ses idées sont ou ne sont pas conformes aux données de la science 
contemporaine, il faut encore, dans ce dernier cas, rechercher si 
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elles n'ont pas constitué, à l'époqae où elles furent émises, an pro- 
grès dans la connaissance qui préparait les nouveaux progrès par 
lesquels, elles ont été effacées. En effet, « dans les sciences expén- 
« mentales les grands hommes ne sont jamais les promoteurs de 
« vérités absolues et immuables. Chaque grand homme tient à son 
« temps et ne peut venir qu'à son moment, en ce sens qu'il y a une 
« succession nécessaire et subordonnée dans l'apparition des décou- 
« vertes scientifiques. Les grands hommes peuvent être comparés à 
« des flambeaux qui brillent de loin en loin pour guider la marche de 
* la science. Ils éclairent leur temps, soit en découvrant des phé- 
« nomènes imprévus et féconds qui ouvrent des voies nouvelles et 
« montrent des horizons inconnus, soit en généralisant les faits 
« scientifiques acquis et en en faisant sortir des vérités que le ors 
« devanciers n'avaient point aperçues. Mais si chaque grand homme 
« fait accomplir un grand pas à la science qu'il féconde, il n'a ja- 
« mais eu la prétention d'en poser les dernières limites, et il est 
» nécessairement destiné à être dépassé et laissé en arrière par les 
« progrès des générations qui suivront. Les grands hommes ont été 
« comparés à des géants sur les épaules desquels sont montés des 
« pygmées, qui cependant voient plus loin qu'eux. Ceci veut dire 
t simplement que les sciences font des progrès après ces grands 
« hommes et précisément à cause de leur influence. D'où il résulte que 
« leurs successeurs auront des connaissances scientifiques acquises 
« plus nombreuses que celles que ces grands hommes possédaient 
« de leur temps. Mais le grand homme n'en reste pas moins le grand 
« homme, c'est-à-dire le géant. » (Cl. Bernard.) 

C'est en se plaçant à ce point de vue que les positivistes, bien 
loin de faire un grief à Gall et à Broussais de l'imperfection et de 
l'inexactitude inévitables de leurs théories, honorent profondément 
ces deux grands savants pour avoir ouvert à la science des voies 
nouvelles el fécondes, en posant les premiers (comme nous le ver- 
rons plus loin) sur un terrain positif, l'un le problème de la Phy- 
siologie psychique, l'autre, le problème de la Pathologie générale. 

Autant est stérile l'étude de l'histoire d'une science quelconque 
lorsqu'elle est entreprise avec la méthode révolutionnaire et con- 
duite à un point de vue absolu, autant, lorsqu'elle est inspirée par 
le point de vue relatif et conduite par la méthode de filiation, elle 
est utile à la science elle-même et profitable à l'historien. 

La science moderne n'est après tout, en effet, que le prolonge- 
ment, le développement de la science antique. Les savants du 
passé observaient et raisonnaient comme les savants du temps pré- 
sent, seulement ils étaient obligés plus que ceux-ci de combler 
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Jes lacunes de leurs observations et de leurs démonstrations scien- 
tifiques par des hypothèses logiques en rapport avec l'ensemble des 
renseignements qu'ils possédaient, et destinées à lier entre elles 
leurs connaissances positives. Tous les systèmes des aneiens ren- 
ferment donc, en môme temps qu'une part d'erreur due à l'insuf- 
fisance des renseignements qu'ils possédaient, une part de vérité 
basée sur une observation souvent séculaire. En étudiant, avec la 
méthode de filiation, les théories des prédécesseurs, on est sûr, par 
conséquent, de faire une bonne moisson de vérités, de rencontrer 
des vues précieuses qui sont restées à l'état de germes, mais qui 
reprises et cultivées à la lumière des connaissances modernes pour- 
raient donner des fruits nouveaux. «La vérité, fait. remarquer 
Leibnitz (dans un passage des Nouveaux Essais que cite avec raison 
M. Galas) est plus répandue qu'on ne pense, mais elle est souvent 
affaiblie et mutilée. En faisant remarquer les traces de la vérité 
chez les anciens, on tirerait l'or de la boue, le diamant de la mine 
et la lumière des ténèbres, et ce serait perennis quœdarn philosophia ». 
Tout savant qui a l'esprit philosophique doit donc tenir grand 
compte de la tradition, et tâcher de relier ses efforts à ceux de ses 
prédécesseurs, de rattacher son œuvre à leur œuvre. C'est d'ailleurs 
ce que font spontanément les grands esprits, et il n'y a pas d'an- 
nées que M. Ch. Bouchard ne prêche à son cours le respect de la 
tradition. Les esprits superûciels seuls ne voient que matière à plai- 
santeries dans les croyances de nos ancêtres. 

Mais l'étude du passé d'une science est particulièrement profita- 
ble lorsqu'elle s'applique aux hommes de génie qui l'ont cultivée. 
Car, par quoi se distinguent les hommes de génie ? par un dévelop- 
pement supérieur du cerveau, par une vue intellectuelle plus per- 
çante qui leur permettent de découvrir des vérités que n'avaient pas 
aperçues leurs contemporains. Us ont réminent privilège de tenir 
le plus souvent la vérité par quelque bout, et leurs erreurs sont 
presque toujours dues à l'insuffisance des documents qu'ils possé- 
daient : faute de connaître toutes les données d'un problème, ils 
accordent une importance exagérée à celles qui leur sont connues ; 
mais, quoique la solution qu'ils donnent alors du problème soit 
inexacte, elle n'en contient pas moins une part de vérité qu'il ap- 
partient aux successeurs de dégager. D'ailleurs, même lorsque 
leurs erreurs sont dues à un vice de raisonnement ou de méthode, 
il y a encore intérêt à le découvrir, car, en signalant un écueil, on 
apprend à l'éviter. 

En outre, l'étude de l'histoire des sciences ainsi comprise est pro- 
fondément utile à quiconque l'entreprend : elle élargit l'esprit en 
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le faisant sortir de lui-même pour le mettre en contact avec d'autres 
intelligences appartenant à des époques et à des civilisations diffé- 
rentes; en faisant voir de quelle manière les grands penseurs ont 
raisonné sur les problèmes scientifiques, elle apprend à mieux rai- 
sonner; elle développe l'esprit relatif, en montrant à quel point les 
esprits les plus supérieurs sont toujours dominés par leur milieu ; 
et en faisant voir combien de théories qui passaient pour très vrai* 
sembables ont été contredites par des découvertes ultérieures, elle 
enseigne à n'accorder qu'une créance relative à toutes celles de 
nos conceptions qui ne sont encore que des hypothèses non vérifiées. 
Elle n'est pas moins profitable au cœur : en montrant que l'édifice 
de la science moderne est le résultat des efforts d'innombrables gé- 
nérations, elle enseigne la reconnaissance pour tous ceux de nos 
ancêtres qui ont coopéré à sa construction, soit comme architectes, 
soit simplement comme maçons. Grâce à elle, le savant entre en 
communion d'idées avec les morts, et s'appuyant sur le passé, il 
peut travailler pour l'avenir; la conscience de sa filiation avec l'im- 
mense légion de ses prédécesseurs le défend, le fortifie contre Tune 
des plus pénibles sensations qui puissent assaillir la nature humaine, 
celle d'isolement, de solitude morale que connaissent beaucoup de 
civilisés pour l'avoir éprouvée à certaines heures de l'existence, 
mais à laquelle sont exposés surtout les novateurs, tous ceux qui 
veulent modifier les idées, les opinions, les sentiments de leurs 
contemporains et qui par cela même sont plus ou moins en déshar- 
monie avec leur milieu. 

On voit donc combien est supérieure à tous égards, la méthode de 
filiation à la méthode révolutionnaire. 

Or quelle est la méthode suivie par M. Calas dans son étude sur 
A. Comte médecin? Bien qu'il ne la formule nulle part et qu'il ne 
paraisse même pas se douter qu'il y ait une question préliminaire 
de méthode, la lecture de son travail fait ressortir avec évidence que 
c'est la méthode révolutionnaire. Il se borne en effet à prendre les 
unes après les autres les diverses opinions d'A. Comte en biologie, en 
anatomie, en physiologie, en pathologie, en thérapeutique et à les 
comparer aux données de la science contemporaine; et il les juge 
bonnes ou absurdes selon qu'elles lui paraissent ou ne lui paraissent 
pas conformes aux théories actuelles, sans s'inquiéter de les com- 
parer à celles qui avaient cours à l'époque ou A. Comte écrivait ou 
aux époques antérieures. « Quand on lit les ouvrages d'A. Comte, 
« dit-il, a côté de théories très neuves sur les manifestations vitales 
« en santé et en maladie, au milieu d'idées ingénieuses et profondes, 
« et d'opinions frappées au coin de la plus saine raison, on e 
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« étonné de rencontrer des conceptions plus qu'étranges, des diva- 
« gâtions vraiment inacceptables pour un étudiant en médecine de 
« 1889, fût-il le pins ardemment féru du Positivisme. » 

Mais il n'est pas un seul de nos prédécesseurs en biologie ou en 
médecine, à l'œuvre duquel on ne paisse appliquer la même re- 
marque. Et sans remonter à Hippocrate, qui considérait le cerveau 
comme une glande chargée de distribuer l'humeur pituiteuse par 
tout le corps, et à Galien, qui prétendait que plus le tempérament 
est sec, plus l'âme devient sage parce que Heraclite l'avait dit, et 
aussi parce que « les astres qui sont resplendissants et secs, ont une 
intelligence parfaite », supposons qu'on étudie l'œuvre de Bichat, 
sans tenir compte de l'état de la science au temps où vivait ce grand 
homme et exclusivement au point de vue de nos connaissances mo- 
dernes, on rencontrera aussi « à côté de théories très neuves, etc., 
des conceptions plus qu'étranges, des divagations vraiment inac- 
ceptables pour l'étudiant en médecine de 1889 » ou de 4891 qui ne 
sera pas placé au point de vue relatif. Bichat, par exemple, admet 
que « les passions, la colère, la joie, l'amour, la haine, etc., ont leur 
siège dans les viscères de la vie organique, le cœur, lo poumon, 
l'estomac, le foie, l'intestin, la rate », et que même « le caractère, 
comme le tempérament, appartient manifestement à la vie orga- 
nique » (Recherches sur la Vie et la Mort, art. VI). Voilà, au premier 
che^ une opinion inacceptable pour un étudiant en médecine de 
1889 ou de 1891, et qui lui semblera étrange, pour peu qu'il soit 
placé au point de vue absolu. 

Faute d'avoir réfléchi à cela, M. Galas voit dans le mélange inévi- 
table d'erreurs et de vérités que contient l'œuvre biologique d'A. 
Comte, comme celle de tout autre biologiste, une dualité de doc- 
trines médicales qu'il ne peut s'expliquer que par un prétendu 
dualisme philosophique. 11 y aurait, d'après lui, un Positivisme 
philosophique et un Positivisme religieux profondément opposés 
l'un à l'autre, et caractérisés par l'emploi d'une méthode différente. 
Et il admet sur la foi de Littré et de Robin que le Positivisme re- 
ligieux et la méthode subjective sont les produits d'un cerveau 
troublé et affaibli. Après l'accomplissement du Cours de philosophie 
positive, A. Comte aurait eu un dérangement cérébral et serait resté 
un délirant chronique. Voici ses paroles : 

« Dans la première période de sa vie, Auguste Comte s'inspirant 
« avant tout de la Méthode inductive, de l'Induction basée sur l'ob- 
« servation et l'expérimentation (1), se montre savant universel et 

(1) C'est expérience qu'il faudrait dire. 
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t penseur profond. Il trouve la vraie filiation des sciences; il en 
« donne une hiérarchisation synthétique qui comprend et coor- 
« donne toutes les conquêtes de l'intelligence ; par là il fonde la 
« Philosophie des sciences. Le premier (1), il a soutenu avec génie 
« et courage, à une époque (1826) où il y avait péril et partant 
« mérite à le faire, que la Science doit renoncer à la recherche de 
« l'absolu, c'est-à-dire aux questions d'origine et de fin, à l'étude 
« des causes premières et des causes finales, et qu'elle ne doit 
« s'occuper que des faits et de leurs relations..., p. 87; compté- 
« tant les travaux de Descartes et de Bacon, il montre le premier 
« que toutes les sciences doivent suivre une seule et même mé- 
« thode, la méthode positive (observation et expérimentation); 
« ... Il crée la sociologie, en montrant que révolution de l'huma- 
« nitô obéit à des lois naturelles, et en faisant comprendre l'union 
<( doctrinale de la Biologie avec la Sociologie et l'importance pré- 
ce liminaire de certaines questions biologiques dans les discussions 
« sociologiques »..., p. 88. 

« En résumé, cinq points essentiels lui paraissent, avec Littré, 
a constituer la partie acceptable de l'œuvre d'A. Comte : la théo- 
« rie historique des trois états qui constitue une grande décou- 
« verte que Stuart Mill appelle l'épine dorsale de la philosophie.,. 
« p. 7 ; la hiérarchie des sciences qui est une des théories les plus 
« originales, d'A. Comte, dont Littré a pu dire que, grâce à elle, le 
c circuit du monde intellectuel est fait, comme le fut jadis celui 
« du globe terrestre par Vasco de Gama et Magellan ; — la sépara- 
it tion de l'abstrait et du concret, d'où il résulte que les sciences 
« concrètes dépendent des sciences abstraites ; — le caractère re- 



(1) Déjà Bichat, dans ses Recherches sur la Vie et la Mort, avait pré- 
senté l'aperçu suivant : « Telles sont les étroites limites de l'entende- 
ment humain que la connaissance des causes premières lui est pres- 
que toujours interdite. Le voile épais qui les couvre enveloppe de ses 
innombrables replis quiconque tente de le déchirer. Dans l'étude delà 
nature, les principes sont, comme l'a observé un philosophe, certains 
résultats généraux des causes premières, d'où naissent d'innombrables 
résultats secondaires : l'art de trouver l'enchaînement des premiers 
avec les seconds est celui de tout esprit judicieux. Chercher la con- 
nexion des causes premières avec leurs effets généraux, c'est marcher 
en aveugle dans un chemin où mille sentiers mènent a Terreur. Que 
nous importe d'ailleurs la connaissance de ces causes? Est-il besoin de 
sa voir ce que sont la lumière, l'oxygène, le calorique, etc., pour en 
étudier les phénomènes? De même, ne peut-on, sans connaître le 
principe de la vie, analyser les propriétés des organes qu'elle anime? » 
etc.. {Article Vil). 
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« latif de toutes les notions des Sciences qui renoncent à recher- 
« cher l'essence des choses et de leurs propriétés, les causes pre- 
a mières et les causes finales, ce qu'on nomme en métaphysique 
« l'absolu, et qui circonscrivent leur objet à l'étude des faits et de 
« leurs relations ; — enfin la découverte des lois sociales que 
« l'Ecole positive détermine, non d'après une conception a priori, 
« comme les auciennes Ecoles, mais d'après l'expérience historique, 
« et après avoir étudié les ordres inférieurs et plus généraux qui 
« constituent le monde organique el le monde inorganique. Telle 
« est l'immense révolution mentale qui est l'œuvre d'Auguste 
« Comte et qui constitue le Positivisme philosophique », p. 13. 

« Mais après avoir été, toutes proportions gardées, comme 
« l'Aristote du xix e siècle, c'est-à-dire le philosophe qui, sans être 
« un savant spécialisé, a le plus contribué au progrès des Sciences 
« naturelles, et qui a introduit dans toutes les Sciences l'esprit 
« positif, ennemi de toute rêverie métaphysique, Auguste Comte 
« en est devenu, dans la seconde période de sa vie, le Platon au 
« petit pied, c'est-à-dire le poète à illusions, le faiseur d'utopies », 
p. 00. « Par une évolution singulière que Littré impute à des af- 
« faiblissements produits par l'excès du travail (et ici l'auteur a 
« soin de rappeler en note, qu'Auguste Comte a été interné comme 
« aliéné en 1826), il fait retour aux idées théologiques et méta- 
« physiques dont il prétendait avoir à jamais détruit l'empire dans 
« la science et la société...; il répudie hautement le mot de philo- 
« sophie pour le transformer en celui de religion..., et il érige au 
« milieu de la conception positive du monde, l'Humanité, comme 
« le Médiateur entre l'individu et l'univers et comme l'objet de nos 
« adorations. Les deux ouvrages, la Politique positive et la Syn- 
« thèse subjective, constituent comme la Bible du nouvel Evangile. 
« Il y enseigne le dogme d'une Trinité positive, le Grand-Etre 
« (l'Humanité), le Grand-Fétiche (la Terre), le Grand-Milieu (l'Es- 
<* pace). En proie aux accès d'un mysticisme pathologique, le grand 
« Fondateur du Positivisme philosophique, l'ennemi déclaré de 
« toute conception théologique, institue le culte de l'Humanité qui 
« comporte des sacrements, des pratiques de tout genre, des signes 
« extérieurs comme le culte catholique et qui est dirigé par un 
• clergé composé de la classe spéculative, chargée en même temps 
« de l'éducation, et de l'exercice de la médecine. 

« Telles sont les principales rêveries de ce grand esprit four- 
« voyé. Nous avons été obligé de parler de cette triste déchéance, 
« afin de bien préciser la double tendance de sa doctrine, qui se 
« fait jour dans les théories médicales que nous nous proposons 
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« d'exposer. Son tort a été d'abandonner la méthode d'observation 
« pour faire retour aux méthodes Ihéologique et métaphysique, et 
« de s'être laissé dominer par la spéculation et les illusions de la 
« subjectivité. D'après Lit! ré, qui a consacré son immense talent et 
« sa vaste science à la défense et à la propagation de la vraie Phi- 
« losophie positive, Auguste Comte a confondu la méthode déduc- 
« tive employée par les mathématiques avec la méthode subjec- 
« tive qu'il applique exclusivement dans la deuxième période de 
« sa vie. Cependant « les deux méthodes diffèrent radicalement, 
« nous dit Littré, elles n'ont de coïncidant qu'un seul côté, c'est 
« de procéder par voie de conséquence et d'enchaînement ; mais ni 
« le point de départ, ni le système des conséquences et de l'en- 
« chaînement n'est le même. Dans la méthode subjective, le point 
« de départ est une conception de l'esprit qui pose, a priori, un 
« certain principe métaphysique d'où il déduit ; dans la méthode 
« déductive, le point de départ est un résultat d'expérience, donné 
« soit par l'intuition (axiomes mathématiques), soit par la géné- 
« ralisation de l'Induction (gravitation). Dans les deux cas, les con- 
« séquences que l'on déduit doivent être vérifiées par l'expérience ». 
« Or qu'a fait Auguste Comte? Il a tiré des principes de la Socio- 
« logie des conséquences non vérifiées par l'expérience, mais que 
« son imagination lui a suggérées. D'ailleurs plus une science est 
* élevée hiérarchiquement, plus la faculté de déduire est dimi- 
« nuée. La Sociologie étant le dernier degré de l'échelle des scien- 
ce ces, c'était le cas ou jamais de restreindre l'application de la mé- 
« thode déductive, et d'en bannir la méthode subjective. 

« Telle est la véritable source des erreurs d'Auguste Comte. De 
« cet amalgame de deux méthodes naquit quelque chose qui n'a 
a point d'exemple, une œuvre avec une tête positive et une queue 
« subjective ou métaphysique. » 

« 11 convient d'ajouter que, même dans ses conceptions les plus 
« bizarres, Auguste Comte reste toujours lui-même, savant univer- 
« sel, penseur profond, grand initiateur, et il y a un intérêt pé- 
« nible, mais réel à contempler cette puissante intelligence créant 
« et coordonnant les fantômes qui l'obsédèrent jusqu'à la Gn de sa 
« vie. » 

Je ne m'indignerai pas comme certains de mes coreligionnaires 
qui ne veulent même pas envisager la possibilité d'un dérangement 
intellectuel d'Auguste Comte dans les derniers temps de sa vie, et 
qui considèrent toute discussion à cet égard comme sacrilège. Car 
si je suis positiviste parce que le Positivisme me parait être, de 
toutes les doctrines qui se disputent l'empire du monde à notre 
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époque de transition, celle qui renferme la plus grande somme de 
vérités, et aussi celle qui par son esprit relatif est la plus apte à 
s'assimiler toutes les vérités de l'avenir, je ne suis pas de ces Com- 
tistes insuffisamment dégagés des habitudes d'esprit théologiques 
qui n'admettent pas que le cerveau d'Auguste Comte ait pu être 
sujet aux mêmes accidents que les cerveaux d'autres hommes et 
qui attribuent une sorte d'infaillibilité à ses écrits, disposition d'es- 
prit qui les pousse à nier toute découverte scientifique qui n est pas 
conforme aux propositions que le Maître a consignés dans la Poli- 
tique positive, à la manière des catholiques qui niaient le mouve- 
ment de la Terre au nom de la Bible. J'entends me garder toujours 
du fatal esprit de système (qu'il ne faut pas confondre avec l'esprit 
systématique, comme l'a fait remarquer d'Alembert), et ne pas ou- 
blier de mettre en pratique ce sage conseil de M. Renan : « qu'il 
est bon de varier ses points de vue et d'écouter les bruits qui vien- 
nent de tous les côtés de l'horizon. » 

Je crois qu'il est utile, qu'il est même indispensable de regarder 
en face, d'examiner de près et de soumettre à une discussion sé- 
rieuse cette opinion que les dernières conceptions scientifiques et 
religieuses d'Auguste Comte sont des conceptions délirantes, impu- 
tables à un trouble ou à un affaiblissement intellectuels, car nous 
voyons à chaque instant cette opinion reproduite par une foule de 
gens qui se croient dispensés d'étudier le Positivisme religieux, 
sous prétexte qu'il est l'œuvre d'un aliéné. 

Je commence par ad mettre sans difficulté que le prodigieux surme- 
nage cérébral auquel s'est livré le grand penseur, à la fois dans le do. 
maine de l'intelligence, du sentiment et du caractère, était bien propre 
à entraîner un trouble cérébral, en vertu de cette loi de Pathologie 
générale que plus grande est l'activité d'un organe ou d'un appa- 
reil, plus grande aussi est sa susceptibilité morbide. J'accorde que 
le danger était encore augmenté par la règle que s'était imposée 
Auguste Comte de s'abstenir de toute lecture autre que celle de 
quelques poètes favoris et de limitation, pour s'occuper exclusive- 
ment de son œuvre de construction d'une nouvelle religion, à l'aide 
des immenses matériaux qu'il avait antérieurement amassés; en 
faisant remarquer, toutefois, que cette abstinence était nécessitée 
par la nature et la grandeur de son entreprise, qui n'aurait jamais 
pu, autrement, être menée à terme. Je vais même beaucoup plus 
loin, car, sans savoir rien de précis sur les parents d'Auguste 
Comie, j'admets qu'il était héréditairement prédisposé aux troubles 
cérébraux, en raison de la conformation déplissée et désourlée de 
ses oreilles, conformation dont Morel a signalé le premier, d'une 
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façon gôaéralej l'importance, et qu'on peut affirmer (sans crainte 
d'être démenti par les faits) être un signe infaillible de prédisposi- 
tions vésaniques héréditaires ; en raison aussi de sa crise mentale 
de 1826 et de sa tentative de suicide, accidents qui n'arrivent ja- 
mais, comme l'expérience le prouve, que chez des individus ayant 
déjà de l'hérédité névropathique derrière eui. 

Mais de ce que Auguste Comte présentait des stigmates physiques, 
indices certains de prédispositions névropathiques héréditaires, de 
ce qu'il a surmené son cerveau à un degré prodigieux, de ce qu'il a 
été sujet, en 1826, à une crise cérébrale ( « résultée du fatal con- 
cours de grandes peines morales avec de violents excès de tra- 
vail ») qui nécessita son internement, et qui fut suivie, l'année 
suivante, d'une tentative de suicide, il n'est pas permis à M. Galas 
de conclure sans autre démonstration que les dernières conceptions 
religieuses et scientifiques du fondateur du Positivisme qui ne 
sont pas conformes à sa manière de voir sont des idées délirantes 
imputables à un nouveau dérangement intellectuel, ou autrement 
les théologiens et les métaphysiciens adversaires du Positivisme 
philosophique pourraient aussi bien, pour les mêmes raisons, se 
dispenser de discuter et imputer à la folie les idées du Cours de 
philosophie positive qui ne sont pas conformes non plus à leur ma- 
nière de voir, car, à part celles des trois premières leçons, toutes 
les autres furent émises par Auguste Comte, postérieurement à sa 
crise mentale de 1826, et à sa tentative de suicide de 1827. 

En outre, la même suspicion pourrait être étendue à toutes celles 
des idées émises par les hommes de génie du passé qui sont en 
opposition avec nos idées modernes, car la plupart de ceux sur les- 
quels nous possédons des renseignements ont présenté des vices 
de conformation crânienne ou faciale, des troubles intellectuels 
ou moraux, plus ou moins analogues à ceux qu'a offerts Auguste 
Comte, et ayant la même signification générale. 

En effet, chez la plupart de ceux dont la sculpture ou la peinture 
nous ont transmis des images fidèles, nous constatons des vices de 
conformation du crâne ou de la face : oreilles désourlées ou simple- 
ment déplissées, mal ourlées, écartées du crâne, asymétrie crâ- 
nienne ou faciale, prognathisme, divers vices de plantation des 
dents (qu'on peut quelquefois deviner, la bouche fermée, d'après le 
dessin de celle-ci), etc., qui, lorsqu'ils sont suffisamment accentués, 
permettent d'affirmer l'existence de prédispositions névropathiques 
héréditaires, en l'absence même de toutes autres preuves. Et il est 
regrettable que M. Lombroso, dans son travail sur Y Homme de 
génie, n'ait pas su tirer parti des précieux documents que renferment 
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à ce point de vue les divers musées de sculpture et de peinture 
historiques, et dont l'interprétation scientifique, en même temps 
qu'elle jette des clartés inattendues sur l'Histoire, fournit de sûres 
indications à l'aliéniste qui veut étudier la psychologie des hommes 
de génie (1). 

Le musée de sculpture du Vatican, la galerie des bustes antiques 
au palais des Uffîzi à Florence, le Portique des Empereurs au Musée 
national de Naples, contiennent des documents particulièrement 
précieux à cet égard, concernant les grands hommes de l'antiquité 
romaine. Car on sait que les sculpteurs romains avaient l'habitude 
de représenter très fidèlement la tête de leurs personnages et que 
leurs efforts d'idéalisation portaient exclusivement sur les autres 
parties du corps. Du reste, il suffit de considérer la tête de Néron 
avec son énorme asymétrie faciale et son prognathisme, la tête de 
brute de Caracalla, le crâne si singulièrement aplati du grand 
Trajan et ses oreilles détachées du crâne et déplissées, pour se con- 
vaincre qu'ils ne peuvent guère avoir été idéalisés. Néanmoins, 
comme certains de ces bustes ne sont pas authentiques, comme 
beaucoup d'autres ont subi des restaurations qui altèrent leur 
exactitude, il convient, pour se mettre autant que possible à l'abri 
de l'erreur, de choisir les plus authentiques et les mieux conservés, 
de comparer les divers bustes d'un même personnage, ceux qui le 
représentent dans l'âge mûr et avec de la barbe à ceux qui le re- 
présentent jeune et imberbe (parce que l'embonpoint et la barbe 
de Tâge mûr tendent souvent à régulariser une figure asymétrique), 
et de ne tenir compte d'une déformation du crâne et de la face que 
lorsqu'elle est reproduite sur plusieurs modèles différents qui ne 
sont pas la copie l'un de l'autre. Enfin il ne faut pas négliger d'exa- 
miner les bustes des proches parents, père et mère, frères et sœurs, 
enfants, oncles et tantes, lorsqu'ils existent, parce que souvent ils 
présentent très accentuée telle déformation qui n'est qu'esquissée 
chez le type qu'on étudie. 

L'étude des portraits que nous avons des grands hommes fournit 
également des renseignements très intéressants, car les vrais artistes 
ont toujours eu, plus qu'on ne s'imagine, le soin de la vérité et n'ont 
pas manqué de reproduire les vices de conformation de leurs modèles. 
C'est ainsi, qu'en visitant les musées de Gand, de Bruges, d'Anvers, 
de Bruxelles, on constate que les peintres flamands n'ont pas négligé 
de représenter dans leurs portraits ces nodosités des articulations 

(1) On pourrait peut-être même étudier, à ce point de vue, avec profit, 
les momies des grands Pharaons de l'Egypte. 
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des premières phalanges avec les secondes que M. Bouchard a montré 
être liées à la Dilatation de l'estomac, et qui doivent en effet être par- 
ticulièrement fréquentes et marquées chez des populations prati- 
quant le régime alimentaire que nécessite l'habitation des pays 
froids et humides. Malheureusement, dans les portraits que nous 
possédons de beaucoup de grands hommes, la tète est souvent re- 
présentée dans une direction telle qu'il est bien difficile de juger de 
l'existence ou du degré de l'asymétrie faciale, et Ton se prend alors 
à regretter que tous les hommes de génie n'aient pas été représentés 
sous leurs deux profils et de trois-quarts comme Richelieu par Phi- 
lippe de Champaigne dans les belles esquisses du grand politique 
que possède la National Gallery de Londres. D'autre part, les oseilles 
sont souvent cachées par la coiffure : ainsi, à Florence, plusieurs 
des grands papes exposés dans le long corridor qui réunit, pardessus 
l'Arno, le palais des Uffizi au palais Pitti, ont les leurs masquées 
par la tiare ou par des espèces de calottes avec des pattes recouvrant 
précisément toute la région auriculaire. De même, grâce à la dé- 
plorable mode des longs cheveux et des perruques, plusieurs des 
plus grands génies du xvn* et du xvm* siècle ont les oreilles plus 
ou moins complètement dissimulées. 

Cependant, malgré toutes ces causes d'erreur ou d'ignorance, 
l'étude des bustes et des portraits que nous possédons des grands 
hommes de l'Occident depuis le xiv e siècle, comme celles des bustes 
et des statues des grands hommes de l'antiquité romaine, établit 
suffisamment que la plupart d'entre eux présentaient des vices de 
conformation crânienne ou faciale très accentués, semblables ou 
presque équivalents à ceux d'Auguste Comte et qui attestent de la 
façon la plus certaine l'existence chez eux de prédispositions névro- 
pathiques héréditaires. 

En même temps, le plus grand nombre de ceux sur lesquels nous 
possédons des renseignements biographiques détaillés ont manifesté 
dans la sphère du sentiment, de l'intelligence, du caractère, de la 
motricité, de la sensibilité, des troubles passagers ou permanents 
plus ou moins équivalents à ceux qu'a présentés Auguste Comte, et 
ayant en tout cas une signification générale analogue : idées de per- 
sécution, de grandeur, mélancolie, hypocondrie, hallucinations, 
excitation maniaque, impulsions irrésistibles, folie du doute, délire 
du toucher, peur des espaces, épilepsie, strabisme, tics, etc....; et 
ont eu dans leur famille des proches parents atteints de diverses 
névroses et vésanies. Pour s'en convaincre, on n'a qu'à consulter le 
livre de Lombroso dans lequel se trouvent réunies la plupart des 
observations de ce genre. 
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C'est même cette fréquence de la coexistence du génie avec les 
diverses névroses et vésanies chez le même individu ou chez ses 
proches parents, qui a conduit la presque unanimité des aliénistes, 
seuls juges compétents, à admettre la parenté du génie et de la fo- 
lie, sans pouvoir d'ailleurs en fournir aucune explication satisfai- 
sante, opinion à l'appui de laquelle vient s'ajouter le résultat de 
l'étude des représentations sculpturales ou picturales des grands 
hommes de l'antiquité et de l'ère moderne. 

Quoi qu'il en soit, comme il n'y a pas un seul de ces grands hom- 
mes qni n'ait exprimé des idées, manifesté des sentiments, accompli 
des actes, plus ou moins en désaccord avec notre manière actuelle 
de penser, de sentir, d'agir, il y aurait lieu d'invoquer la même 
explication et de les attribuer à la folie, ce qui dispenserait de toute 
élude. Ainsi, pour me borner anx savants, Newton ne pouvant 
comprendre les orbes presque circulaires des planètes, ni comment 
l'attraction pouvait faire tourner les masses sur elles-mêmes, attri- 
buait leurs orbes et leur rotation à Dieu. Voilà certes une opinion 
inacceptable depuis que Laplace a trouvé l'explication naturelle, et 
étrange pour quiconque se place au point de vue absolu et s'ins- 
pire de la méthode révolutionnaire. Or, si le portrait de Newton, 
du moins celui que je connais, ne présente aucun stigmate appré- 
ciable de dégénérescence (ce qui ne prouve rien, car les oreilles sont 
cachées par les cheveux et la direction de la ligure est telle qu'il est 
impossible de juger de sa symétrie ou de son asymétrie), nous con- 
naissons par les témoignages des historiens ses prodigieuses distrac- 
tions, et nous savons qu'il a été fou, qu'il a eu des idées de persé- 
cutions. En conclurons-nous sans autre informé que les idées qu'il 
a émises, qui ne sont plus conformes à nos connaissances, doivent 
être imputées à la folie. Bichat, dont nous avons exposé les idées si 
bizarres en apparence, sur le siège des sentiments et des passions, 
avait une asymétrie crânienne très prononcée, et son autopsie per- 
mit de reconnaître une inégalité considérable dans le volume et 
le poids des deux hémisphères de son cerveau, disposition que lui- 
même dans ses Recherches sur la Vie et la Mort avait jugée très fâ- 
cheuse pour le bon équilibre de l'intelligence. Faut-il conclure aussi 
qu'il était en état de folie ou de démence lorsqu'il a exprimé celles 
de ses opinions qui sont en contradiction avec la science moderne. 

L'Histoire se simplifierait ainsi d'une façon bien commode. Inu- 
tile désormais d'étudier le milieu dans lequel se sont développés 
les hommes de génie et de rechercher la filiation de leurs idées : le 
mélange de vérités et d'erreurs qu'on rencontre dans leurs œuvres 
s'expliquerait par des alternatives de lucidité et de folie. Quel 
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triomphe pour les imbéciles qui pourraient toujours attribuer à la 
folie celles des idées des grands hommes qui sont au-dessus de leur 
portée ! 

Mais, si de pareilles explications peuvent satisfaire les esprits 
superficiels, elles ne suffiront jamais à convaincre les gens sérieux 
qui n'admettront pas que la croyance à la parenté du génie et de la fo- 
lie puisse dispenser de l'étude des idées en apparence singulières, 
émises par les hommes de génie, et qui penseront, qu'avant d'at- 
tribuer à la folie telle ou telle idée d'un grand homme, il est de 
toute nécessité de démontrer d'abord qu'elle est bien une erreur, 
ensuite que cette erreur n'est pas explicable par l'imperfection de 
la connaissance à l'époque où elle fut émise, et qu'elle se présente 
avec les caractères des conceptions délirantes, étant absurde 
et impossible, ou tout au moins contraire à l'évidence des faits 
réels et sans raison d'être. 

Avant d'admettre que les conceptions qui caractérisent la seconde 
partie de la vie d'Auguste Comte sont celles d'un esprit dérangé, 
je demande à M. Calas de me démontrer que ces conceptions sont 
bien réellement des erreurs en désaccord avec les idées de la Phi- 
losophie positive et dues à l'emploi d'une méthode non seulement 
différente mais opposée, qu'elles présentent un caractère d'absur- 
dité tel qu'elles ne peuvent s'expliquer que par la production d'un 
troublé intellectuel, et qu'elles ne sont pas justiciables d'autres cau- 
ses, comme par exemple de l'état imparfait de la connaissance à 
l'époque où Auguste Comte se livrait à ses spéculations ; car, encore 
une fois, la possibilité d'une chose ne permet pas à elle seule d'af- 
lirmer sa réalisation. 

M. Calas ne daigne fournir aucune démonstration de ce genre, et 
semble croire que les conceptions politiques et religieuses d'Au- 
guste Comte ne peuvent supporter l'examen, et que leur caractère 
d'absurdité est au-dessus de toute contestation. Sans doute, comme 
je le disais en commençant, chaque individu a une tendance natu- 
relle à se prendre pour mesure de toutes choses, mais c'est précisé- 
ment le propre de l'homme intelligent parvenu à la maturité intel- 
lectuelle de savoir résister à cette tendance (dont le triomphe est 
un signe de débilité mentale), « de se soupçonner soi-même et de 
douter de la vérité de ses impressions particulières, com- 
prenant qu'il peut. y avoir des choses en dehors de son propre 
horizon, i (G. Eliot in Romoîa). 

M. Calas était d'autant plus tenu de fournir la démonstration 
d'une semblable allégation qu'il ne peut pas ignorer que les con- 
ceptions religieuses d'Auguste Comte qui lui paraissent si absurdes 
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comptent dans tontes les parties dn monde de nombreux partisans, 
appartenant aux civilisations les plus diverses, exerçant les fonc- 
tions les plus variées, et dont plusieurs passent pour des philo- 
sophes, des historiens, des savants, des hommes d'Etat éminents. 
Tons ces gens-là sont donc aussi des fous ou des idiots? Cela est 
possible, mais on conviendra que la simple affirmation de M. Ga- 
las ne saurait suffire, d'autant mieux que quelques-uns d'entre eux 
étaient ou sont précisément des aliénistes très distingués, dont la 
compétence en aliénation est quelque peu supérieure à celle de 
M. Galas, qui sont habitués à dépister les idées délirantes, qu'on 
accuse même (comme les ignorants accusent toujours les aliénistes) 
de voir des fous partout, et qui cependant n'ont pas reconnu le 
caractère délirant aux conceptions scientifiques, politiques et reli- 
gieuses émises par Auguste Comte dans la deuxième partie' de sa 
vie et qui paraissent si insensées à M. Galas. Enfin, il est permis de 
faire observer à M. Calas que s'il est possible qu'Auguste Comte et 
ses disciples religieux soient des fous, des illuminés, il est possible 
aussi que ce soient leurs critiques qui pèchent par insuffisance de 
développement intellectuel ou moral. Selon la remarque de Pascal, 
les esprits boiteux prétendent volontiers que ce sont les autres qui 
boitent, et les débiles sont naturellement enclins à taxer de folie les 
hommes supérieurs dont ils ne peuvent comprendre les idées. 

M. Calas invoque, il est vrai, à l'appui de ses affirmations, l'au- 
torité de deux disciples d'Auguste Comte, Littré et Robin, dont je 
ne méconnais ni la hante valeur, ni les services rendus au Positi- 
visme. Mais, eux non plus, ne se sont pas crus obligés de fournir 
aucune espèce de preuves, quoique leurs allégations aient été for- 
mellement contredites par d'autres disciples dont le mérite ne le 
cède en rien au leur. En outre, l'histoire nous apprend qu'il est 
arrivé déjà à plusieurs hommes de génie qui devançaient trop 
leur époque, non seulement de n'être pas compris du vulgaire, 
c'est le cas ordinaire, mais même de voir leurs idées les plus pro- 
fondes méconnues par des esprits distingués de leur temps, qui 
n'ont pas pu les suivre jusqu'au bout dans leur évolution. Repor- 
tons-nous plutôt aux sages réflexions que M. Littré émettait en 
4855 dans un article de la Revue des Deux-Mondes, à propos de 
quelques-unes des conceptions des anciens : « Aristote, écrivait-il 
« à cette époque, saisit un point de vue nouveau en anatomie qui 
« devait faire la fortune de siècles bien postérieurs. Il compara les 
« organes chez les animaux, commençant à établir de vraies géné- 
« ralités sur les conditions auxquelles la vie est soumise dans ses 
« manifestations; mais comme toutes les conception* qui dépassent 
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c de beaucoup le niveau des idées contemporaines et les moyens 
« actuels de démonstration, la sienne resta sans imitateur. Per- 
« sonne dans l'antiquité, personne dans le moyen âge ne reprit 

« l'œuvre d'Aristote Ce grand édifice restait ainsi pendant et 

« interrompu lorsque, enfin, l'anatomie particulière ayant suffi- 
« samment étendu son domaine, les modernes purent continuer 
c Aristote et naturellement le dépasser. — C'est un fait bien digne 
« d'attention que cette infécondité temporaire des aperçus les plus 
« étendus, des suggestions les plus heureuses, des pénétrations les plus 

« avancées, quand le moment n'en est pas venu Il est encore un 

« autre exemple fameux, c'est celui du mouvement circulaire de la 
« terre. Plusieurs savants dans l'antiquité avaient bien conçu que 
« ce n'était pas le soleil et l'immense cortège d'étoiles qui devaient 
« tourner autour de notre globe; mais cette conception avait beau 
« être la vérité, les preuves avaient beau être possibles, un épais 
« rideau les cachait encore aux yeux mêmes les plus perçants, et il 
« fallait tout un ensemble de découvertes mathématiques, astro- 
« nomiques, physiques, pour que ce grand fait naturel, triomphant 
« du témoignage rebelle des sens, fût reçu par les intelligences. 
« Peu à peu, néanmoins, comme une vaste marée, monte la connais- 
« sance positive, rejoignant ce qui était trop avancé; et les généra- 
« tions témoins de ces grandes fortunes d'idées délaissées ou oubliées, 
« s'étonnent que ceux qui en furent les contemporains aient été assez 
« peu clairvoyants pour laisser passer entre leurs doigts des ventés si 
« palpables. » (La science de la vie dans ses rapports avec la chimie.) 

Ce qui était arrivé à Aristote arriva aussi à Bernard de Palissy, 
« ce potier de terre, ne sachant ni latin ni grec, qui, le premier, 
vers la fin du xvi e siècle, osa dire dans Paris, et à la face de tous les 
docteurs, que les coquilles fossiles étaient de véritables coquilles 
déposées autrefois par la mer dans les lieux où elles se trouvaient 
alors, que des animaux et surtout des poissons avaient donné aux 
pierres figurées toutes leurs différentes ligures; et qui défia hardi- 
ment toute l'école d'attaquer ses preuves. » (Fontenelle, Histoire de 
V Académie des sciences). Ses idées restèrent sans écho jusqu'au jour 
où elles furent reprises par l'anatomiste danois Stenon (De solido 
intra soiidum naturaliter coniento Dissertationis Prodromus) en 1669, 
puis par Leibnitz et BufTon. 

Au siècle dernier, Diderot fut également la victime de son énorme 
supériorité sur ses contemporains, et ses conceptions les plus pro- 
fondes n'ont été vraiment appréciées qu'en ce siècle qui la placé 
avec Hume au premier rang parmi les penseurs du xvm* siècle. 

De même, les idées géniales de Lamarck furent combattues par 
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le célèbre Cuvier qui soutenait le dogme des créations successives 
et de l'invariabilité des espèces, et n'acquirent vraiment droit de 
cité dans le monde scientifique que le jour ou le grand Darwin 
vint leur apporter l'appui de ses admirables observations et de ses 
nombreuses expériences personnelles. 

De nos jours, près de cent ans après que Gall a publié ses immor- 
tels travaux, il y a encore des savants distingués, comme M. Brown- 
Séquard, qui contestent le principe môme des localisations 
cérébrales. 

En politique la chose est encore plus frappante. Nous avons vu 
Gambetta attaqué par des républicains de talent pour avoir réalisé 
ou tenté de réaliser des desseins politiques de la plus haute portée. 
Nous avons vu des politiciens non dépourvus d'intelligence, mais 
de second ordre, dénoncer à l'ignorance populaire le grand Ferry 
comme un traître, parce que, voyant plus loin qu'eux dans l'avenir, 
il cherchait à assurer à la France la possession de positions straté- 
giques de premier ordre, telles que Bizerte, Haiphong, DiegoSuarez, 
qui lri permisse de se défendre avec avantage contre l'agression 
de l'Italie et de l'Angleterre (i). Et c'est même un des plus graves 
inconvénients du régime démocratique que cette obligation où se 
trouvent les grands politiques de subordonner l'exécution de leurs 
meilleurs plans à l'approbation d'un suffrage universel ignorant ou 
d'une majorité parlementaire incompétente. 

Il n'est donc pas étonnant que pareille mésaventure soit arrivée à 
Auguste Comte qui devançait tellement son époque, et que quelques- 
uns de ses disciples, d'ailleurs éminents, ne pouvant se dégager 
entièrement des habitudes d'esprit révolutionnaires et négatives, 
n'aient pas pu le suivre et s'élever en même temps que lui jusqu'au 
vrai point de vue organique. Ne pouvant comprendre les conceptions 
religieuses de leur mattre, ils ont conclu que ces conceptions qui 
leur paraissaient absurdes l'étaient réellement, et plutôt que de 
soupçonner eux-mêmes d'insuffisance et d'arrêt de développement, 
ils ont préféré admettre qu'Auguste Comte avait dévié par suite 
d'un dérangement intellectuel. Cela est humain, mais cela n'est 
pas vrai ; et la postérité qui sera témoin de la grande fortune des 
idées politiques et religieuses d'Auguste Comte s'étonnera sans 
doute que Littré et Robin qui en furent les contemporains « aient été 



(1) Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer qu'il y a plus de 15 ans 
que M. Pierre Laffittea prophétisé publiquement que la prochaine guerre 
serait toutautant maritime que continentale, ce qui ne fait plus de doute 
aujourd'hui pour personne, et qu'il a signalé l'importance de Bizerte. 
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assez peu clairvoyants pour laisser passer entre leurs doigts des vérités 
si palpables. » 

D'abord en ce qui concerne le prétendu dualisme de la vie et de 
l'œuvre d'Auguste Comte, admis par M. Galas, rien n'est plus faui 
qu'une pareille opinion. La carrière d'Auguste Comte, à la bien 
regarder, s'est composée de trois opérations distinctes mais soli- 
daires : 1° il a continué l'évolution scientifique dont les derniers 
leaders avaient été Bicbat et G ail, en fondant la Sociologie abstraite 
et la Morale théorique, par extension de l'application de la mé- 
thode positive aux phénomènes sociaux et moraux ; 2° il a coor- 
donné au point de vue humain ou subjectif toutes les sciences 
abstraites en une philosophie ; 3° enfin, il a cherché à appliquer 
cette philosophie à la direction de la société, c'est-à-dire à lui faire 
remplir l'office religieux rempli dans le passé par la philosophie 
théologique. Or, il a été démontré maintes et maintes fois par 
M. Pierre Laffîtte et par d'autres positivistes que cette dernière 
opération était le complément naturel et légitime des deux autres. 

Dès 1x66, le docteur Bridges a fourni, pièces en main, ujie dé- 
monstration de l'unité de la vie et de la doctrine d'Auguste Comte 
qui n'a jamais été refutée (The Unity of Comte'* Life and Doctrine). 
Il a montré, avec preuves péremptoires à l'appui, que toute la Poli- 
tique positive se trouve en germe dans les premiers opuscules pu- 
bliés par Auguste Comte, bien avant le Cours de Philosophie posi- 
tive, notamment dans le Plan des travaux scientifiques nécessaires 
pour réorganiser la société paru en mai 1822, et dans ses Considéra- 
tions sur le Pouvoir spirituel parues en mars 1826. 

Dans une étude sur Auguste Comte, publiée par VEncyclopedia 
Britannica en 1877, l'un des hommes d'Etat les plus éminents de 
l'Angleterre, qui a été ministre dans le dernier cabinet Gladstone 
et qui est resté le fidèle lieutenant du great old mon, M. John Mor- 
ley, a fourni également une démonstration saisissante de l'unité 
de la vie et de la doctrine de notre Maître, en faisant remarquer 
que les lettres qu'Auguste Comte écrivait à vingt-un ans* montrent 
déjà qu'il se préoccupait avant tout de la destination sociale de la 
philosophie et de la science ; et la conclusion de son article est que 
« l'adaptation du système catholique à une doctrine scientifique 
était présente à l'esprit d'Auguste Comte trente ans avant l'exécu- 
tion finale de la Politique positive ». 

Enfin, depuis la publication de son Testament en 1884, nous avons 
sur ce point le témoignage d'Auguste Comte lui-même, qui s'ap- 
pliquait avec un légitime orgueil cette phrase d'Alfred de Vigny : 
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Qu'est-ce qu'une grande me? Une pensée de la jeunesse exécutée par 
l'âge mur 9 et qui en 1845 exposait en ces termes à M me Glotilde de 
Vaux l'unité de sa vie et de son œuvre : « Naturellement voué 
« presque au sortir de l'enfance, à poursuivre de toutes mes forces 
« l'immense régénération sociale profondément annoncée par mes 
« précurseurs révolutionnaires, j'eus l'avantage de sentir suffisam- 
« ment, de très bonne heure, que cette noble destination de ma 
« vie entière exigeait avant tout une forte préparation scientifique. 
« Après avoir complètement satisfait à cette difficile condition 
« fondamentale, par une longue continuité d'efforts à la fois 
« spontanés et systématiques, je dirigeai aussitôt mes premiers 
« travaux personnels vers la réorganisation spirituelle des sociétés 
« modernes, seule base solide d'une vraie rénovation ultérieure de 
c leur système politique proprement dit. Mais le cours même de 
« cette opération initiale me conduisit bientôt à reconnaître, il y a 
« vingt ans, qu'une telle entreprise sociale resterait nécessairement 
« prématurée tant qu'elle ne reposerait pas d'abord sur une pleine 
« systématisation abstraite de toutes nos conceptions réelles, d'après 
« laquelle la raison commune serait préalablement soumise à la 
« graduelle initiation mentale que j'avais individuellement subie, 
«et dont j'avais cru jusqu'alors pouvoir ainsi dispenser essentielle- 
« ment le public. Suivant une telle conviction, je dus donc suspendre, 
« presque à son début, ma grande élaboration politique, pour con- 
« sacrer la première moitié de ma vie publique à la fondation 
« d'une véritable philosophie, base indispensable de tous les tra- 
ce vaux ultérieurs de rénovation sociale. Outre les immenses diffi- 
« cultes mentales propres à une telle construction, les soins de ma 
« santé et les divers embarras, intérieurs ou extérieurs, de ma si. 
« tuation individuelle, prolongèrent beaucoup la suffisante exécu- 
te tion de cette grande entreprise préalable, qui n'est réellement 
« achevée que depuis trois ans. Sa terminaison me ramenait dès 
« lors, suivant le plan naturel de l'ensemble de ma vie publique, à 
« reprendre désormais, sur cette large et solide base, mon élabora- 
« tion primitive de la réorganisation sociale, que j'annonçai aussi- 
« tôt, en effet, devoir constituer directement la destination néces- 
« saire de la seconde partie de ma carrière... Tel devait donc 
« être le cours général de mon évolution philosophique, inévitable- 
« ment partagée en deux grandes époques, l'une par-dessus tout 
« mentale, où le point de vue social ne domine que comme prin- 
« cipale source de la systématisation abstraite, l'autre éminemment 
« sociale, où il s'agit enfin de reconstituer, d'après une saine doc- 
« trine préalable, la vie morale de l'Humanité ». (Lettre à Clotilde 
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de Vaux, 1845). — « La réorganisation spirituelle des sociétés mo« 
« dernes, où ma jeunesse avait vu une opération unique, se dé- 
« compose nécessairement en deux entreprises successives, d'après 
c les deux faces simultanées mais distinctes de notre existence 
« morale, suivant que l'on considère la systématisation des 
« idées ou celle des sentiments, double préparation indispensable 
« à la systématisation finale des actions humaines. Si j'eusse per- 
« sisté à systématiser les sentiments avant les idées, mon essor phi- 
« losophique, contraire à la coordination naturelle, aurait pris iné- 
« vitablement un caractère vague et môme mystique, finalement 
a dangereux, comme tendant à prolonger radicalement l'anarchie 
« actuelle, au lieu de la résoudre. Mais aujourd'hui que la base 
« intellectuelle est dignement posée, je dois directement tourner 
« mes principales forces vers la partie morale de ma grande entre- 
ce prise. Dans mon ouvrage fondamental, l'esprit de recherche 
« et même de discussion devait prévaloir, afin de m'élever gra- 
« duellement, suivant Tordre naturel de nos diverses conceptions, 
c au vrai point de vue définitif de la sagesse humaine. Mainte- 
■ nant, que j'y suis solidement établi, il ne s'agira plus que de 
c procéder désormais, d'après des principes déjà admis, à une 
« dograatisation sociale directement destinée surtout à systématiser 
« nos sentiments essentiels. En un mot, je puis maintenant re- 
« garder la supériorité intellectuelle du Positivisme comme assez 
« constatée, du moins chez tous les esprits d'avant-garde; il me 
(( reste donc, dans mon second grand ouvrage, à en constituer aussi la 
« supériorité morale, seule sérieusement contestable aujourd'hui. » 
(Lettre à C h tilde de Vaux, 5 août 1845.) 

. Du reste, l'unité de la vie et de la doctrine d'Auguste Comte 
est aujourd'hui généralement admise non seulement par les 
positivistes mais même par leurs adversaires, par des théologiens 
comme le père Gruber de la Compagnie de Jésus (Auguste Comte, 
der Begrunder des Positivismus, sein Leben und seine Lehré), par des 
économistes comme Léon Donnât {ta Politique expérimentale), 
par des métaphysiciens comme M. Paulhan (Revue philosophique, 
t. XXX), etc.. 

On peut donc à juste titre s'étonner que M. Calas, qui avait l'in- 
tention de faire du prétendu dualisme de la vie d'Auguste Comte 
le pivot d'explication de sa th>se, n'ait pas jugé à propos de con- 
sulter ces divers travaux et documents, et ait préféré admettre comme 
une chose incontestable ce qui précisément n'est presque plus ad- 
mis de personne. En reproduisant comme des vérités indiscutables 
les assertions de Littré et de Robin, M. Calas a montré qu'il n'était 
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pas an courant de la discussion contemporaine, et a fait preuve 
d'une regrettable ignorance. 

Quant à la Méthode subjective, elle n'est pas du tout la méthode 
à priori que s'imagine M. Calas sur la foi de Littré, car elle est 
simplement une réglementation morale du travail intellectuel basée 
sur la considération de sa destination sociale. 

A rencontre de ceux qui, au nom de formules aussi absurdes, 
dans leur absolu, qu'odieuses, la science pour la science, l'art pour 
l'art, réclament le prétendu droit pour le savant ou pour l'artiste, 
de travailler à leur guise sans se soucier des besoins de la société au 
milieu de laquelle ils vivent, Auguste Comte est venu proclamer, 
au nom de la Sociologie et de la Morale positives la destination 
sociale de la science et de l'art comme celle de toutes les fonctions 
quelconques. 

Il a montré que scientifiquement les individus ne peuvent être 
considérés indépendamment des sociétés dont ils font partie et qu'ils 
doivent toujours être envisagés comme des éléments d'un organisme 
social ; que les diverses sociétés humaines représentent de véritables 
organismes composés dont l'existence et l'évolution sont soumises à 
des lois analogues à celles qui régissent l'existence et le dévelop- 
pement des organismes animaux. 

Or l'existence de tout organisme social est en réalité subordonnée, 
comme celle de tout organisme animal, à la solidarité des divers 
éléments qui le constituent ; et son développement se fait par une 
division de plus en plus parfaite du travail entre ces éléments de 
plus en plus différenciés et par leur concours croissant, chacun d'eux 
ayant pour fonction de contribuer d'une façon spéciale à la vie de 
l'ensemble. 

C'est parce que chaque individu peut produire de chaque chose 
plus qu'il n'en consomme que la division du travail a pu surgir et 
se perfectionner. D'abord limitée aux opérations nécessaires à l'en- 
tretien de la vie matérielle, la spécialisation des fonctions s'est de 
plus en plus étendue au fur et à mesure de l'accumulation des ca- 
pitaux, accumulation due elle-même à ce que chaque génération 
consommait moins qu'elle ne produisait, et aussi à ce que les ma- 
tériaux produits peuvent durer plus de temps qu'il n'est nécessaire 
pour leur reproduction. Au sein des sociétés se sont alors formées 
peu à peu des catégories d'individus qui, affranchis de la production 
matérielle, pourvus par le reste de la communauté des choses né- 
cessaires à l'entretien de la vie, ont pu s'adonner exclusivement à 
Ja culture de la morale, de l'art, de la science. Ainsi ont surgi par 
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des différenciations successives les classes sacerdotale, esthétique, 
scientifique. 

Le mode de production de ces diverses spécialisations et différen- 
ciations indique suffisamment que ceux-là qui se livrent aux travaux 
d'ordre spirituel sont tenus, au même titre que ceux qui se livrent 
anx travaux d'ordre industriel, de concourir à la vie de l'être collectif 
dont ils font partie, qu'ils doivent compte moralement de la ma- 
nière dont ils emploient leur intelligence et leur temps à la société 
qui les dispense du travail matériel, en leur procurant de quoi se 
nourrir, se vêtir, se loger, et qui leur fournit les conditions de loisir 
et de culture sans lesquelles ils n'auraient pu se développer. Le 
prêtre ou le philosophe, le savant, l'artiste sont en réalité des fonc- 
tionnaires publics, de même que ceux qui exercent les fonctions 
industrielles proprement dites. 

Du reste, sauf aux moments critiques, pathologiques de l'évolu- 
tion des sociétés, les prêtres ou les philosophes, les artistes, les sa- 
vants ont toujours eu plus ou moins conscience implicitement de 
leur liaison au reste du corps social et de la destination sociale de 
leurs travaux. 

C'est évidemment ce sentiment qui a inspiré les grands fondateurs 
de religions, Moïse, Confucius, Saint Paul, Mahomet, etc., dans l'ac- 
complissement de leur œuvre. Et les paroles qu'Eschyle met dans 
la bouche de Prométhée, se glorifiant d'avoir, au prix des plus ter- 
ribles souffrances, communiqué le feu aux hommes, de leur avoir 
enseigné l'astronomie, d'avoir inventé pour eux la science des 
nombres et l'alphabet, de leur avoir appris à domestiquer les 
animaux, à naviguer sur les mers à l'aide de voiles, à guérir les 
maladies avec des mélanges salutaires, etc., peuvent être considé- 
rées comme l'éloquente proclamation par un théocrate du carac- 
tère social des fonctions du sacerdoce. 

C'est également l'expression de ce sentiment de solidarité sociale, 
ressenti par les poètes, qu'Aristophane a mis dans la bouche d'Es- 
chyle disant à Bacchus et à Euripide l'opinion qu'il avait de la fonc- 
tion et des devoirs du poète tragique, glorifiant Orphée d'avoir 
enseigné l'horreur du meurtre, Musée d'avoir enseigné la guérison 
des maladies, le divin Homère d'avoir enseigné les vertus belli- 
queuses, se glorifiant lui-même d'avoir rendu ses concitoyens meil- 
leurs par ses conseils, de leur avoir enseigné la bravoure, l'amour de 
la patrie, etc.. Et on ne peut douter que le même sentiment n'ait 
inspiré les grands poètes postérieurs, les Virgile, les Ju vénal, les 
Dante, les Corneille, les Molière, etc. 

Les plus grands savants aussi ont montré qu'ils avaient le senti** 
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ment de la solidarité sociale, et quelques uns en ont fourni de mé- 
morables manifestations. Hippocrate, refusant les présents d'Ar- 
taxercès, pour consacrer ses soins aux Athéniens décimés par la 
peste; Archimède délaissant ses études théoriques pour employer 
son génie à la défense de Syracuse, malgré le dédain qu'il avait, 
au dire de Plutarque, pour les arts pratiques ; les grands savants 
de la Révolution, les Lavoisier, les Fourcroy, etc., quittant leurs 
travaux de science pure pour fabriquer la poudre, l'acier, les ca- 
nons qui manquaient aux armées républicaines et coopérer de 
cette manière à la défense nationale, ont prouvé d'une façon non 
douteuse qu'ils avaient conscience de leurs devoirs envers la so- 
ciété. 

Mais jusqu'à la fondation de la Sociologie et de la Morale positives 
par Auguste Comte, la notion de la solidarité sociale était restée à 
l'état implicite, non susceptible d'une démonstration positive, et 
les devoirs des individus envers la société restaient privés de con- 
sécration scientifique, sanctionnés seulement, d'une façon indirecte, 
par les religions théologiques, grâce à la sagesse pratique des 
sacerdoces qui surent toujours faire entreries devoirs sociaux dans 
l'ensemble des devoirs religieux. 

Aussi, aux époques de crises, de transformations religieuses, où 
les bases de la Morale sont modifiées, alors que tous les liens so- 
ciaux se relâchent, que l'individualisme se développe en manifes- 
tant ses propriétés malfaisantes, on voit les hommes secondaires 
parmi ceux qui appartiennent à la classe spirituelle perdre la 
notion de ce qu'ils doivent au reste de la société, s'affranchir des 
obligations sociales, et vivre en parasites plus ou moins nuisibles. 
Tels furent les sophistes au temps de la décadence grecque et de la 
décadence romaine, et les rhéteurs qui dissertaient dans Byzance 
assiégée par les Turcs. Tels ont été, de nos jours (où la Morale a été 
si profondément ébranlée par la ruine complète de ses bases pro- 
visoires théologiques), ces littérateurs romantiques, poétisant, 
comme l'a fait Victor Hugo, la révolte des individus contre la so 
ciété, la prépondérance des passions sur la raison, poussant, en- 
courageant les hommes à revendiquer sans cesse de nouveaux 
droits, à s'exempter de quelque devoir, et tous ces divers sophistes, 
grands faiseurs de paradoxes, qui, avec ces formules, la science 
pour la science, l'art pour l'art, ont joué le rôle malsain d'agents de 
décomposition, de désorganisation sociale. 

L'un des mérites d'Auguste Comte a été précisément de venir dé- 
montrer explicitement ce qui jusque-là n'avait été qu'implicite- 
ment senti, la solidarité de tous les membres d'une société, le ca- 
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ractère, social de toutes les fonctions, de faire voir clairement que 
le but de la vie humaine est de vivre pour autrui, pour l'Humanité, 
et qne les individus ne peuvent trouver le bonheur que dans 
l'accomplissement d'une pareille destinée, parce qu'alors ils réa- 
lisent les conditions intérieures de la santé morale, et aussi parce 
que, comme l'ont indiqué Darwin et Herbert Spencer, ils se mettent 
de cette manière en harmonie avec le milieu social. 

En ce qui concerne la science, il a établi qu'elle ne consiste pas 
dans la satisfaction d'une puérile curiosité, mais qu'elle est une 
création de l'Humanité pour son service. 

S'inspirant de ce point de vue et aussi de cette considération que 
les forces intellectuelles sont les plus rares et les plus précieuses de 
toutes, il a montré que, pour socialiser la science, il fallait soumet- 
tre le travail intellectuel non seulement a l'ensemble des règles lo- 
giques formulées dans la Philosophie positive et qui constituent la 
Méthode positive proprement dite, mais aussi à des règles morales 
dont l'ensemble constitue la Méthode subjective, et dont voici les 
principales : — 1° tenir compte, dans le choix des sujets d'étude, 
de leur importance subjective, c'est-à-dire par rapport à l'Huma- 
nité, plutôt que de leur importance objective, de façon à éviter le 
gaspillage des forces intellectuelles en les appliquant à l'étude des 
problèmes qui sont les plus urgents dans une situation sociale 
donnée, en même temps que les plus opportuns ; — 2° ne pas at- 
tendre pour faire profiter l'Humanité d'une découverte ou d'un 
progrès dans la connaissance qu'ils aient atteint tout le degré de per- 
fection dont ils sont susceptibles, mais les utiliser dès qu'ils ont ac- 
quis le degré d'approximation indispensable à leur emploi profi- 
table ; — 3° suppléer provisoirement à l'insuffisance de nos 
moyens d'investigation directe, aux lacunes de nos connaissances 
positives, par des hypothèses basées sur des convenances logiques, 
toutes les fois qu'il y a avantage sérieux à le faire, soit pour relier 
entre elles nos diverses connaissances, soit pour donner une solu- 
tion à des questions que leur importance sociale ne permet pas de 
laisser sans réponse (comme celles de Morale théorique). 

Sous aucun de ces trois aspects, la Méthode subjective n'est en 
contradiction avec la Méthode positive, puisqu'elle a précisément 
pour but de suppléer à l'insuffisance de celle-ci, et elle n'est en 
somme que la régularisation de ce qui tend à se faire spontané- 
ment. 

La première règle dérive évidemment de la conception de la des- 
tination sociale de l'activité intellectuelle comme de celle de tous 
les autres modes d'activité. 



A. COMTE MÉDECIN 409 

Du moment que Ton admet que la science est une création de 
l'Humanité pour son service, il est clair que la considération de 
l'importance subjective d'un sujet d'étude quelconque doit l'em- 
porter sur la considération de son importance objective, car, si on 
se guidait sur l'importance objective des problèmes, on devrait 
consacrer exclusivement toutes les forces intellectuelles à l'étude 
de ces constellations d'étoiles dont la moindre est infiniment pi a s 
importante objectivement que notre pauvre petite planète, et dé- 
laisser complètement les études sociologiques et morales, qui ont 
si peu d'importance objective, s'appliquant à une infime fraction 
[l'espèce humaine) d'une petite catégorie d'êtres, les êtres vivants. 
Que sont en effet l'Humanité, la Terre elle-même, dans leur rap- 
port objectif avec ces millions de soleils qui roulent dans l'espace ? 
Pas même une fourmilière par rapport à nous, pas même un grain 
de sable par rapport à la masse terrestre. Et cependant, l'étude de ' 
notre planète, de la constitution et de l'évolution de l'Humanité 
nous importe autrement que l'étude de la Voie lactée et doit passer 
avant elle, celle-ci ne devant être entreprise qu'autant qu'il y a dis- 
ponibilité de forces intellectuelles et que l'étude des problèmes ter- 
restres et humains n'en souffre pas. 

Du moment qu'il est prouvé, comme cela l'a été rigoureusement 
par Auguste Comte, que les sociétés représentent des organismes 
composés dont l'existence repose sur le concours de tous les élé- 
ments qui les constituent, que dès lors la destination positive de la 
vie de chaque individu est de participer d'une façon spéciale à la 
vie de l'ensemble, le devoir du savant est de s'enquérir des besoins 
de l'être collectif dont il fait partie, d'appliquer son activité, ses 
facultés intellectuelles à l'étude des problèmes abstraits ou con- 
crets les plus urgents; et la société, représentée par l'opinion pu- 
blique, a le droit de contrôler moralement la manière dont ceux qui 
cultivent la science emploient leurs facultés et leurs loisirs. « On 
ne doit aucun respect, déclare Stuart Mil!, à tout emploi de l'intel- 
ligence qui ne tend pas au bien du genre humain : un pareil exer- 
cice intellectuel est exactement de niveau avec tout amusement 
oiseux, et doit être condamné comme une perte de temps, si on le 
pousse au-delà des limites où l'amusement peut être permis. Et 
quiconque consacre ses forces mentales (qui pourraient rendre à 
l'Humanité des services dont elle a un besoin urgent) à des spécu- 
lations et à des études dont elle pourrait se passer, encourt le dis- 
crédit qui s'attache au fait d'être justement soupçonné de se sou- 
cier fort peu de l'Humanité. » (A. Comte et te Positivisme, traduct. 
Clemenceau, 4* édition). 
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Ajoutons qu'A Comte n'a jamais prétendu, comme le lui ont re- 
proché à tort des gens qui ne l'avaient pas lu ou qui ne l'avaient 
pas compris, limiter les recherches aux sujets d'une utilité pra- 
tique, immédiate, matérielle. St. Mil! le reconnaît formellement : 
« M. Comte, dit-il, n'était pas homme à prétendre qu'il faut que 
ce soit une utilité purement matérielle. Si une spéculation a une 
valeur logique, sans avoir de valeur doctrinale, — si elle jette 
quelque lumière sur la méthode universelle, — elle mérite encore 
plus d'être cultivée que si son utilité était purement pratique; 
mais, soit comme méthode, soit comme doctrine, il faut qu'elle 
profite à l'Humanité... » « Non seulement, ajoute M. Bridges, sont 
considérées par lui comme utiles toutes les recherehes qui ont pour 
but la découverte de nouvelles lois naturelles dont la connaissance 
peut nous être profitable, soit en augmentant notre pouvoir sur la 
nature, lorsqu'elles sont modifiables, soit, lorsqu'elles sont immodi- 
fiables, en nous permettant de nous soustraire plus facilement à la 
fatalité ou en nous enseignant la soumission envers les fatalités 
inévitables, mais encore toutes celles qui ont pour résultat de nous 
mettre en possession d'une nouvelle méthode logique, ou d'aug- 
menter la puissance de notre intelligence et de la rendre plus ca- 
pable d'aborder l'étude d'autres problêmes, comme c'est le cas du 
Calcul infinitésimal par exemple. » [The Unity of Comte's Life and 
Doctrine.) 

u Mais », fait remarquer St. Mill, « qui peut dire positivement 
« de spéculations guidées par des méthodes scientifiques conve- 
« nables, sur des sujets réellement accessibles à l'entendement hu- 
« main, qu'elles ne sont susceptibles d'aucun usage? Personne ne 
« sait quelles connaissances se trouveront être utiles, et quelles 
a sont destinées à être sans valeur... Combien de fois les résultats 
« pratiques les plus importants ont-ils été la conséquence éloignée 
« d'études que personne n'aurait pensé devoir y conduire! Les 
« mathématiciens qni, dans les écoles d'Alexandrie, recherchaient 
« les propriétés de l'ellipse, pouvaient-ils prévoir que près de deux 
« mille ans plus tard leurs spéculations fourniraient l'explication 
« du système solaire, et, peu après, permettraient aux vaisseaux 
« d'accomplir en sûreté la circumnavigation de la terre? Dans 
« l'opinion même de M. Comte, il est heureux pour le genre hu- 
« main qu'on ait pensé, dans ces temps reculés, que la connaissance 
« méritait d'être poursuivie pour elle-même. Et la « fondation du 
« Positivisme* n'a pas, imaginons-nous, tellement changé les con- 
<k ditions d'existence de l'Humanité, qu'il soit aujourd'hui criminel 
« d'acquérir, par l'observation et le raisonnement, la connaissance 
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« des faits de l'univers, en laissant à la postérité le soin d'en trouver 
« l'usage. Et même dans ces deux ou trois dernières années, est-ce 
« que la découverte de métaux nouveaux (laquelle peut devenir 
« importante même pour les arts pratiques), n'est pas née d'une de 
« ces investigations que M. Comte condamne, de la façon la plus 
« expresse, comme oiseuse, à savoir : la recherche de la constitu- 
u tion intime du soleil? En outre, parmi les découvertes qui ont 
« changé la face du monde, combien sont peu nombreuses celles 
« auxquelles on est arrivé, ou auxquelles on aurait pu arriver, par 
« des investigations tendant directement à cet objet ! Est-ce que 
« des tentatives directes pour perfectionner la navigation auraient 
« jamais fait trouver la boussole ? Est-ce qu'aucune somme d'efforts 
« pour obtenir un moyen de communication instantanée aurait ja- 
« mais conduit à l'invention du télégraphe électrique, si Franklin 
* n'avait pas identifié l'électricité avec la foudre et Ampère avec le 
« magnétisme ? Le fait archéologique ou géologique le plus insi- 
« gnifiant en apparence se trouve souvent jeter sur l'histoire hu- 
« maine une lumière que M. Comte, dont la philosophie sociale a 
« pour base l'histoire, devrait être le dernier à dénigrer. La direction 
« de l'entrée des trois grandes Pyramides de Gizeh, en montrant 
« quelle était la position des étoiles circumpolaires à l'époque où 
« ces monuments furent bâtis, est la meilleure preuve que nous 
<( ayons encore de l'immense antiquité delacivilisation égyptienne. » 
(P. 174 et suiv.) 

Sans doute, tant que la science sociale et la science morale 
n'étaient pas fondées, tant que, par conséquent, la destinée positive 
de la vie humaine ne pouvait être explicitement conçue et scienti- 
fiquement démontrée, il a été préférable que la science se dévelop- 
pât spontanément, guidée seulement par le sentiment implicite de 
la solidarité sociale, plutôt que d'être soumise dans son évolution à 
des règles théologiques ou métaphysiques qui eussent entravé son 
essor, en lui imposant quelque but chimérique comme la poursuite 
de la connaissance de Dieu par exemple. Mais aujourd'hui que, 
grâce à la fondation de la Sociologie et de la Morale positives par 
Auguste Comte, il a été explicitement et scientifiquement établi que 
le but réel de la vie humaine est de servir les êtres collectifs, Famille, 
Patrie, Humanité, il convient d'utiliser ces nouvelles notions et de 
les employer à l'amélioration de la vie sociale. 

D'autre part, s'il est incontestable que « des résultats pratiques 
importants ont été souvent la conséquence éloignée d'études que 
personne n'aurait pensé devoir y conduire », il ne s'ensuit pas qu'on 
doive s'abstenir de rechercher l'utile sous prétexte qu'on le rencontre 
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parfois sans le chercher. De ce que les astrologues et les alchimistes 
ont rencontré des vérités positives et relatives en poursuivant la 
recherche de chimères métaphysiques, il ne s'ensuit pas que la mé- 
thode métaphysique soit supérieure à la méthode positive et que la 
recherche de l'absolu soit plus fructueuse en résultats utiles que 
celle du relatif. 

La question qui se pose est de savoir si les recherches, dirigées 
systématiquement par la considération de leur utilité théorique ou 
pratique, ne sont pas susceptibles d'une plus grande fécondité que 
les recherches qui ne sont pas inspirées par la considération de la 
destination sociale du travail intellectuel. 

Or si, pour apprécier la valeur de l'objection de Stuart Mill, nous 
passons en revue les grandes découvertes pratiques, les grandes 
inventions, nous constatons que si quelques-unes ont été le fruit de 
travaux entrepris sans but d'utilité, la plupart ont été obtenues 
parce que leur besoin se faisait sentir, et parce qu'on les cherchait : 

— C'est en cherchant et sous la pression d'un véritable besoin so- 
cial (le désir de s'instruire devenant de plus en plus général et ne 
pouvant se satisfaire \ cause du prix élevé des manuscrits) qu'au 
xv e siècle Laurent Coster et Gutenberg ont inventé l'imprimerie. 

— C'est en cherchant et sous l'influence des besoins scientifiques que 
l'opticien Dollond, de Londres, réussit en 1757 à remédier à la dé- 
composition de la lumière à travers le verre des lentilles parla 
juxtaposition d'une lentille biconvexe en crown-glass avec une len- 
tille concave-convexe en flint-glass et à construire de cette manière 
ces lentilles achromatiques que Newton avait déclaré impossibles à 
réaliser, et dont l'utilisation dans la construction des microscropes, 
utilisation accomplie elle-même sous la pression des besoins scien- 
tifiques parSellignes en 1824, a permis d'obtenir des grossissements 
énormes avec conservation de la netteté des images; découverte et 
application qui ont si puissamment contribué aux progrès des 
sciences biologiques. — C'est en cherchant que Denis Papin a inventé 
la machine à vapeur et que James Watt l'a perfectionnée. — C'est en 
cherchant queNiepce et Daguerre ont découvert en ce siècle la pho- 
tographie. — C'est en cherchant et en s'inspirant des besoins sociaux 
que Pasteur et Edison ont fait de nos jours, l'un ses admirables dé- 
couvertes, l'autre ses merveilleuses inventions. — Et on peut dire, 
que c'est surtout depuis que la science a pris davantage conscience 
de sa destination sociale, qu'elle a accompli les progrès les plus ra- 
pides. 

Sans doute, il est téméraire d'affirmer d'une recherche quel- 
conque qu'elle ne sera jamais susceptible d'utilisation théorique 
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ou pratique, et on doit reconnaître qu'Auguste Comte n'a pas tou- 
jours été heureux dans ses prévisions. Mais, ce qu'on peut dire, et 
Stuart Mill le reconnaît, « c'est que certains genres de connais- 
sances sont d'une utilité plus certaine et surtout plus actuelle que 
d'autres ». Or cela suffît pour indiquer quelle est la meilleure 
marche à suivre et pour diriger la conduite; car il paraîtra évident 
à tout esprit sensé qu'il est préférable de choisir pour objet d'é- 
tudes des sujets d'une utilité théorique ou pratique certaine que 
d'autres d'une utilité problématique. Et si une telle marche n'est 
pas infaillible, elle conduira, du moins, certainement, à un emploi 
plus fécond de l'intelligence que celle qui consiste à se livrer à des 
recherches sans s'inquiéter de leur utilité, et en laissant à la pos- 
térité le soin d'en trouver l'usage. 

Bien loin d'entraver le développement de la science, un pareil 
principe de réglementation morale sera pour elle un puissant ex- 
citant, car, selon la belle remarque de Vauvenargues, « les grandes 
pensées viennent du cœur », et il ne peut y avoir qu'avantage à 
ajouter l'influence des mobiles sociaux à celle de la simple cu- 
riosité. 

Enfin, il ne faut pas oublier que cette réglementation est une 
réglementation d'opinion, que le sacerdoce positiviste de l'avenir 
se bornera à donner des conseils, et qu'il appartiendra au savant 
de les suivre ou de ne pas les suivre et de décider, sous sa propre res- 
ponsabilité, de l'opportunité et de l'utilité de telle ou telle étude. 

Quant à cette seconde prescription d'Auguste Comte qu'il ne faut 
pas attendre pour faire profiter l'Humanité d'une découverte, d'un 
progrès dans la connaissance, qu'ils aient atteint tout le degré de 
perfection dont ils sont susceptibles, mais qu'il faut en tirer parti 
dès qu'ils sont utilisables, sa légitimité ne peut vraiment être con- 
testée que par ces odieux sectaires de l'intransigeance, ces parti- 
sans du tout ou rien, les pires adversaires du progrès, qui ne savent 
que critiquer les efforts utiles et s'opposer à toutes les réformes 
sous prétexte qu'elles ne sont pas assez radicales. Mais à part ces 
négatifs, tout le monde admet qu'une amélioration partielle vaut 
mieux que pas d'amélioration du tout. 

D'ailleurs Auguste Comte, en formulant cette règle, n'a fait que 
systématiser la manière d'agir de tous les esprits organiques de 
tous les temps. Les astronomes ont utilisé l'étude de la mathéma- 
tique bien avant qu'elle fût arrivée à l'état ou elle est depuis Des- 
cartes, Leibnitz et Newton. Les chimistes ont utilisé les données de 
la physique sans attendre qu'elle eût atteint le degré de perfection 
qu'elle a acquis de nos jours. De même, pour le plus grand bien de 
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la biologie/ les biologistes se sont servis des connaissances chi- 
miques malgré leurs lacunes et en se contentant provisoirement 
du degré d'approximation qu'elles comportaient. Et « c'est grâce 
à cette sagesse, à ce civisme humain, pour ainsi dire, que la science 
a pu former un tout et aborder tous les sujets. Ne valait- il pas 
mieux aller le plus vite possible au plus pressé? Ne valait-il pas 
mieux chercher à remplacer la théologie par la science même ap- 
proximative? Entre une théorie absurde et une théorie dont la base 
est vraie et qui peut se perfectionner l'hésitation n'était pas per- 
mise ». (G. Mouier.) 

L'histoire de la médecine offre le plus éclatant exemple de la 
pratique spontanée de cette régie de la Méthode subjective. On n'a 
pas attendu pour soigner les maladies que les sciences médicales 
aient atteint le développement auquel elles sont parvenues de nos 
jours ; à mesure qu'on a fait des progrés dans la connaissance pa- 
thologique on les a utilisés sans plus attendre. Hippocrate n'a pas 
attendu les découvertes de la science moderne sur la composition 
chimique de l'air et de l'eau pour faire profiter l'Humanité de la 
connaissance de leurs propriétés physiologiques ou pathologiques. 
Jenner a vacciné contre la variole et a assuré de cette manière le 
salut de milliers d'individus, sans connaître la nature de la variole 
et celle du vaccin, sans attendre les découvertes microbiologiques 
postérieures qui nous ont renseigné à cet égard et qui ont permis 
à M. Bouchard d'édifier sa belle théorie de l'immunité. Le grand 
Pasteur n'a pas attendu d'avoir trouvé le microbe de la rage pour 
pratiquer ses inoculations : dès qu'il a pu s'assurer par l'expéri- 
mentation sur les animaux que ses inoculations étaient sans dan- 
ger et utiles, il les a appliquées à l'homme et il a déjà sauvé ainsi 
des centaines d'êtres humains qui seraient morts, s'il avait attendu 
que sa découverte fût complète, pour en tirer des applications. 

Sous son troisième aspect la Méthode subjective n'est pas moins 
légitime, car, d'une part, au point de vue intellectuel, il est préfé- 
rable de lier entre elles nos diverses connaissances par des hypo- 
thèses basées sur de simples convenances logiques, que de les 
laisser sans lien de cohérence, et, d'autre part, au point de vue social, 
il y a des questions d'une importance telle (comme les questions de 
Morale théorique), qu'il vaut mieux leur donner une solution hypo- 
thétique que pas de solution du tout. 

Mais ce procédé, objecte M. Calas avec beaucoup d'autres cri- 
tiques, a été employé par les théologiens et les métaphysiciens ! 
Ce n'est pas une raison pour qu'il soit mauvais, répondrons-nous. 
Les théologiens et les métaphysiciens se sont servis aussi de 
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l'arithmétique! Est-ce à dire qu'il faille, à cause de cela, abandon- 
ner l'usage de l'arithmétique ? 

A la vérité, l'esprit humain, de par sa constitution, ne peut se 
dispenser de lier entre elles ses connaissances, et nos pères ont 
satisfait à cette nécessité à l'aide des hypothèses fétichiques, théolo- 
giques, métaphysiques, qui ont été successivement les plus simples, 
en rapport avec l'ensemble des renseignements qu'ils possédaient. 

D'autre part, à toutes les époques de l'Histoire, les sociétés se 
sont trouvées en présence de problèmes moraux et sociaux qui ré- 
clamaient une solution quelconque. On ne pouvait pas attendre 
les découvertes de Gall et d'Auguste Comte pour donner des règles 
de conduite à la vie humaine, et comme ces règles de conduite 
n'étaient pas susceptibles alors de démonstration scientifique, on 
les a consacrées au nom d'hypothèses théologiques et on a ima- 
giné des théories de la nature humaine en rapport avec ces hypo- 
thèses, comme celle de la nature et de la grâce, imaginée par saint 
Paul pour expliquer le jeu de l'égoïsme et de l'altruisme. 

De même, lorsque le régime catholico féodal devint contraire à 
l'essor de la civilisation, nos pères, pour lier entre elles leurs reven- 
dications et opposer une doctrine à la doctrine rétrograde, imagi- 
nèrent la théorie métaphysique des Droits de l 'homme, basée sur 
la supposition que les sociétés s'étaient formées à la suite d'un pré- 
tendu contrat social. 

Mais ce procédé n'a pas été seulement celui des théologiens et 
des métaphysiciens, il a été aussi celui des savants. Dans tous les 
temps, ceux-ci ont suppléé à l'insuffisance de leurs connaissances 
positives par des hypothèses logiques, telles que celle des tourbil- 
lons formulée par Descartes, les hypothèses de l'émission et de l'on- 
dulation relatives à la lumière, l'hypothèse cosmogonique de La- 
place, la théorie cérébrale de Gall , celle des G astro- entérites de 
Broussais, l'hypothèse atomique, l'hypothèse d'un éther remplis- 
sant l'espace, l'arbre généalogique d'Hœchel, la théorie mo- 
niste etc., toutes hypothèses imaginées pour combler les hiatus 
du savoir positif, pour relier entre elles les connaissances cer- 
taines. 

En outre, il y a une profonde différence entre l'emploi de ce 
procédé logique par les théologiens, les métaphysiciens et même 
par les savants du passé et beaucoup de savants contemporains, 
et son emploi tel que le conçoit Auguste Comte. 

En effet, les théologiens et les métaphysiciens se servaient d'hy- 
pothèses ayant un caractère absolu, placées au-dessus de tout con- 
trôle et de toute discussion. Les savants faisaient bien des hypo- 
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thèses contrôlables, soumises à la discussion, mais ils les considé- 
raient comme des certitudes, ils croyaient à leur réalité effective 
avant d'en avoir obtenu la vérification, ce qui les disposait à violenter 
les faits pour les faire concorder avec leurs conceptions. Descartes 
croyait fermement à la réalité de ses tourbillons. Les partisans de 
la théorie atomique n'ont aucun doute sur l'existence objective de 
leurs atomes. De même, « ce qu'on peut reprocher à Gall avec sa 
théorie des localisations cérébrales, comme aussi à Broussais avec 
sa théorie de la gastro-entérite, c'est de n'avoir point eu nne vue 
claire de leurs propres conceptions, et de n'avoir pas donné ferme- 
ment comme une hypothèse ce qui, dans le fait, n'était qu'une 
hypothèse. » Et Littré, auquel j'emprunte ce passage, ajoute : « leur 
procédé, s'ils l'eussent ainsi conçu, eût été nettement scientifique; 
les suppositions susceptibles d'être vérifiées sont toujours légitimes, 
et, quand elles résultent, comme celles de Gall et de Broussais, 
d'une appréciation exacte du problème, elles interviennent dans 
la direction des idées, et, bien qu'improductives par elles-mêmes, 
elles fécondent pourtant le champ de la science. » {La Science au 
point de vue philosophique, p. 294).] 

Au contraire, dans l'emploi de ce procédé de la Méthode subjec- 
tive par Auguste Comte, l'hypothèse, non seulement doit être de 
par sa nature contrôlable et susceptible de vérification directe ou in- 
directe, mais encore elle doit être considérée, tant qu'elle n'est pas 
vériûée, comme un simple artifice logique destiné à relier provi- 
soirement nos connaissances positives en suppléant à leurs lacune* et 
à diriger les recherches, et susceptible d'être modifié à la suite de 
nouvelles découvertes Un pareil procédé ainsi conçu est d'un usage 
bien nettement scientifique, et on ne voit pas pourquoi M. Littré a 
tant attaqué ce principe de la Méthode subjective, après avoir re- 
connu que des suppositions susceptibles d'être vérifiées sont toujours 
légitimes quand elles résultent d'une appréciation exacte du pro- 
blème et tant qu'elles ne sont considérées que comme des hypo- 
thèses. 

En tout cas, il est particulièrement piquant d'entendre reprocher 
à Auguste Comte l'emploi de ce procédé de la Méthode subjective 
par des matérialistes qui proclament comme articles de foi scienti- 
fiques, l'existence d'atomes, l'existence d'un éther etc., toutes 
choses qui sont par excellence des institutions subjectives, car per- 
sonne n'a encore constaté objectivement, que je sache, l'existence 
des atomes ou de l'éther. 

Quoi qu'il en soit, c'est en se plaçant au premier point de la Mé- 
thode subjective qu'Auguste Comte a préconisé comme les plus 
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importantes subjectivement, c'est-à dire les plus opportunes et les 
plus urgentes socialement : les études relatives à la constitution 
d'une Morale positive (à cause de la décadence croissante du ca- 
tholicisme), les études de philologie comparée, l'étude des fonctions 
et des organes du système nerveux, celle des rapports mutuels du 
physique et do moral, l'étude de la pathologie animale et végétale. Et 
il est remarquable de constater, que l'activité des esprits les plus consi- 
dérables de notre temps s'est portée précisément sur ces divers su- 
jets : la science morale a été cultivée non seulement par le successeur 
d'Auguste Comte, M. Pierre Laffitte, dans ses cours de Morale 
théorique et de Morale pratique, mais aussi par Stuart Mill ( Utili- 
tarisme ou théorie du bonheur), Lewes (Problèmes de la vie et de l'esprit), 
Alexander Bain (Emotions and will. La science de l'éducation), Darwin 
(The descent of man), Herbert Spencer (Les bases de la morale évolu- 
tionnisle) ; on sait quel développement prodigieux a pris la philolo- 
gie comparée avec Renan (Histoire générale et système comparé des 
langues sémitiques), Littré ( Histoire de la langue française) , etc . . . ; 
l'étude des fonctions et des organes du système nerveux, celle des 
Rapports du Physique et du Moral ont été poursuivies par Charcot 
(Maladies du système nerveux), A. Bain (Vesprit et le corps. Les sens et 
l'intelligence), Maudsley (La Pathologie de C esprit. Le Crime et la 
Folie), etc.; la Pathologie générale a été cultivée par Virchow 
(Pathologie cellulaire) , Charcot (Maladies des vieillards), Bouchard 
(Maladies par ralentissement de la nutrition. Auto -intoxications. Théorie 
de C Immunité etc.)» etc.; la Pathologie spéciale a été étudiée par 
une foule de cliniciens, d'histogistes et de microbiologistes distin- 
gués; enfin, depuis quelques années, des savants de plus en plus 
nombreux s'occupent de la Pathologie végétale, des maladies de 
la vigne, des pommes de terre, du blé, etc. 

C'est en se plaçant au second point de vue de la Méthode subjec- 
tive qu'Auguste Comte, considérant l'urgence qu'il y avait à re- 
médier à la situation révolutionnaire des nations occidentales, ré- 
sultée de la décadence des institutions catholico-féodales et de 
l'impuissance de la doctrine critique à rien construire, a pensé 
qu'il était préférable d'appliquer à la direction des peuples la 
science sociale, quelque imparfaite qu'elle fut, plutôt que de les 
abandonner à ces oscillations dangereuses de la rétrogradation à 
l'anarchie, qui caractérisent la situation de la France depuis un 
siècle, et qu'il suffisait de connaître les lois générales de la structure 
et de révolution des sociétés pour guider d'une façon profitable 
l'évolution spontanée d'un organisme social et le garantir de la 
désorganisation. 

28 
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C'est enfin en s'inspirant de la troisième règle de la Méthode sub- 
jective qu'Auguste Comte : constatant, d'une part, l'anarchie morale 
résultée du discrédit croissant des dogmes théologiques et de l'im- 
puissance organique des dogmes . métaphysiques, a pensé qu'il 
était urgent de donner pour nouvelle base à la morale pratique une 
théorie positive dé* la nature humaine ; et considérant, d'autre part, 
l'imperfection actuelle de nos moyens d'investigation anatomique 
dans l'étude du cerveau a pensé qu'il fallait donner le pas à l'ana- 
lyse physiologique sur l'analyse anatomique et suppléer provisoi- 
rement à l'insuffisance de nos connaissances positives sur le siège 
exact des instincts, des sentiments, des facultés, en déterminant sub- 
jectivement ce siège d'après de simples raisons logiques, quitte à 
reviser plus lard au fur et à mesure des nouvelles découvertes. De 
cette application de la Méthode subjective à la psychologie est née 
une théorie cérébrale qui est très critiquée par M. Calas et que 
nous aurons à apprécier plus loin. 

M. Calas reproche à Auguste Comte d'avoir fait usage, dans sa Poli- 
tique positive, de la déduction. Voilà certes, un reproche aussi super- 
ficiel qu'injuste, car la prévision de l'avenir ne peut que se déduire 
de la connaissance du passé et du présent : en effet, « le présent 
est gros de l'avenir », selon l'expression de Leibnitz. S'abstenir de 
déduire équivaudrait à s'abstenir « non seulement de constructions 
semblables à celles que l'on reproche à Auguste Comte, mais même 
des plus simples prévisions domestiques ou sociales » (p. Laffitte), 
et conduirait à la suppression de toute existence sociale. Mais, 
ajoute M. Calas, Auguste Comte ne vérifie pas ses déductions! Par 
une raison bien simple, répondrons -nous, c'est qu'il est impossible 
de vérifier dans le présent des déductions qui ont trait à l'avenir. Je ne 
suppose pas que M. le docteur Calas, en présence d'un malade, 
s'abstienne de tout pronostic sur l'évolution et la terminaison de 
son affection, sous prétexte qu'il ne faut pas employer la Méthode 
déductive ; or que penserait-il si on venait lui reprocher de ne pas 
fournir immédiatement la preuve de ses prévisions ? 

Maintenant, qu'Auguste Comte se soit laissé entraîner à attacher 
à quelques-unes de ses déductions plus d'importance qu'elles n'en 
comportaient, que, parfois, il ait paru considérer comme certain ce 
qui était simplement, logiquement probable, je l'admets volontiers; 
et cela tient, selon moi, à ce que, bien qu'il fût un savant universel, 
il était avant tout un mathématicien, et avait gardé de ses pre- 
mières études une prépondérance des habitudes d'esprit du mathé- 
maticien. Or, celui-ci, en raison de l'exactitude constante de ses 
déductions en mathématique, a une tendance naturelle à croire à 
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la sûreté de ses déductions dans les autres ordres de connaissances ; 
et il n'y avait qu'un mathématicien comme Descartes qui pût 
pousser l'amour de la logique jusqu'à refusef aux animaux toute es- 
pèce d'intelligence, de volonté et de sensibilité, et les considérer, 
au mépris de l'évidence, comme de simples automates, seulement 
mieux faits que ceux qui sortent de la main des hommes. En 
réalité, il y a cette différence entre la mathématique et les sciences 
plus complexes, surtout celles qui ont trait au monde organique : 
que dans la première, on est toujours sûr de posséder tous les fac- 
teurs nécessaires à la solution d'un problème parce qu'ils sont peu 
nombreux, et par suite le raisonnement acquiert une grande sû- 
reté, tout ce qui est logique est vrai ; tandis qu'en biologie, en so- 
ciologie, en morale, le point de départ du raisonnement reste rela- 
tif et provisoire, parce qu'il représente des relations complexes 
qu'on n'a jamais la certitude de pouvoir connaître toutes, et les dé- 
ductions les plus logiques sont simplement probables et demeurent 
douteuses jusqu'à ce qu'elles aient été contrôlées par l'expérience. 

Mais si Auguste Comte a pu, de ce fait, commettre quelques er- 
reurs, il n'en est pas moins vrai que la plupart de ses prévisions 
générales se sont réalisées ou sont en voie de réalisation, et que, 
depuis la publication de la Politique positive, la Civilisation n'a pas 
cessé, aux yeux de l'observateur clairvoyant, de se développer dans 
les voies religieuse, scientifique, industrielle, et même pacifique 
(malgré les apparences contraires), indiquées par lui. 

En tout cas, jamais Auguste Comte n'a prétendu, comme on le 
lui a reproché à tort, avoir fourni la solution complète et définitive 
des problèmes sociaux et moraux qu'il a abordés; il a prétendu 
seulement, donner une première approximation pour diriger les 
recherches et régler la conduite, en laissant à l'avenir le soin d'ap- 
porter les vérifications et les modifications nécessaires. « J'ai tou- 
jours senti, prend-il soin de dire dans le premier volume de la Po- 
litique positive, que le développement de la systématisation finale 
appartiendrait à mes successeurs. Il m'était seulement réservé d'en 
poser les bases directes, et d'en caractériser l'esprit après en avoir 
conçu le plan. En un mot, je devais instituer la religion positive, 
mais sans pouvoir la constituer. Malgré la supériorité finale de ma 
construction religieuse sur ma fondation philosophique, le traité 
que j'achève ne saurait comporter la rationalité complète à la- 
quelle j'aspirai toujours. » 

Si maintenant, nous soumettons à la discussion les principales 
de ces conceptions religieuses que M. Calas considère comme des 
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« rêveries d'un grand esprit fourvoyé », il ne nons sera pas difficile 
d'en fournir la justification et de réfuter les critiques qui leur ont 

été adressées. 

Voici, par exemple, la conception de I'Homanité médiatrice entre 
l'individu et l'univers. En quoi une pareille notion est-elle une 
conception à priori, de nature théologique ou métaphysique, comme 
le prétend M. Galas ? 

Est-ce que l'observation scientifique ne démontre pas que cha- 
cun de nous est anatomiquement et physiologiquement le 
produit de l'Humanité, de par les lois de [l'hérédité qui nous 
imposent le type spécifique humain? Ne naissons-nous pas avec 
une organisation et des aptitudes qui sont le résultat de toutes les 
modifications acquises durant le cours des siècles par les innom- 
brables ancêtres qui nous ont précédés, et qui ont appartenu à toutes 
les variétés, à toutes les races de l'espèce? Il y a-t-il un seul Fran- 
çais de nos jours qui ne compte au nombre de ses ancêtres connus 
des Celtes (originaires eux-mêmes de l'Asie), des Ibères, des Belges, 
des Phéniciens, des Grecs, des Cimbres, des Teutons, des Helvètes, 
/des Suèves, des Francs, des Alains, des Vandales, des Burgondes, 
des Visigoths, des Huns, des Arabes, des Norlhmans, etc., etc., 
sans compter une foule d'ancêtres inconnus, et tous ceux qui ap- 
partiennent à des formations sociologiques plus récentes ? 

D'autre part, n'est-ce pas l'Humanité, représentée surtout par les 
ancêtres, qui, peu à peu, a aménagé la terre pour le bien de 
ses enfants, domestiqué les races animales aujourd'hui nos 
associées, créé la science, les arts, l'industrie, tous les capitaux in- 
tellectuels, moraux, économiques sur lesquels nous vivons et que 
notre devoir est de transmettre augmentés à nos successeurs ? Est- 
ce que l'observation la plus élémentaire ne démontre pas que le 
milieu social créé par l'immense série des prédécesseurs et entre- 
tenu par les contemporains, représente pour chaque individu un 
milieu intérieur, artificiel en quelque sorte, adapté à son exis- 
tence de civilisé et hors duquel il ne saurait vivre, analogue en un 
mot au milieu intérieur dans lequel, selon la remarque de CI. Ber- 
nard, vivent les éléments anatomiques qui prennent part à la cons- 
titution de notre organisme et hors duquel ils ne sauraient vivre 
non plus ? 

En réalité nous vivons intellectuellement, moralement, matériel- 
lement aux dépens de l'Humanité. 

Intellectuellement, notre cerveau ne peut fonctionner qu'en se 
servant de langues qui sont des créations de l'Humanité, dans 
lesquelles sont condensés tous les capitaux intellectuels amassés par 
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le passé. L'homme de génie lui-même, si élevé qu'il soit au-des- 
sus des autres, dépend aussi de l'Humanité, non seulement par la 
lente élaboration de l'hérédité qui le prépare dans les familles, 
mais encore par les conditions de culture et de loisir nécessaires à 
son développement, et qui n'existent que dans le milieu social. 

Au point de vue moral, nous sommes gouvernés par des tradi- 
tions, des préjugés dus aux diverses religions qui se sont succé- 
dées; et, comme le fait ressortir le père Didon, dans son livre sur les 
Allemands, nombre d'ennemis acharnés du catholicisme se con- 
duisent dans leur vie quotidienne d'après des prescriptions de la 
morale catholique, qui elle-même (ce qu'oublie de dire le père Di- 
don), est fille de la morale polythéique gréco- romaine, autant que 
de la morale hébraïque. 

Au poiDt de vue physique, les individus, durant leur enfance et 
leur vieillesse, sont sous la dépendance absolue de l'Humanité, qui 
leur fournit les conditions de la vie matérielle. Aussi, à l'origine 
des sociétés, alors qu'il n'y a pas encore de [capitaux formés, le 
vieillard, qui ne peut plus pourvoir à son existence, est condamné 
à mourir par fatalité sociologique au lieu de mourir par fatalité 
biologique ; et, si l'instinct paternel, plus fort que l'instinct filial, 
fait conserver l'enfant, il ne va pas jusqu'à laisser vivre celui qui 
natt infirme, et qu'on juge devoir être toujours une charge pour le 
reste de la société. Ce n'est que le jour où, par suite de la forma- 
tion des capitaux économiques, il y a disponibilité de ressources, 
qu'on élève l'enfant difforme, et qu'on conserve le vieillard en lui 
fournissant les matériaux nécessaires à son entretien. De même, la 
femme moderne est une création de l'Humanité, car, à l'origine des 
sociétés, il n'y avait que des femelles servant alternativement de 
bêtes de somme et d'instruments de plaisir aux mâles. — .Durant 
notre vie entière, nous avons besoin de la providence humaine : 
aucun de nous ne produit tout ce qu'il consomme pour se nourrir, 
se vêtir, se loger, et ne peut se passer du concours des contempo- 
rains et des prédécesseurs qui ont créé la plupart des procédés in- 
dustriels dont on se sert pour la satisfaction des besoins de Ja vie. 
Il n'est pas une seule des bouchées de pain que nous mangeons 
dont nous ne soyons redevables à l'Humanité, car le blé dont elle 
provient, et qui a été souvent récolté dans des contrées fort éloi- 
gnées, est une création de l'Humanité, qui a transformé une gra- 
minée sauvage, une agilops, en cette céréale précieuse, qui est la 
base de l'alimentation de tous les peuples civilisés ; la culture de cette 
céréale et sa transformation en pain ont nécessité le concours de 
l'agriculteur, du meunier, du boulanger et de toutes les industries 
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qui fournissent à l'agriculteur sa charrue, au meunier sa meule, 
au boulanger son four et son pétrin, industries qui sont elles- 
mêmes des créations du passé, incessamment perfectionnées par la 
science, etc. .. La terre ne produit pas davantage, la plupart des légumes 
qui entrent dans notre alimentation, le vin que nous buvons, etc.:. : 
les uns sont le résultat d'une culture difficile, Vautre est le produit 
de la transformation industrielle du raisin. 

La vie humaine est, du reste, si bien sous la dépendance de l'Hu- 
manité, que les poètes, dans leurs fictions les plus hardies (sauf 
dans les contes proprement dits), n'ont jamais osé transporter 
l'homme du milieu social dans le milieu cosmique, telle qu'une 
lie déserte, par exemple, et l'y faire vivre sans l'assistance directe 
ou indirecte des contemporains et des ancêtres. 

Lorsque Sophocle nous représente Philoctète abandonné par ses 
compagnons d'armes sur le rivage inhabité de l'île de Le m nos, il a 
soin, pour rendre son récit vraisemblable, de lui laisser son arc et 
ses flèches, présents d'Hercule, d'après le poète, mais en réalité 
créations de l'Humanité, à l'aide desquelles il peut se procurer la 
nourriture nécessaire en tuant les oiseaux et les animaux sauvages ; 
et lorsque, à l'instigation d'Ulysse, ces armes lui sont enlevées par 
Neoptolème, l'infortuné s'écrie qu'il n'a plus qu'à mourir. En outre, 
Philoctète sait, « du choc de deux cailloux, faire jaillir la flamme 
cachée dans leur veine », flamme à laquelle il doit chaque jour son 
salut, dit-il lui-même. Or, cet art de faire du feu est une décou- 
verte de l'Humanité : découverte si difficile qu'aucune autre espèce 
animale n'a pu la réaliser ; que toutes les religions antiques ont 
institué des collèges de prêtres ou de prêtresses, chargés de la 
garde du feu ; que d'après Pigafetta, qui a écrit la relation du 
voyage de Magellan, les insulaires des Mari an nés ignoraient en- 
core son usage en 1521, et le prirent pour un animal dévorant; et 
que, d'après Lubbock, certaines tribus australiennes, qui ne savent 
que le conserver, sont obligées de faire de longs voyages pour s'en 
procurer quand, par hasard, leurs femmes l'ont laissé s'éteindre. 

De même, comme Ta souvent fait remarquer M. Laffitte, Daniel 
de Foë, dans son célèbre romau, ne peut faire vivre son héros 
qu'en lui laissant le secours de la Providence humaine, qui a pro- 
duit ces vêtements, ces aliments, ces instruments, ces semences, etc., 
que Robinson Grusoé tire du vaisseau naufragé, et qui lui per- 
mettent de subsister dans son île déserte. 

En « érigeant, au milieu de la conception positive du monde, 
l'Humanité comme le médiateur entre l'individu et l'univers», 
Auguste Comte n'a donc fait que s'inspirer de la réalité des choses. 
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Mais pourquoi, dira M. Galas, faire de cette Humanité l'objet 
d'un culte, lui adresser des adorations, instituer une nouvelle re- 
ligion ? 

Pourquoi? Parce que, comme l'Histoire le démontre, aucune so- 
ciété humaine, pour peu qu'elle soit étendue et avancée en civili- 
sation, ne saurait exister sans une doctrine de ralliement et de rè- 
glement qui, au nom de croyances, de sentiments communs, main- 
tienne le concours et détermine ses conditions, entre les éléments 
plus ou moins hétérogènes qui la constituent; et parce qu'il n'y 
a que l'amour de l'Humanité qui puisse, de nos jours, servir de prin- 
cipe sufûsant de ralliement et de règlement aux sociétés modernes. 

Une société civilisée se composant, en effet, d'éléments hétéro- 
gènes remplissant des fonctions différentes, mais toutes néces- 
saires à la vie de l'ensemble, il est nécessaire, pour qu'elle subsiste, 
que ces éléments soient ralliés et réglés par une suffisante commu- 
nauté de sentiments, d'opinions, de mœurs, qui ne peut être ob- 
tenue que par l'établissement d'une doctrine générale systématique 
imposant une destination permanente à la vie humaine; car la 
force seule est impuissante à rien fonder de durable. 

L'homme a toujours été un animal sociable, et c'est son instinct 
de sociabilité, naturellement plus développé que celui de la plu- 
part des autres espèces animales, qui l'a conduit non pas seule- 
ment à vivre d'une façon constante en famille, ce que font d'autres 
mammifères, comme le renard par exemple, mais « à vivre en pe- 
tits groupes de familles réunies par la notion de parenté, puis à 
former des clans reposant sur la communauté du sang, et ensuite 
des tribus qui sont elles-mêmes la base des Etats proprement 
dits. » (Starcke, La Famille primitive.) Tant que ces associations res- 
tèrent peu étendues, il suffit de quelques règles morales élémen- 
taires, d'une utilité évidente, consacrées en outre par l'usage, l'ha- 
bitude, les traditions, l'autorité des anciens, pour maintenir une 
harmonie suffisante. Mais à mesure que les groupements humains 
augmentèrent d'importance, que la division du travail et la spé- 
cialisation des fonctions allèrent se développant, il y eut nécessité 
d'accroître progressivement le nombre des règles morales, et la 
démonstration de leur utilité sociale, de leur légitimité naturelle, 
devint bientôt impossible, à cause de la complexité croissante des 
relations économiques et des phénomènes sociaux, A défaut d'une 
sanction naturelle, impossible pour l'époque, on fut conduit à leur 
donner une sanction surnaturelle, et ce sont les prêtres qui ont été 
les principaux organes de cette transformation. Ils attribuèrent à 
la volonté des Dieux et consacrèrent systématiquement en leur 
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nom toutes les règles morales existantes, dont ils fortifièrent l'au- 
torité par l'institution de pratiques cultuelles, et ils édictèrent en- 
suite de la même façon toutes celles dont la nécessité sociale se 
faisait sentir. 

Les dieux, étant des créations de l'intelligence humaine, furent 
d'abord spéciaux à chaque tribu, à chaque peuplade, tout en pré- 
sentant, d'une peuplade à l'autre, des ressemblances en rapport avec 
l'identité spécifique de constitution des cerveaux qui les avaient 
institués. 

Puis, a mesure que la guerre amena la formation d'aggloméra- 
tions plus importantes, il y eut fusion entre les dieux analogues 
des peuples conquis et des peuples vainqueurs, et les mêmes dieux 
furent adorés par un nombre de plus en plus considérable de fa- 
milles. 

Mais ce fut surtout le peuple romain qui développa toute l'unité 
religieuse compatible avec la nature du polythéisme. Avec un gé- 
nie politique incomparable, en même temps qu'il s'incorporait de 
nouveaux peuples, il adoptait leurs dieux et les faisait entrer au 
Capitole, tout en maintenant dans une juste subordination vis-à-vis 
de ses propres dieux (dont la puissance était attestée à son point 
de vue par les victoires remportées), ces dieux étrangers qui 
n'avaient pas su préserver leurs adorateurs de la défaite. 

Lorsque, par suite du développement de l'intelligence humaine, 
la nature chimérique des dieux païens fut reconnue, et que le poly- 
théisme tomba dans un discrédit croissant, la nécessité de donner 
une base à la morale, et l'impossibilité où on se trouvait alors de 
lui donner une base scientifique, forcèrent de recourir encore à la 
théologie pour en cultiver les propriétés sociales, et amenèrent le 
triomphe du monothéisme catholique qui réalisa au Moyen âge la 
plus puissante unité religieuse qui eût encore existé, grâce à la- 
quelle il maintint la synergie du monde latin et ensuite de l'Occi- 
dent, malgré leur décomposition politique en nationalités indépen- 
dantes; mais il ne put réaliser ses aspirations à l'universalité, car 
il se décomposa lui-même en Eglise d'Occident et Eglise d'Orient, 
et il ne put même pas empêcher le monothéisme islamique de naître 
et de se développer en face de lui. 

Quoi qu'il en soit, il est incontestable que les époques de gran- 
deur et de puissance des sociétés ont généralement coïncidé avec 
Jes époques de puissante unité religieuse, tandis que les époques de 
décadence ont le plus souvent coïncidé avec les époques de décom- 
position religieuse. C'est qu'en effet, plus les idées religieuses qui 
consacrent les devoirs sociaux et les règles morales ont d'influence, 
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mieux ceux-là sont pratiqués et celles-ci observées, mieux le con- 
cours est assuré, et plus l'organisme social est capable de faire de 
puissants efforts pour résister aux causes de ruine, pour triompher 
des obstacles. Au contraire, lorsque les croyances religieuses ré- 
gnantes s'affaiblissent sans être remplacées par d'autres, il s'ensuit 
un relâchement dans la pratique des devoirs sociaux, une diminu- 
tion dans le respect des règles morales; pendant un certain temps, 
les habitudes morales survivent à la destruction de leurs motifs re- 
ligieux, puis elles se perdent, et la décomposition des sociétés 
commence. 

C'est ce qui arriva aux Grecs : tant qu'ils eurent de fortes 
croyances religieuses pour sanctionner les sentiments et consacrer 
les devoirs sociaux, ils restèrent invincibles; mais, lorsque ces 
croyances disparurent sans être remplacées par d'autres, les règles 
morales ne furent plus observées, les liens sociaux se relâchèrent, 
l'amour de la patrie diminua, et quelques milliers de Romains 
eurent raison de ceux dont les ancêtres avaient su résister dans les 
plaines célèbres de Marathon, et sur les eaux renommées de Sala- 
mine, aux millions d'hommes de Darius et deXercès. 

De même, tant que les Romains furent ralliés et réglés par de 
puissantes croyances religieuses qui sanctionnaient et consacraient 
les devoirs et les sentiments sociaux, ils triomphèrent de tous les 
obstacles. Mais lorsque les doctrines religieuses, polythéistes qui 
les avaient gouvernés jusque là, perdirent de leur crédit, sans être 
remplacées par d'autres, il suffit de quelques siècles pour amener 
la décomposition complète de cette société, malgré la solidité de 
son organisation première; et, si l'invasion des barbares au v° siècle 
de l'ère chrétienne, réussit là où les Gaulois, où Annibal, où les 
Cimbres et les Teutons avaient échoué, ce n'est pas tant parce que 
cette invasion fut plus redoutable que les invasions antérieures, 
que parce que les Romains avaient perdu leurs vertus, et qu'une 
lente désorganisation intérieure, en rapport avec la décomposition 
religieuse, les avait préparés à devenir la proie facile du premier 
ennemi audacieux qui se présenterait (car le catholicisme n'avait 
pas encore eu le temps de régénérer ces populations si profondé- 
ment dégradées). 

Nous sommes aujourd'hui dans une situation très analogue à 
celle du monde grec et du monde romain, à l'époque de leur déca- 
dence. Depuis le xiv e siècle, par suite du développement croissant 
de l'esprit scientifique, le dogme catholique, au nom duquel étaient 
prêches l'accomplissement des devoirs sociaux, le respect des règles 
morales, conditions indispensables de l'existence sociale, n'a pas 
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cessé de perdre de son crédit et de son influence. Les nations occi- 
dentales, qu'il ralliait an Moyen âge, se sont divisées en nations de- 
venues protestantes» en nations restées nominalement catho- 
liques. Au sein de ces dernières, le nombre des incrédules n'a pas 
cessé de croître, le catholicisme est devenu une cause de division 
entre les citoyens, et il règle si peu, qu'il suffit qu'une chose rai- 
sonnable soit proposée par lui, comme le repos du dimanche, par 
exemple, pour qu'elle soit repoussée avec fureur par des gens ce- 
pendant sensés. 

Mais la décadence du catholicisme a entraîné l'ébranlement de la 
morale à laquelle il servait de soutien provisoire; le discrédit 
croissant qui s'est attaché à ses dogmes a rejailli sur les 
règles morales, sur les institutions sociales qu'il consacrait. Pen- 
dant longtemps, le poids d'habitudes, de traditions, d'usages plu- 
sieurs fois séculaires, a maintenu tant bien que mal la cohésion so- 
ciale. Mais, aujourd'hui, ces habitudes, ces traditions, ces usages 
deviennent de plus en plus impuissants à remplir ce rôle; de 
toutes parts, les sociétés souffrent d'un malaise profond et accusent 
de diverses façons leurs souffrances. 

Et comme le disait excellemment M. Emile Corra, à l'un des der- 
niers anniversaires du 5 Septembre : « la crise que traversent, à 
l'heure actuelle, la France, l'Occident, le monde, n'est ni une crise 
économique et industrielle, ni une crise politique, ni une crise pu- 
rement philosophique, c'est une crise morale, c'est une crise reli- 
gieuse. De jour en jour, les hommes s'affranchiront presque uni- 
versellement de toute influence théologique, et la vieille moralité 
qui reposait sur cette chimérique conception est près de périr avec 
elle. Partout, malgré les autres apparences, c'est la moralité qui 
souffre ; c'est le dédain des devoirs les plus respectables, person- 
nels, domestiques et sociaux qui, de toute éternité, se sont impo- 
sés et s'imposeront aux hommes civilisés; c'est la licence d'une 
personnalité sans frein, c'est la pullulation des mauvais sentiments 
qui frappent les observateurs les moins attentifs. La même désa- 
grégation, la même putréfaction, qui ont atteint et dissous les so- 
ciétés antiques, nous menacent. Ni le développement salutaire du 
bien-être matériel, ni l'enivrement légitime de la liberté pleine- 
ment conquise, ni les charmes d'un état social moins dur, ni les ri- 
chesses décuplées et mieux réparties, ni le luxe généralisé, ni 
même le prodigieux pouvoir intellectuel de l'homme moderne, ne 
peuvent distraire et illusionner les penseurs sous ce rapport. Nous 
rétrogradons moralement, et un grand nombre de nos contempo- 
rains s'acheminent vers une bestialité plus odieuse que la bestialité 
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primitive, car elle est volontaire, consciente, et n'a plus l'excuse 
de la fatalité ». 

En effet, toutes les règles morales sanctionnées parle catholicisme 
sont tombées peu à peu en désuétude, tous les liens sociaux qu'il 
consacrait se sont relâchés, toutes les institutions sociales qu'il 
protégeait ont été ébranlées : les individus, au nom de la liberté, 
se sont érigés en juges suprêmes (et en juges indulgents) de leur 
propre conduite, et réclament de nouveaux droits, en méconnais- 
sant de plus en plus leurs devoirs; l'institution sociale la plus fon- 
damentale, la famille, a été affaiblie par l'institution et la pratique 
du divorce; à la suite de Proudhon, proclamant que la propriété, 
c'est le vol t diverses écoles socialistes contestent la légitimité de 
l'appropriation individuelle ; au nom de la souveraineté du peuple, 
on dénie aux gouvernements le droit de gouverner; d'aucuns vont 
jusqu'à nier la Patrie, etc 

La France a subi, en 1870, les terribles conséquences de cette anar- 
chie sociale et morale, due à l'absence de croyances morales et re- 
ligieuses, et plus prononcée chez elle que partout ailleurs. Ses dé- 
faites ne sont pas dues seulement à l'impéritie de l'empire, 
comme le prétendent les esprits superficiels ; elles ont été préparées 
par l'affaissement du sentiment social, par l'affaiblissement de la 
morale publique, qui permirent, en 1852, l'avènement du rasta- 
qouère impérial. 

Le besoin qui se fait le plus sentir à notre époque est donc celui 
d'une réforme morale, d'une réforme religieuse. Et toutes les 
grandes natures du xvin et du xrx 8 siècles ont eu conscience de ce 
besoin. 

« S'il ne se fait pas une révolution morale en Europe, écrivait J. de 
Maistre en 1796, si l'esprit religieux n'est pas renforcé dans cette 
partie du Monde, le lien social est dissous ». Et il ajoutait ces pa- 
roles prophétiques : « On ne peut rien deviner et il faut s'attendre à 
tout. Mais s'il se fait un changement heureux sur ce point, ou il n'y 
a plus d'analogie, plus d'induction, plus d'art de conjecturer, ou 
c'est la France qui est appelée à le produire ». (Considérations sur la 
France), C'est qu'en effet, précisément parce que le mouvement 
de décomposition était accentué en France plus que partout ail- 
leurs, le besoin d'une réforme religieuse devait s'y faire sentir da- 
vantage et susciter plutôt des efforts pour y satisfaire. 

Ce besoin de réforme religieuse a été surtout ressenti et plus 
ou moins nettement exprimé par les grands poètes, par Gœthe, 
par Byron, par Alfred de Musset, et l'on connaît les vers fameux 
de Rolla : 
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Qui de nous, qui de nous va devenir un Dieu ? 

La Terre est aussi vieille, aussi dégénérée, 

Elle branle une tête aussi désespérée 

Que lorsque Jean parut sur le sable des mers, 

Et que la moribonde, à sa parole sainte, 

Tressaillant tout à coup comme une femme enceinte, 

Sentit bondir en elle un nouvel univers, etc., etc 

Mais de quelle nature doit être cette réforme religieuse? 

Pour les catholiques, il n'y aurait qu'à restaurer le catholicisme 
avec l'empire qu'il avait au nu» en. âge, et cela suffirait. Mais com- 
ment admettre qu'une religion qui n'a pas su se maintenir puisse 
se restaurer? Est-ce que l'Histoire n'est pas là pour démontrer 
l'impossibilité d'une pareille entreprise? Est-ce que les mêmes 
causes qui ont amené la cbute du système catholique ne continuent 
pas à agir, et d'une façon plus intense ? 

Est-ce que des dogmes qui n'ont pas pu résister aux attaques de 
la métaphysique révolutionnaire et aux plaisanteries de Voltaire 
ont quelques chances de pouvoir lutter contre les dogmes positifs, 
susceptibles de démonstration, que fournit la science moderne? 

Et, d'autre part, est ce que le catholicisme est plus puissant au- 
jourd'hui qu'il n'était aux siècles précédents, alors qu'il avait à son 
service toutes les forces organisées : royauté, parlements, univer- 
sités; que Philippe II renouvelait pour lui la tentative insensée de 
Julien l'Apostat ; que l'Inquisition « obligeait Galilée à abjurer à 
genoux, la main sur la Bible, et à maudire de sa bouche la doc- 
trine du mouvement rotatoire de la terre autour du soleil » (Draper, 
Les conflits de la science et de ta Religion) , et allumait ses feux pour 
Giordano Bruno, coupable d'avoir enseigné la pluralité des mondes, 
« doctrine contraire à la teneur des Ecritures et répugnant à la re- 
ligion révélée, surtout en ce qui concerne le plan de la Rédemp- 
tion ». 

Gomment admettre que l'Eglise catholique puisse regagner son 
empire intellectuel et moral après toutes les défaites qu'elle a 
essuyées, et qu'elle puisse retrouver sa puissance politique, aujour- 
d'hui qu'elle est exclue des conseils des gouvernements, exclue des 
universités, etc... 

Des esprits généreux mais utopistes , comme le père Didon , ont 
prétendu concilier la science et le catholicisme, entreprise chi- 
mérique qui leur a valu d'être désavoués et par la papauté et par 
la science. En effet, quelle conciliation réelle et durable peut-il 
exister entre la théologie qui afûrme l'existence de Dieu et le pro- 
clame le principe de toutes choses, et la science qui déclarait na- 
guère à Napoléon I or , par l'organe de Laplace, qu'elle « n'avait pas 
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besoin de cette hypothèse », et qui, depuis, selon l'expression dont se 
servaient les polytechniciens à l'égard d'A. Comte, « a mis Dieu en 
équation et ne lui a trouvé que des racines imaginaires ». 

Il y a antagonisme irréductible entre ces deux forces, et l'his- 
toire des découvertes de la science est l'histoire des défaites de la 
théologie ; successivement, les savants ont chassé Dieu de l'astro- 
nomie, de la physique, de la chimie, de la biologie, et enûn Au- 
guste Comte Ta expulsé de la sociologie et de la morale. 

Là où la théologie déclarait que la terre était une surface plane 
située au centre de l'univers, autour de laquelle tournaient le soleil 
et les étoiles, la science a prouvé que la terre est un globe tournant 
autour du soleil et très petit comparativement à d'autres planètes 
comme Neptune, ou comparativement aux étoiles. — Là où la 
Bible prétendait que la terre avait été créée par Dieu en un jour, 
il y a six mille ans , « la science a démontré que la terre a été une 
masse en fusion, probablement une masse gazeuse, et qu'elle s'est 
refroidie par rayonnement dans l'espace, pendant au moins un 
million de siècles avant d'arriver à son degré de température 
actuelle » (Draper). — Là où la Bible racontait que Dieu avait fait 
l'homme à son image le sixième jour de la création , la science 
a démontré que l'homme existe depuis plus de cinquante mille 
ans, et elle prétend qu'il est le résultat d'une lente transformation 
d'espèces antérieures. — Là où la théologie représentait les épi- 
démies comme des maladies mystérieuses envoyées du ciel par un 
Dieu irrité contre ses enfants , la science a trouvé des microbes, et 
jouant le rôle de Dieu, elle a créé, par l'expérimentation, de nou- 
velles maladies pour les animaux. — Là où la théologie faisait in- 
tervenir la grâce, la science a démontré la spontanéité des senti- 
ments altruistes. — En politique, là où la théologie voyait l'inter- 
vention de Dieu, la science voit le jeu de lois naturelles, etc. 
— Et, « à mesure que Dieu, jadis présent dans la maladie, dans le 
vent, dans la foudre, dans l'histoire, dans les révolutions du globe, 
recule hors des choses et du temps, son inutilité passée apparait 
aussi claire que son inutilité présente : on renonce à ce zéro placé 
à la gauche de tous les nombres et qui n'en modifie pas la somme » 
(André Lefèvre, Histoire de la Philosophie). 

La ruine du catholicisme est si bien inévitable que ce sont sou- 
vent des catholiques sincères qui, sans le. vouloir et sans s'en rendre 
compte, portent à leur doctrine les coups les plus terribles. C'est 
un prêtre très orthodoxe, l'abbé Bourgeois, qui en présentant au 
Congrès anthropologique de Paris, en 1867, les fameux silex tra. 
vailles de Thenay, provenant de la base du Miocène, a démontré 
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l'existence de l'homme tertiaire et porté le plus rade coup à la lé- 
gende biblique sur la Genèse. 

C'est le chrétien ou tout au moins le déiste Pasteur qui, en dé- 
couvrant les agents des maladies infectieuses, a permis de jeter les 
bases d'une hygiène rationnelle comme d'une thérapeutique puis- 
sante et de démontrer la supériorité de la providence humaine sur la 
providence divine, ce qui a été encore une terrible défaite pour la 
théologie. Quelle différence , en effet, entre ce qui se passait aux 
époques précédentes et ce qui se passe de nos jours, lors de l'in- 
vasion d'une épidémie : naguère, les gouvernements sollicitaient 
eux-mêmes l'intervention de l'Eglise, les populations effrayées 
remplissaient les temples pour supplier Dieu de détourner le fléau, 
des pèlerinages et des processions solennelles avaient lieu avec le 
concours des autorités temporelles ; aujourd'hui, les gouvernements 
s'adressent aux Conseils d'hygiène , et, d'après leurs avis, les auto- 
rités interdisent les pèlerinages, les particuliers se servent d'eau 
bouillie ou d'eau convenablement filtrée en place d'eau bénite , et 
les familles appellent le médecin avant de penser au curé. 

La restauration du catholicisme est donc une chose impossible, 
mais en supposant môme qu'elle fût possible et que le catholicisme 
pût être rétabli avec la puissance qu'il avait au Moyen âge, com- 
ment pourrait-il, à notre époque, rallier et régler toutes ces 
populations de la planète, fétichistes, polythéistes, bouddhistes, isla- 
mistes, que les bateaux à vapeur, les chemins de fer, les télégra- 
phes, etc., mettent chaque jour davantage en contact, en commu- 
nication les unes avec les autres, lui qui peutàgrand'peine, au prix 
de lourds sacrifices d'argent, convertir quelques pauvres nègres 
ou quelques Chinois fétichiques, et qui, au temps de sa toute- 
puissance, n'a pas même pu conserver le tombeau de son fonda- 
teur. Or, la situation actuelle du monde n'exige rien moins qu'une 
religion vraiment universelle qui organise le concours de tous les 
peuples de la planète. 

Que faire donc, en cette conjoncture? « L'observation, dit Lit- 
tré, indique qu'il n'est qu'un point stable au milieu de l'instabi- 
lité générale : la science, qui ne varie pas dans ses principes, qui 
ne varie que dans ses accroissements, qui s'impose par la dé- 
monstration aux esprits cultivés, par les résultats aux esprits in- 
cultes. » Il n'y a donc qu'elle qui puisse servir de base à une 
nouvelle religion. 

Mais pour que la science pût remplir le rôle d'une religion, c'est- 
à-dire rallier et régler, il fallait qu'elle fût complétée et en même 
temps socialisée par la fondation de la Sociologie et 'de la Morale 
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positives, seules capables de fournir le point de vue supérieur qui 
coordonne tous les autres, en montrant que toutes les sciences 
sont des créations de l'Humanité et ont pour destination son ser- 
vice. En effet, tant que les phénomènes moraux et sociaux res- 
taient soustraits à l'empire des lois scientifiques, le ralliement des 
esprits ne pouvait être que partiel, puisqu'il ne pouvait porter sur 
les phénomènes sociaux et moraux, les plus importants subjective- 
ment, qui demeuraient abandonnés aux explications indémontra- 
bles de la théologie et de la métaphysique. Et, d'autre part, tant 
que la science n'était pas rapportée à son vrai principe, l'Humanité, 
tant qu'elle n'était pas socialisée, elle restait impuissante à régler 
l'activité ; car, aucune science spéciale, conçue indépendamment 
de ses relations avec la Sociologie et la Morale, n'a par elle-même 
de propriétés sociales : les anarchistes, par exemple, se servent de 
la chimie pour commettre leurs criminels attentats contre la so- 
ciété, et les connaissances biologiques peuvent aussi bien servir à 
empoisonner qu'à guérir. 

Compléter et socialiser la science par la fondation de la Socio- 
logie et de la Morale positives, telle fut l'œuvre incomparable qu'à 
accomplie Auguste Comte, et qui fait de lui le plus grand et le plus 
bienfaisant génie qui ait encore paru dans le cours des siècles. 

Déjà Diderot et les encyclopédistes, pressentant le rôle de la 
science et comprenant qu'il n'y avait que les vérités scientifiques 
qui fussent capables de rallier les hommes, avaient poursuivi la 
régénération des opinions par la constitution d'une foi démon- 
trable. 

Le chef de l'Ecole rétrograde, J. de Maistre, avait aussi compris, à 
sa manière, le rôle futur de la science, lorsqu'il faisait dire à un des 
interlocuteurs des Soirées de Saint-Pétersbourg : « Attendez que 
l'affinité naturelle de la religion et de la science les réunisse dans 
la tête d'un seul homme de génie ; l'apparition de cet homme ne 
saurait être éloignée, et peut-être existe-t-il déjà. Celui-là sera 
fameux, et mettra fin an XVIII e siècle qui dure toujours. » 

Mais c'est la Révolution qui fit la première tentative de cons- 
truction d'une nouvelle religion scientifique et humaine, en insti- 
tuant le culte de la Raison et de la Nature : 

« Adoration de la Terre, nourrice du genre humain, considérée 
dans son évolution astronomique (les saisons), comme dans ses 
produits ; adoration de l'Humanité d'après ses attributs les plus 
élevés : le génie, la raison, la vertu, le patriotisme, la frater- 
nité, etc., d'après ses meilleurs agents (célébration du culte des 
grands hommes au Panthéon), et dans ses phases les plusgimpor- 
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tantes, restreintes, il est vrai, aux événements qui avaient amené 
l'institution de la République, tel fut le culte de la grande époque 
révolutionnaire. Bien supérieur au négativisme de Voltaire et an 
déisme de Rousseau, ce culte rallia autour d'un centre unique les 
sentiments, les pensées et les actes de la génération héroïque, et 
par un pressentiment admirable de la synthèse finale, la glorifica- 
tion de la Raison, symbolisée par une femme, préluda incontestable- 
ment à l'idéalisation positive de l'Humanité, quoiqu'on eût choisi 
parmi ses attributs, pour la qualifier, le plus abstrait et le plus in- 
dividuel. » (Introduction à l'Essai sur la prière de J. Lonchampt.) 

Cette tentative sur laquelle les catholiques ont risqué tant de 
plaisanteries déplacées (comme si des gens qui croient manger du 
corps de leur Dieu en mangeant une rondelle de pain azyme et 
boire de son sang en buvant du vin, avaient le droit de se moquer 
d'aucune croyance, d'aucune pratique religieuses), fut en réalité une 
grande tentative qui prouve que nos pères avaient « le sentiment 
très prononcé de la nécessité d'un lien intellectuel et moral, ou re- 
ligieux, en dehors des moyens politiques, pour assurer le concours 
des sentiments, des pensées et des actes individuels, et qu'ils avaient 
compris la vétusté de la théologie....; elle a signalé une nécessité 
sociale, fondamentale, marqué le but le plus élevé de l'ébranlement 
révolutionnaire, pressenti le caractère positif, humain, de la grande 
synthèse qui doit terminer la révolution commencée en Occident il 
y a plus de six siècles, et ouvert la voie à l'institution de la religion 
démontrée. » 

Toutefois, la tentative religieuse de la Révolution était trop pré- 
maturée pour n'être pas très imparfaite : son dogme restait forcé- 
ment incomplet en l'absence de la Sociologie et de la Morale posi- 
tives qui n'étaient encore qu'ébauchées; son culte était borné à l'un 
des attributs intellectuels de l'Humanité, et faute de la théorie de 
la filiation historique, demeurait restreint à quelques-uns seulement 
des grands hommes qui ont été les agents de son évolution. Elle 
avorta donc, a faute d'une doctrine systé m a tique, générale et démon- 
trable, susceptible de surmonter toute discussion, de s'imposer par 
son évidence même à tous les esprits préparés, de résoudre tous 
les problèmes politiques et toutes les questions d'ordre social. » Et 
sous l'impulsion du hideux Robespierre et du monstrueux Bona- 
parte, on vit naître et se développer une rétrogradation théologique 
qui s'est continuée sous les régimes ultérieurs (y compris la Révo- 
lution de 1848, qui faisait bénir les arbres de la liberté par le cler- 
gé), jusqu'à l'avènement de la troisième République. 

C'est à Auguste Comte, né effectivement à l'époque où J. de 
Maistre faisait entendre ses paroles prophétiques, qu'était réservé 
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l'honneur de réaliser cette alliance de la science et de la religion, 
« dont la nécessité avait été pressentie par les esprits les pins op- 
posés du siècle de la Révolution », en complétant et en socialisant 
la science par la fondation de la Sociologie et de la Morale posi- 
tives. 

L'étude positive de la Statique sociale lui permit de reconnaître 
les lois de l'existence des sociétés, et de reconstruire sur de nou- 
velles bases scientiGques les théories de la famille, de la propriété, 
du gouvernement, etc 

L'étude positive de la Dynamique sociale lui révéla : — que l'es- 
pèce humaine devait en grande partie sa prééminence sur les autres 
espèces animales, et ses principaux progrès, à l'existence et au dé- 
veloppement de cet instinct et de cet esprit de sociabilité qui l'ont 
poussée à former des associations déplus en plus étendues, familles, 
clans, cités, tribus, nations, etc., à contracter alliance avec un 
nombre croissant d'animaux, et à remplacer partout la rivalité et la 
concurrence par le concours ; — que le maintien de ce concours a 
toujours été subordonné lui-même à l'existence de doctrines com- 
munes entraînant l'adhésion des intelligences, propres à exciter dans 
tous les cœurs des sentiments analogues, à faire converger tous les 
efforts, doctrines qui ont varié d'après des lois scientifiques, et qui 
ont été, dans le passé, successivement fétichiques, polythéistes, 
monothéistes; — que, de nos jours, les opinions scientifiques sont 
seules capables de rallier l'assentiment de tous les hommes, que 
l'amour et le service de l'Humanité sont seuls capables de faire 
coopérer tous les citoyens de la terre. 

L'application de la Méthode positive à l'étude des phénomènes 
moraux lui fit voir : — que les fonctions psychiques du cerveau 
se répartissent en instincts t égoïstes ou altruistes, qui poussent; en 
intelligence, qui éclaire; en activité, qui réalise; — que la santé 
morale est liée à l'harmonie entre les diverses fonctions psychiques 
de notre cerveau et entre elles et le milieu social ; — que cette 
double harmonie ne peut résulter que de la prépondérance de l'al- 
truisme sur l'égoîsme : parce que les instincts égoïstes étant diver- 
gents, en lutte les uns avec les autres (l'instinct de la conservation 
de l'individu étant par exemple opposé aux instincts de la conserva- 
tion de l'espèce, instinct sexuel et amour de la progéniture), et étant 
en lutte aussi avec les influences du milieu social, aucun d'eux 
n'est capable de subordonner tous les autres instincts égoïstes et 
altruistes et d'assurer l'harmonie constante des forces cérébrales ; 
tandis que les instincts altruistes, attachement, vénération, bonté, 
étant convergents, se prêtant un mutuel appui, et étant favorisés 

29 
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dans leur développement par l'influence da milieu social avec le- 
quel ils sont en harmonie, peuvent assurer la continuité d'action 
des forces cérébrales ; — que, par conséquent, l'amour de la fa- 
mille, de la patrie, de l'Humanité, est seul capable de nous procurer 
le bonheur en assurant notre unité cérébrale, et en nous mettant 
en harmonie avec le milieu social dans lequel nous sommes obligés 
de vivre (1). 

« A la grande formule moderne : réorganiser sans Dieu ni Roi, 
Auguste Comte pat donc ajouter comme base organique et moyen 
définitif : réorganiser par la religion de l'Humanité », en fondant 
un enseignement populaire supérieur qui a initie tous les indivi- 
dus sans distinction de sexe, de classe ou de patrie aux résultats 
essentiels de l'évolution scientifique sur le Monde, l'Homme et la 
Société; en instituant une sorte de papauté nouvelle chargée de di- 
riger l'ensemble des affaires humaines, et d'apaiser les conflits in- 
ternationaux en faisant prévaloir sur l'égoïsme national la consi- 
dération des intérêts généraux de l'Humanité ; en poursuivant 
l'amélioration morale, par l'institution d'un culte où soient glori- 
fiés tous les grands hommes et toutes les grandes choses du passé, 
tout ce a qui contribué au maintien et au progrès des rapports so- 
ciaux. » (P. Laffitte.) 

C'est de cette manière qu'Auguste Comte a transformé la philo- 
sophie en religion, et cette transformation sera son plus beau titre 
de gloire aux yeux de la postérité; « c'est pour cela qu'il sera le 
grand renovateur de la société moderne, le grand éducateur des 
générations futures, parce que son œuvre est à la fois philoso- 
phique, sociale et religieuse. » (E. Corra.) 

Mais l'avortement de la tentative religieuse de la première Ré- 
publique avait été suivie d'une rétrogradation catholique repré- 
sentée par le cléricalisme, et d'une rétrogradation révolutionnaire 
représentée par le romantisme Roussien et le négativisme Voltai- 
rien, qui avaient créé un double courant d'opinion publique peu 
favorable à l'institution d'une nouvelle religion. Aussi, la concep- 
tion religieuse d'Auguste Comte tombant dans un milieu réfrac- 
taire rencontra d'abord peu d'échos sympathiques, et fut égale- 
ment attaquée par les rétrogradateurs catholiques qui accusaient 



(1) C'est bien Auguste Comte qui a indiqué le premier que la santé 
morale était liée à l'adaptation de noire vie psychique au milieu so- 
cial, et non Darwin et H. Speucer comme je l'ai dit par erreur page 408, 
mais ceux-ci et Alexandre Bain ont néanmoins développé l'idée d'Au- 
guste Comte d'une façon très remarquable. 
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la religion de l'Humanité d'être une religion inférieure, et par les 
rétrogradateurs révolutionnaires, qui, au nom de la liberté, re- 
poussaient toute espèce de réglementation et soutenaient la cause 
de l'individualisme en prétendant que l'être Humanité n'était 
qu'une entité métaphysique, opinion encore soutenue de nos jours 
par les matérialistes et qui a été exposée tout au long par André 
Lefèvre dans son Histoire de la Philosophie (p. 410). 

Parmi ceux-là même qui s'étaient ralliés à la Philosophie posi- 
tive, plusieurs, d'une grande intelligence assurément, Littré, 
Ch. Robin, Sluart Mil], Lewes, Bain, etc., mais chez lesquels le 
cœur n'était peut-être pas à la hauteur de l'intelligence, qui man- 
quaient du sentiment social, méconnurent la valeur des concep- 
tions religieuses du Maître et se séparèrent de lui, quelques-uns en 
atténuant leur refus d'adhésion par des réserves importantes. 

C'est ainsi que Littré, dans son livre sur Auguste Comte et le Po- 
sitivisme a écrit quelque part, que la Philosophie positive était des- 
tinée à jouer dans l'avenir un rôle équivalent à celui d'une religion. 

C'est ainsi que Stuart Mill, tout en ne ménageant pas ses criti- 
ques à la conception religieuse d'Auguste Comte, a parlé du prin- 
cipe de la religion de l'Humanité, dans les termes suivants qui 
méritent d'être rapportés : 

« Quand nous disons que M. Comte a érigé sa philosophie en re- 
« ligion, le mot religion ne doit pas s'entendre dans un sens ordi- 
« naire. Il ne changea rien à l'attitude purement négative qu'il 
« gardait à l'égard de la théologie : sa religion est sans Dieu. Nous 
« en faisons assez, en disant ceci, pour induire les neuf dixièmes de ' 
« nos lecteurs, au moins dans notre pays, à détourner la face et à 
« se boucher les oreilles. N'avoir point de religion, bien que chose 
« assez scandaleuse, est une idée à laquelle ils sont à peu près 
« accoutumés; mais n'avoir point de Dieu et parler de religion, est, 
i à leur sentiment, une absurdité en même temps qu'une impiété. 
« Du dixième restant, une grande portion peut-être se détournera 
« de tout ce qui porte, en quelque manière, le nom de religion. 
« Entre les deux, il est difficile de trouver un auditoire qu'on 
« puisse amener à écouter M. Comte sans une insurmontable prê- 
te vention. Cependant, pour être juste envers une opinion quel- 
« conque, il faut la considérer en se plaçant non pas exclusivement 
« au point de vue d'un adversaire, mais aussi à celui de l'esprit 
« qui l'avance. Quoique nous sachions que nous formons une mi- 
te norité extrêmement petite, nous osons penser qu'une religion 
c< sans Dieu peut être, même pour des chrétiens, un objet de mé- 
« datations instructives et profitables. 
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« Quelles sont donc, en réalité, les conditions nécessaires pour 
« constituer une religion? 11 faut qu'il y ait un dogme ou une 
« conviction qui revendiquent autorité sur l'ensemble de la vie 
a humaine, une croyance ou une suite de croyances qui soient adop- 
te tées d'une manière réfléchie, touchant la destinée et le devoir de 
« l'homme, et auxquelles le croyant reconnaisse intérieurement 
« que toutes ses actions doivent être subordonnées. Il faut, de 
m. plus, qu'il y ait un sentiment qui se rattache à ce dogme, ou qui 
« puisse être invoqué par lui, et soit assez puissant pour lui don- 
« ner dans le fait l'autorité à laquelle il prétend en théorie. Il est 
« très avantageux (quoique cela ne soit pas absolument indispen- 
« sable) que ce sentiment se cristallise, pour ainsi dire, autour 
« d'un objet concret, un objet qui existe réellement, si c'est pos- 
« sible, bien que, dans toutes les circonstances, les plus impor- 
« tantes, il ne soit qu'idéalement présent. C'est un objet de cette 
« sorte que le théisme et le christianisme offrent au fidèle; mais 
« cette condition peut être remplie (non pas cependant d'une ma- 
te nière strictement équivalente) par un autre objet. On a dit que 
« celui qui croit à la nature infinie du Devoir est religieux, lors 
« même qu'il ne croirait à aucune autre chose. M. Comte croit à 
« ce qu'on entend par la nature infinie du devoir ; mais il rapporte 
« les obligations du devoir, aussi bien que tous les sentiments de 
a dévotion, à un objet concret à la fois idéal et réel ; la Race hu- 
« maine conçue comme un tout continu, embrassant le passé, le 
« présent et l'avenir. Ce grand être collectif (le Grand-Etre, comme 
« il rappelle) possède, ainsi que le fait fortement ressortir 
« M. Comte, ce grand avantage à notre égard, qa'il a réellement 
a besoin de nos services, ce qui ne saurait être Je cas de l'omni- 
« potence dans le sens propre du terme... Il peut se faire qu'il ne 
« soit pas conforme à l'usage d'appeler ceci une religion ; mais, 
« employé de la sorte, ce terme a une signiGcation, et une signifi- 
« cation qui n'est complètement rendue par aucun autre mot. Les 
« gens sincères de toutes les croyances voudront peut-être bien re- 
« connaître que si une personne possède un objet idéal, et que son 
« attachement pour celui ci, ainsi que le sentiment de ses devoirs 
« envers lui, soient capables de gouverner et de discipliner tous ses 
« autres sentiments et tous ses autres penchants, aussi bien que de 
« lui prescrire une règle de conduite, cette personne a une reli- 
« gion : et bien que chacun préfère naturellement sa propre reli- 
« gion à toute autre, tous doivent admettre que, si l'objet de cet 
« attachement et de ce sentiment du devoir est l'ensemble de nos 
« semblables, on ne peut pas, en honneur et conscience, dire que 
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« la religion de cet Infidèle soit une religion intrinsèquement mau- 
« vaise. Il est possible, en vérité, que beaucoup de gens ne puis- 
« sent pas croire que cet objet soit capable de rassembler autour 
« de lui des sentiments suffisamment forts; mais c'est là précisé- 
«.ment Je point touchant lequel il est difficile qu'il reste un doute à 
« un lecteur intelligent de M. Comte; et nous nous joignons à ce 
« dernier pour mépriser, comme irrationnelle et comme vile, cette 
« conception de la nature humaine qui consiste à la tenir pour in- 
« capable de donner son amour ou de dévouer son existence à un 
« objet qui ne peut offrir en échange une éternité de jouissances 
« personnelles. 

« La puissance que peut acqnérir sur l'esprit l'idée de l'intérêt 
« général de la race humaine, et comme source d'émotion, 
« et comme motif de conduite, est une chose que beaucoup ont 
« aperçue; mais nous ne sachionspas que personne, avant M. Comte, 
« ait senti aussi vivement et aussi complètement qu'il l'a fait toute 
« la majesté dont celte idée est susceptible. Elle remonte dans les 
« profondeurs inconnues du passé, embrasse le présent si multiple, 
« et descend dans l'aVenir indéfini et imprévoyable. Formant une 
« existence collective, sans commencement ni fin assignables, elle 
« fait appel à ce sentiment de l'Infini qui est profondément enra- 
« ciné dans la nature humaine et qui semble nécessaire pour don- 
« ner un caractère imposant à toutes nos conceptions les plus 
« hautes. De cette immense trame de la vie humaine qui va se dé- 
fi roulant, la partie qui nous est le mieux connue est irrévocable- 
« ment passée ; nous ne pouvons plus la servir, mais nous pouvoDs 
« encore l'aimer; elle comprend, pour la plupart d'entre nous, le 
« plus grand nombre de ceux qui nous ont aimés, ou de qui nous 
« avons reçu des bienfaits, aussi bien que la longue série de ceux 
« qui, par les travaux et les sacrifices qu'ils ont accomplis pour le 
« genre humain, ont mérité que l'on conserve d'eux un souvenir 
ce éternel et reconnaissant. Les esprits les plus élevés, comme le 
« dit avec vérité M. Comte, vivent aujourd'hui par la pensée, avec 
« les grands morts, bien plus qu'avec les vivants, et après les 
« morts, avec ces êtres humains idéaux qui sont encore à venir et 
« qu'ils ne sont point destinés à voir. Si nous honorons, comme 
« nous le devons, ceux qui ont servi le genre humain dans le passé, 
« nous soutirons que nous travaillons encore pour ces bienfaiteurs 
« en servant ce à quoi ils dévouèrent leur vie. Et, une fois que la 
« réflexion, guidée par l'histoire, nous a enseigné l'intimité de la 
« connexion de chacun des âges de l'humanité, les uns avec les 
fi autres, en nous faisant apercevoir dans la destinée terrestre du 
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« genre humain le développement d'un grand drame ou l'action 
« d'une épopée prolongée : toutes les générations humaines se 
« réunissent en une seule image, qui allie toute la puissance qu'a 
« sur l'esprit l'idée de la Postérité aux meilleurs de nos sentiments 
« envers le monde vivant qui nous entoure, et envers ceux de nos 
« prédécesseurs qui nous ont fait ce que nous sommes. Pour que 
« la vertu ennoblissante de cette grande conception ait sa pleine 
« efficacité, nous devons regarder avec M. Comte le Grand -Etre, 
« l'Humanité ou le Genre Humain, comme se composant dans le 
« passé de ceux-là seulement qui, dans tous les âges et dans toutes 
« les variétés de situations, ont dignement joué leur rôle dans la 
« vie. Ce n'est qu'autant qu'il est restreint de la sorte que l'en- 
te semble de notre espèce devient un objet digne de notre vénéra- 
it tion. Il vaut mieux écarter de nos pensées habituelles les m ém- 
it bres indignes; et, quant aux imperfections qui, dans le cours 
« de la vie, se sont attachées même à ceux des morts qui méritent 
« un souvenir honorable, nous ne devons pas en conserver la mé- 
« moire plus longtemps qu'il n'est nécessaire pour ne pas fausser 
« notre conception des faits. D'un autre côté, le Grand-Etre, dans 
« sa plénitude, doit comprendre non-seulement tous ceux que nous 
« vénérons, mais encore tous les êtres sentants envers qui nous 
« avons des devoirs et qui ont droit à notre attachement. C'est 
« pourquoi M. Comte incorpore à l'objet idéal que la loi de notre 
« vie doit être de servir, non pas notre propre espèce exclusive- 
« ment, mais, dans un rang inférieur, nos humbles auxiliaires, ces 
« races animales qui font réellement société avec l'homme, qui 
« s'attachent à lui et coopèrent volontairement avec lui, comme le 
« noble chien qui donne sa vie pour son ami et bienfaiteur de 
« race humaine. M. Comte a été indignement tourné en ridicule à 
« ce sujet; mais il n'y a rien de plus vrai, ni de plus honorable 
« pour lui dans tout l'ensemble de ses doctrines. Le vif sentiment 
« qu'il montre sans cesse de la valeur des animaux inférieurs et 
« des devoirs du genre humain envers eux est, en vérité, un des 
« plus beaux traits de son caractère. 

« Nous estimons donc non seulement que M. Comte était fondé à 
« entreprendre de faire aboutir l'évolution de sa philosophie à une 
« religion, et qu'il avait réalisé les conditions essentielles d'une reli- 
« gion, mais encore que toutes les autres religions s'amendent d'au- 
« tant plus qu'elles approchent davantage, dans leur résultat pratique, 
« de celle qu'il visait à construire... L'homme le plus prévenu doit 
« reconnaître que cette religion sans théologie ne peut être accusée 
« de relâcher les liens moraux. Bien, au contraire, elle les exa- 
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« gère prodigieusement... (A. Comte et le Positivisme, p. 134 etsuiv. 
Mais une génération s'est écoulée depuis la mort d'Auguste Comte, 
et il se trouve que le fondateur du Positivisme religieux avait si 
bien diagnostiqué la maladie Sociale et si justement formulé son 
traitement, que cette conception d'une religion de l'Humanité, qui 
choquait tant la plupart de ses contemporains, a pénétré partout, a 
déjà profondément modifié les mœurs publiques, et est invoquée 
dans les milieux les plus divers par des hommes de tous les pays. 
Ce ne sont plus seulement des philosophes, des rêveurs comme 
on disait, qui en proclament la nécessité, ce sont des hommes d'Etat, 
des praticiens incomparables qui sont amenés à en affirmer la va- 
leur : « La solution du problème humain, disait dernièrement M. J. 
Ferry, n'est pas dans la foi, elle est dans l'amour, dans l'amour de 
la Patrie, dans l'amour de l'Humanité. » 

Une révolution, unique, dans l'histoire du monde, par sa modé- 
ration, vient de s'accomplir au Brésil au nom de ses principes, et 
plusieurs d'entre eux figurent dans la constitution de la nouvelle 
République. 

C'est sous sous son influence aussi, certaine quoique méconnue, 
que s'est accomplie cette évolution considérable de la fraction la 
plus importante du parti socialiste, passant du Communisme, qui 
n'admettait aucune appropriation individuelle, au Collectivisme mo- 
derne qui admet le principe de la propriété individuelle et qui ne 
repousse plus que l'héritage, passant de l'intransigeance au possi6i- 
lisme, évolution qui se continuera et qui amènera l'alliance natu- 
relle et nécessaire de Y Opportunisme et du Socialisme. Est-ce que 
cette évolution n'a pas été, en effet, dirigée par des hommes plus 
ou moins imprégnés des idées religieuses d'Auguste Comte, ayant 
plus ou moins adhéré aux principes de la Religion de l'Humanité, 
par César de Paepe naguère le principal représentant du Socialisme 
belge, par Benoist Malon, le Directeur de la Revue socialiste, par 
A. Régnard, etc... 

De môme, c'est sous l'influence de cette conception religieuse 
d'Auguste Comte que s'est opérée cette transformation du patrio- 
tisme étroit et jaloux du passé qui poussait chaque peuple à vou- 
loir asservir les autres, en un patriotisme nouveau, relatif, qui n'est 
plus que le droit que réclame chaque nation de jouir de l'indépen- 
dance nécessaire à l'accomplissement légitime de sa fonction dans 
la vie de l'Humanité. 

Et quelle différence dans l'attitude des adversaires ? 

Tandis que les théologiens, contemporains d'Auguste Comte, dé- 
claraient, à l'unanimité, la Religion de l'Humanité une religion in- 
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firiewe : nous voyons aujourd'hui des catholiques, comme le père 
Grflber de la Compagnie de Jésus, la reconnaître comme la plus 
belle religion après le catholicisme; et j'ai entendu moi-même on 
pasteur prolestant à la Salle de conférences du boulevard des Ca- 
pucines, et le mari de la maréchale Booth à la Salle de la rue Auber, 
faire des déclarations analogues. 

Tandis que les révolutionnaires contemporains d'Auguste Comte 
déclaraient tons que sa religion de l'Humanité était une rétrogra- 
dation, un retour aux idées théotogiques, voici que de toutes parts 
les révolutionnaires modernes déclarent, qn'après leur solution 
propre de la question sociale, la solution morale et religieuse do 
Positivisme est la meilleure ; et anx funérailles récentes de de Paepe, 
plusieurs des plus célèbres agitateurs révolutionnaires ont parlé en 

Ne serait-ce pas le cas de rappeler, que lorsque les chefs grecs se 
réunirent au lendemain de la bataille de Salamine, pour décerner 
les prix de la valeur, chacun s'attribua le premier, mais que tous 
accordèrent le second à Thémistoclc? La postérité en a conclu que 
celui-ci avait été plus brave. 

Il n'est pas téméraire de penser que la postérité conclura de 
même, en attribuants la Religion de l'Humanité la prééminence 
sur toutes les autres. 

Hais si le principe de la conception religieuse d'Auguste Comte 
gagne chaque jour du terrain, la légitimité du culte qu'il a insti- 
tua est encore fort contestée, et parmi ceux-là qni se réclament de 
la Religion de l'Humanité, il eu est beaucoup qui repoussent toute 
pratique cultuelle. Et eepe- J — ' , '-«"" -* ~* — '- -* — :i * J - 
pratiaues cultuelles pour d 
démontrables historiqueme 

Historiquement, il est avl 
cnlte, c'est-à-dire sans une 
tiuées à cultiver et a entre! 
les sacerdoces du passé ont 
luelles, c'est qu'ils crovaiet 
que cette utilité était réelle 
verné l'Humanité, c'est qu'; 
humaine elles moyens d'ag 

Dogmatiquement: il a et 
se développe par l'exercice 
il n'y a aucune raison de m 
les divers organes de l'appi 
siologie psychique que l'ex; 
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loppe ce sentiment, surtout lorsqu'elle est collective parce qu'alors 
la suggestion extérieure s'ajoute à l'aato-suggestion, et on se rend 
compte aujourd'hui que l'éducation elle-même est une longue sug- 
gestion. 

C'est donc en se basant sur les données de l'Histoire et sur celles 
de la Physiologie psychique qu'Auguste Comte a considéré comme 
nécessaire pour la Religion de l'Humanité l'institution d'un culte 
correspondant. 

Dans la réalisation de ce culte, il s'est naturellement inspiré de 
ce qu'avaient fait ses prédécesseurs, il a tenu compte de toutes les 
améliorations réalisées par les diverses religions qui se sont succé- 
dé, il s'est servi de tous les procédés dont la valeur avait été dé- 
montrée par l'expérience du passé, il a emprunté beaucoup aux 
diverses religions qui se sont succédé, féti chiques, polythéiques, 
monothéiques, mais surtout au grand Catholicisme romain qui s'est 
montré maître dans l'art de l'éducation des hommes. Et c'est en 
s'appuyant sur toute l'expérience du passé qu'il a doté la Religion 
de l'Humanité d'un système de procédés cultuels pleinement ration- 
nels, d'une efficacité morale supérieure à celle de toutes les insti- 
tutions antérieures similaires, et dont une simple exposition som- 
maire d'après l'Introduction à l'Essai sur la prière de J. Lonchampt et 
d'après V Exposé populaire du Positivisme par C. Monier, fournira la 
justification. 

Le culte positiviste est privé ou public selon qu'il se rapporte à 
l'idéalisation de l'existence domestique ou à celle de la vie sociale. 

Le Culte privé est lui-même personnel ou domestique suivant 
qu'il a pour but le perfectionnement individuel, ou l'idéalisation 
des actes fondamentaux de la vie de famille. 

Dans le premier cas, il consiste, d'une part, « dans la pratique sys- 
tématique du retour sur no as-même, de l'examen de notre conduite 
afin de la modifier lorsqu'elle est contraire à nos devoirs ou à l'ac- 
complissement convenable de notre fonction »,et d'autre part dans 
l'utilisation des relations familiales pour modifier nos divers ins- 
tincts : — Le premier procédé est « spontanément employé par tous 
les gens honnêtes qui régulièrement ou irrégulièrement jettent un 
regard en arrière sur leur vie, la jugent et dans certains cas modi- 
fient leurs actes : il n'est donc point absurde de le préconiser comme 
un excellent moyen d'amélioration morale »; — Le second pro- 
cédé s'inspire de cette conception « que la famille a non seulement 
pour but de servir de base à l'organisation sociale et de permettre 
des groupements plus étendus, mais encore de préparer morale- 
ment l'homme »; il est basé sur l'influence incontestable des affec- 
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tioQS domestiques sur notre moralité; et il consiste dans « l'adora- 
tion intime des meilleurs types féminins : mère, épouse, fille ou 
sœur, que chacun en particulier ait pu apprécier et aimer, vérita- 
bles anges gardiens de l'homme, qui relèvent, l'améliorent, et le 
charment, comme l'ont si admirablement exprimé le Dante, Pé- 
trarque, et tous les grands poètes ». 

Quant au culte domestique, il consiste < dans la consécration au 
nom de l'Humanité, par le sacerdoce, de chacune des phases succes- 
sives, de chacun des actes fondamentaux de la vie privée, afin de 
la rattacher suffisamment à la vie publique : la naissance, par la 
présentation du nouveau-né, futur serviteur du Grand-Etre; Yini- 
tiation, ou le passage de la période d'éducation spontanée donnée 
par la mère, à l'éducation systématique dirigée par le sacerdoce ; 
Yadmi&sion, qui marque la participation réelle à la vie pratique ou 
au service de l'Humanité, au sortir de la préparation générale théo- 
rique et de l'apprentissage professionnel ; la destination qui fixe dé- 
finitivement le choix de la profession ; le mariage ; la maturité qui 
rappelle à l'homme que le temps est venu de sa plus grande eflica- 
cilé sociale, comme de sa plus grave responsabilité personnelle ; la 
retraite quand le serviteur de l'Humanité a accompli son service nor- 
mal et doit prendre un repos légitime ; la transformation ou pas- 
sage de la vie objective à l'existence subjective, par la mort ; enfin 
Vincorporation, pour tous ceux qui ont mérité, par leurs services et 
par leurs exemples, d'être associés subjectivement à la Suprême- 
Existence. C'est par ces neuf consécrations religieuses, par ces neuf 
sacrements sociaux, à l'occasion desquels le sacerdoce fait ressortir 
l'enseignement convenable, que le Positivisme rattache l'individu 
et la famille à l'espèce, à l'Humanité ». 

Le Culte public est le dernier procédé positif d'amélioration. Son 
institution repose sur ce fait que nos émotions s'accroissent lors- 
qu'elles sont ressenties en commun, chaque émotion individuelle 
s'augmentant alors de l'émotion collective : par exemple, l'intensité 
d'émotion qu'on peut éprouver à entendre chanter la Marseillaise 
est bien différente si elle est chantée par une seule personne ou par 
nne foule, a Le fait de manifester en grand nombre les mêmes sen- 
timents, d'assister aux mêmes cérémonies, est donc un puissant 
procédé d'excitation de nos sentiments »; il est en outre un besoin 
si universel de notre sociabilité, qu'actuellement, les populations 
les plus émancipées manifestent les plus vives aspirations vers la 
réation de fêtes collectives, aspirations qui se traduisent par tant 
de célébrations d'anniversaires et de centenaires. 

« Mais, pour être efficace, le culte public ne doit point choquer 
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nos convictions, il doit au contraire présenter un ensemble de fêtes 
satisfaisant à la fois notre intelligence, nos besoins esthétiques et 
nos sentiments. 

u Si le catholicisme, dans les cérémonies imposantes de son culte 
public, satisfait les aspirations esthétiques, et à un degré plus va- 
gue les sentiments, il choque la raison moderne ; or, pour ceux qui 
connaissent l'influence de l'intelligence sur la totalité de l'existence 
morale, il est certain qu'un culte complet doit également convenir 
au cœur et à l'esprit ». 

C'est en tenant compte de ces nécessités qu'Auguste Comte a 
tracé le plan du nouveau culte public qui est abstrait ou concret, 
selon qu'il considère l'existence de l'Humanité ou les agents de son 
évolution. 

« Le culte public abstrait a d'abord pour objet les liens fonda- 
mentaux qui constituent l'existence sociale : YHumanité, le Ma- 
riage, la Fraternité et la Domesticité ; puis les états préparatoires 
qu'a exigés une telle constitution : le Fétichisme, le Polythéisme et 
le Monothéisme ; enfin les fonctions normales dont elle se compose : 
la Femme, providence morale, le Sacerdoce, providence intellec- 
tuelle, le Patriciat, providence matérielle, le Prolétariat, providence 
générale ou force d'opinion, de contrôle ou de réaction sur les pré- 
cédentes. — Les fêtes de l'union sociale, religieuse, historique, natio- 
nale et communale, etc. ; la célébration du fétichisme nomade, séden' 
taire, sacerdotal, militaire, avec les fêtes respectives des animaux, 
du feu, du soleil, du fer, des castes, etc.; l'idéalisation delà femme 
comme mère, épouse, fille et sœur ; la glorification du sacerdoce, 
préparatoire et définitif, du patriciat et du prolétariat, etc., don- 
nent un aperçu de cette idéalisation réelle et grandiose, plus com- 
plète, plus systématique et plus juste que celle de l'ère chrétienne 
et de l'ère républicaine. 

« Le culte public concret ou culte des grands Hommes consiste 
dans la glorification, jour par jour, des principales individualités 
ayant concouru à l'évolution de l'Humanité. Il se résume dans le 
Calendrier positiviste, où se trouvent représentées toutes - les faces 
de la civilisation (et non pas seulement celle du monde chrétien 
comme dans le calendrier grégorien), de manière à offrir l'impo- 
sant spectacle des efforts de notre espèce pour établir la suprême 
existence collective : l'Humanité. » 

a Treize mois de 28 jours, plus i jour complémentaire consacré 
aux morts et 1 jour bissextile, forment la nouvelle année, et à cha- 
que jour correspond un type historique ; le 1 er mois, celui de la 
théocratie initiale, est consacré à Moïse ; le 2 e , la poésie ancienne, à 
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Homère ; le 3 e , la philosophie ancienne, à Aristote ; le 4 e , la science 
ancienne, à Archimède ; le 5 e , la civilisation militaire, k César; le 
6 e , le catholicisme, à Saint-Paul ; le 7 e , la civilisation féodale, à Char- 
lemagne ; le 8 e , l'épopée moderne, à Dante ; le 9 e , l'industrie mo- 
derne à Gutenberg; le 10 e , le drame moderne, à Shakspeare ; le 
1 I e , la philosophie moderne, à Descartes ; le 12 e , là politique moderne, 
à Frédéric ; le 13 e , la science moderne, à Bichat. » 

Tel est esquissé dans ses principaux traits ce culte positiviste dont 
se moque M. Calas et avec lui, beaucoup d'esprits superficiels, c qui 
prend l'homme du berceau jusqu'à la tombe, pour le moraliser, 
l'instruire, Yélever, et le rendre apte par toutes les vertus et tontes 
les clartés à servir avec probité, conviction, courage et dévouement, 
ce qui surnage à toutes les tempêtes sociales et ce qui reste le but 
de toutes les aspirations saines et légitimes, la Famille, la Patrie. 
1 Humanité ! » 

En ce qui concerne \&fétichisation de la Terre, elle a été inspirée à 
Auguste Comte par cette remarque incontestable que nos sentiments 
sont renforcés quand nous les rattachons à un objet matériel, vi- 
suel. Ainsi, par exemple, le drapeau, qui est la représentation fé- 
tichique de la patrie, développe à tel point le patriotisme, que beau- 
coup d'individus, à facultés abstraites rudimentaires, ne sont ca- 
pables de sentir la patrie ou de mourir pour elle que lorsqu'elle 
leur est représentée par le drapeau; et j'ai à cet égard l'exemple 
bien caractéristique d'un de mes amis d'une intelligence concrète 
très remarquable, mais peu apte à saisir les généralités, auquel j'ai 
entendu répéter souvent qu'il comprenait l'amitié, l'amour de la 
famille, mais qu'il ne pouvait comprendre l'amour de la patrie, 
et qui, un jour que nous regardions passer un régiment avec son 
drapeau, m'avoua (sans prendre garde à la contradiction apparente 
de cette confidence avec ses paroles antérieures) qu'il n'avait ja- 
mais éprouvé dans toute sa vie d'émotion comparable à celle qu'il 
éprouva, durant son volontariat, le jour où il avait eu à porter le 
drapeau de son régiment au colonel. De même, tout le monde sait 
combien une boucle de cheveux, un souvenir matériel quelconque, 
sont capables de vivifier les sentiments d'affection qu'on éprouve 
pour une personne absente ou morte. 

On comprendra dès lors qu'Auguste Comte cherchant à fortifier 
le sentiment de la continuité et de la solidarité sociales, l'amour de 
l'Humanité, ait songé à fétichiser cette Terre, sur laquelle s'est 
développée l'espèce humaine, sur laquelle nous vivons, qui contient 
les ossements de nos pères, de tous les prédécesseurs qui nous ont 
transmis ces trésors, ces capitaux intellectuels, moraux, matériels, 
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dont nous jouissons, héritage précieux que notre devoir est de 
transmettre à nos successeurs, accru du produit de nos efforts. 

En fétichisant la Terre, ie fondateur du Positivisme a simplement 
voulu réaliser l'alliance du sentiment et de l'intelligence, de la 
poésie et de la science. Il n'a fait en cela que systématiser la 
tendance naturelle de l'Humanité, et il est curieux de lui entendre 
reprocher cette fétichisation de la terre, à une époque ou préci- 
sément la littérature développe un caractère fétichique qu'elle n'a 
jamais eu au même degré, à l'heure où à la suite de J. J. Rousseau, 
de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, des romantiques, 
des Jakistes, la poésie anime la mer, les montagnes, les forêts, les 
bois, etc. 

Quel inconvénient y a-t-il à craindre de ce néo-fétichisme? a On 
sait bien que nous ne lui permettons d'intervenir que lorsqu'il 
peut le faire sans danger; jamais il nous viendra à l'esprit, parce 
que nos poètes se plaisent à s'adresser aux fleuves comme à des 
êtres animés, de nous jeter à genoux sur leurs rives, les mains sup- 
pliantes, pour les' empêcher de déborder ; la poésie ne nous em- 
pêche pas de construire des digues, des barrages, des réservoirs. 
Parce que nous respectons le souvenir d'une mère morte jusque 
dans les objets qui lui ont appartenu et qui deviennent pour nous 
de précieuses reliques, cela ne signifie nullement que nous ne la 
croyons pas soumise aux lois éternelles de la destruction des corps; 
pour notre raison, elle est morte et bien morte, mais pour notre 
cœur elle vit toujours. » (P. Laffitte, Philosophie première, tom. I, p. 1 1 1.) 

Je ne peux pas m'attarder davantage à poursuivre la justifica- 
tion de l'œuvre politique et religieuse d'Auguste Comte. Mais, j'en 
ai dit assez, je pense, pour démontrer que les conceptions de la se- 
conde partie de sa vie ne le cèdent en rien à celles de la pre- 
mière, qu'elles témoignent d'une puissance de création, d'une ri- 
chesse d'imagination qui excluent tout soupçon d'affaiblissement in- 
tellectuel, et qu'elles révèlent en même temps une rectitude de ju- 
gement, une justesse de prévision générale qui ne permettent pas 
davantage d'admettre l'hypothèse d'un dérangement cérébral. 

En réalité, Auguste Comte n'a pas cessé d'évoluer dans une même 
direction, en élargissant constamment son point de vue; et les cri- 
tiques qui ont été adressées à l'ensemble de la deuxième partie 
de son œuvre, prouvent simplement le retard ou l'arrêt de déve- 
loppement intellectuel ou moral de ceux qui les ont émises. 

Je préfère admettre qu'il s'agit dans le cas de M. Calas d'un 
simple retard de développement plutôt que d'un arrêt complet, et 
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je veux espérer qB*î! ne lai est pas interdit de pouvoir comprendre, 
un jour, la grandeur de cas conceptions religieuses du Maître, pour 
lesquelles il a manifesté un dédain si peu justifié. Il regrettera alors 
la légèreté avec laquelle il a admis et reproduit des allégations 
sans consistance sur la prétendue déchéance mentale qu'aurait su- 
bie le fondateur de la religion de l'Humanité après l'exécution du 
Cours de philosophie positive. 

Je vais maintenant passer à l'appréciation des divers juge- 
ments qu'il porte sur Auguste Comte médecin, en suivant, chapilre 
par chapitre, l'ordre d'exposition qu'il a adopté : Médecine et mé- 
decins. Biologie, Anatomie, Physiologie, Pathologie, Thérapeutique. 

D r Constant Hillemand. 



(La suite au prochain numéro. 



VARIETES 



I. PUBLICATION DES ŒUVRES INÉDITES DE MONTESQUIEU 



I 



On sait que Montesquieu est né le 18 janvier 1689. Lors de 
son 202 e anniversaire, ces jours derniers, le 18 janvier, a 
paru, à Bordeaux (Gounouilhou, éditeur) une brochure inti- 
tulée : Deux opuscules de Montesquieu, servant de préface à 
la publication de tous les manuscrits inédits de Fauteur de 
Y Esprit des Lois. Les deux opuscules qui viennent de paraître 
sont le texte complet des ouvrages suivants dont on ne con- 
naissait que des fragments : 

1° De la monarchie universelle en Europe ; 

2° De la considération et de la réputation. 

Les autres ouvrages, qui paraîtront successivement, portent 
pour titres : 

1° Discours sur Cicéron ; 

2° Eloge de la sincérité ; 

3° Essai sur les causes qui peuvent affecter les esprits et les 
caractères ; 

4° Histoire véritable ; 

5° Réflexions sur la politique ; 

6° Mémoire sur le silence à imposer sur la Constitution ; 

7° Réflexions sur le caractère de quelques princes ; 

8° Lettres de Xénocrate à Phérès ; 

9° Dialogue de Xantippe et Xénocrate ; 

10° Mémoire sur les dettes de FEtat adressé au Régent ; 

11° Mémoire contre l'arrêt du Conseil du 27 février 1725 
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portant défense de faire des plantations nouvelles en vignes 
dans la Généralité de Guienne ; 

12° Remarques sur certaines objections que m'a faites un 
homme qui m'a traduit mes Romains en Angleterre ; 

13° Mémoires sur les mines de Hongrie et d'Allemagne ; 

14° Réflexions sur les habitants de Rome ; 

15* Voyages d'Italie, d'Allemagne et de Hollande; 

16° Voyage à Gènes ; 

17° Galerie du grand-duc de Florence; 

18° Mes pensées ou recueil de mes réflexions (3 forts vo- 
lumes) ; 

19° Spicilegium : Extraits et pensées diverses ; 

20° Divers dossiers contenant les matériaux de l'Esprit des 
Lois; 

21° Lettres, billets du président de Montesquieu. 



II 



Nous n'avons pas à faire ressortir l'importance de la publi- 
cation des œuvres inédites de Montesquieu. Elles seront lues 
avec d'autant plus d'intérêt qu'elles se seront fait plus at- 
tendre. Chacun sait combien ont été nombreux les esprits dé- 
licats et cultivés qui depuis longtemps avaient fait des tenta- 
tives pour connaître les précieux papiers du grand écrivain. 
Il convient donc de témoigner notre reconnaissance à ceux 
qui, à des degrés divers, ont autorisé ou rendu possible cette 
publication, et entre autres à MM. Charles, Gaston, Albert, 
Gérard et Godefroy de Montesquieu, descendants du grand 
homme; à M. Céleste, bibliothécaire de la ville de Bordeaux ; 
à MM . Barckhausen et Dézeimeris, agissant au nom de la So- 
ciété des Bibliophiles de Guyenne, etc. 

Nous devons aussi des remercîments à l'administration de 
M. Bayssellance, maire de Bordeaux, qui, par son arrêté du 
1 er décembre 4890, a prescrit qu'une plaque de marbre se- 
rait placée sur les immeubles occupant l'emplacement des 
deux dernières habitations de Montesquieu. Grâce aux re- 
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cherches du géomètre de la ville, M. Lapierre, on a pu savoir 
où elles étaient situées. La première, où a résidé Montes- 
quieu de 1725 à 1754, est occupée aujourd'hui par les im- 
meubles des Allées Damour, portant les n 0B 33, 37 et 39. La 
seconde habitation, où il résida en 1754 et 1755, est occupée 
aujourd'hui par l'immeuble de la rue Porte-Dijeaux, portant 
les n 08 85 et 87. 

Les châteaux de Baron et de La Brède ne seront donc pas 
seulement et exclusivement désignés comme ayant été les sé- 
jours du grand homme. 

A ce propos, il nous est agréable de rappeler ici que dans 
sa conférence sur Montesquieu, faite à Bordeaux le 28 avril 
1883, M. Laffitte avait exprimé le vœu, qui est à la veille 
d'être en partie exaucé, que des inscriptions fussent placées 
sur les maisons de cette ville autrefois habitées par Fauteur 
de Y Esprit des Lois. Il n'est que juste de relater aussi la 
louable insistance de M. Vivie, qui a souvent appelé l'atten- 
tion des pouvoirs publics sur cette question des personnages 
historiques, dont il est bon d'éveiller ou de glorifier le sou- 
venir. 

En passant, notons que M. Vivie a indiqué une des maisons 
occupées par Vergniaud, celle de la rue du Ha, n° 41, qu'il 
habitait depuis décembre 1785, lorsqu'il fut nommé député à 
la Législative. 

III 

Effleurer même en passant les œuvres de Montesquieu, 
qui appartient à l'histoire, est, à mon avis, chose profitable 
pour nous positivistes, puisqu'il nous est permis, au risque de 
le compromettre, de faire nôtre, l'auteur des Lettres Persanes 
et de Y Esprit des Lois. Nous croyons, en effet, que Montes- 
quieu a été un des premiers sociologistes (1). Avant lui aucun 

(1) Nous qualifions Montesquieu de sociologiste, bien que le mol de 
sociologie ne soit entré dans le langage que près d'un siècle après la 
publication de Y Esprit des Lois, paru en 1748. Ce mot a été employé 
pour la première fois eu 1839 (voir Philosophie positive, 4 e volume, 
page 252, l re édition). Son dérivé sociologiste, est-il bien correct? Je ne 
remploie qu'en me hasardant; tous les jours on voit employer les ex- 
pressions sociologue , soçiologe, pour désigner la môme chose. 

30 
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philosophe peut-être n'avait encore émis l'idée que les phé- 
nomènes sociaux sont soumis à des lois indépendantes de 
toutes volontés divines ou humaines. On comprend l'impor- 
tance de la chose. Il découle, en effet, de cette idée que bien 
des tâtonnements ne se seraient pas produits, beaucoup de 
révolutions et de pertes de temps seraient économisées, si, 
l'idée se développant, on arrivait à déterminer les lois pro- 
pres au progrès social, qui ne peuvent pas ne pas être liées, 
du reste, à celles concernant la nature humaine. Il en résul- 
terait que l'on s'efforcerait de diriger les esprits vers une voie 
en quelque sorte fatale, précise et déterminée, qui, hélas, 
n'est pas toujours celle que nous et ceux qui nous sont chers 
désirerions suivre. 

Se figure-t-on nos déceptions et pertes de temps si nous nous 
imaginions pour vaincre le froid — ce plus cruel ennemi de 
l'Humanité avec les erreurs — pour vaincre le froid, qui, 
présentement nous fait tant souffrir, si nous pensions pouvoir 
en atténuer les terribles effets, grâce à un vaste pétitionne- 
ment tendant à modifier les phénomènes atmosphériques? 

La connaissance des lois sociales n'implique point comme 
conséquence un état d'inertie fatale, qui en résulterait. Les 
personnages qui dans le passé ont servi la cause du progrès 
en en pressentant les lois ne se sont point endormis dans 
une sereine immobilité. Il n'est pas prouvé, par exemple, 
que l'empereur Julien, médiocre politique, ait été plus actif 
que Philippe le Bel, homme d'Etat célèbre, qui, dans sa clair- 
voyance, s'apercevait bien que Ton ne pouvait plus s'abriter 
dans un édifice construit avec des matériaux usés. 



IV 



Une autre importante idée de Montesquieu « de ne pas faire 
par les lois ce qui est du ressort des mœurs » donne lieu de 
croire qu'il a pressenti la constitution indispensable d'un pou- 
voir moral, ayant ses organes propres, indépendant du pou- 
voir civil ou temporel, et formant avec celui-ci les bases so- 
ciales de toute civilisation à l'état normal. Cette proposition 
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mériterait des développements, la question n'ayant jamais 
été plus actuelle. Mais nous ne devions la signaler ici que 
pour montrer combien l'examen des œuvres de Montesquieu 
prête à des réflexions et à des considérations de diverses na- 
tures. 

Ces œuvres demandent bien, au point de vue positiviste, 
comme toutes celles du xvm° siècle et des autres époques — 
nous n'osons dire surtout de la nôtre — demandent parfois à 
être revues, révisées et corrigées, mais nous croyons que Mon- 
tesquieu y a émis des vérités avec leur puissante empreinte, 
comme ses contemporains de l'école de Y Encyclopédie, qui 
l'ont eu, du reste, pour collaborateur. Il est acquis, en 
effet, que tous les Encyclopédistes et Montesquieu se sont ré- 
ciproquement estimés. Montesquieu avait à Paris, rue Saint- 
Dominique, un logement où il mourut le 10 février 1755. On 
rapporte que le chevalier de Jaucourt entoura Montesquieu, 
qui allait mourir, des soins les plus affectueusement tou- 
chants. Or, M. de Jaucourt fut le plus dévoué, le plus infati- 
gable collaborateur de Diderot. Sa tâche dut être herculéenne, 
surtout à partir du jour où d'Alembert cessa de collaborer à 
Y Encyclopédie, c'est-à-dire vers la fin de 1757. (Voir une 
lettre de d'Alembert à Tronchin, parue il y a quelques années, 
et datée du 6 janvier 1758). « Cet homme, écrit Diderot à 
M 110 Volland, le 10 novembre 1760, en parlant du chevalier, 
est depuis six à sept ans au centre de six à sept secrétaires, 
lisant, dictant, travaillant de 13 à 14 heures par jour, et cette 
position ne l'a pas encore ennuyé. » 

On sait qu'Helvétius fut le premier à qui Montesquieu fit 
lire le manuscrit de Y Esprit des Lois, dont il ne paraît pas 
avoir, au moins tout d'abord, apprécié le haut mérite. C'est 
que celui qui, en 1758, allait être Fauteur de Y Esprit, n'avait 
pas, n'eut jamais, la puissante envergure de l'auteur de Y Es- 
prit des Lois. 

Enfin, Grimm, dont on connaît les relations constantes avec 
les principaux Encyclopédistes, écrivait dans sa Correspon- 
dance du 15 février 1755, après avoir annoncé la mort de 
Montesquieu : 

« S'il n'était pas beaucoup plus doux d'oublier nos 
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torts et de fermer les yeux sur les maux que nous ne pouvons 
guérir, nous dirions, à la honte de la nation, que ce grand 
homme, à qui la France devra tous les heureux effets qui ré- 
sulteront de la révolution que ses ouvrages ont faite dans nos 
esprits, a quitté la vie sans que le public s'en soit pour ainsi 
dire aperçu. Son convoi funéraire s est fait sans personne; 
M. Diderot est, de tous les gens de lettres, le seul qui s'y soit 
trouvé. Louis XV s'est honoré en donnant au sage mourant 
des marques de son estime, et en envoyant M. le duc de Ni- 
vernais s'informer de son état. » 

Nous avons essayé de faire entrevoir les titres de Montes- 
quieu. C'est, nous le croyons, un des philosophes les plus 
puissants de son siècle. Les anecdotes sur ses Voyages et ses 
Lettres persanes, connues de tous, nous le rendent aussi atta- 
chant. Ces divers motifs nous ont dicté l'obligation d'annoncer 
aux lecteurs de la Revue Occidentale la publication des 
œuvres inédites d'un des hommes qui ont le plus honoré 
notre pays et l'humanité 

E. Mignoneau. 

Bordeaux, 21 janvier 1891. (21 Moïse 103, Confucius). 



H. — ADRESSE DU CERCLE D'ÉTUDES POSITIVISTES DE 
BUDAPEST ET DE LA SOCIÉTÉ DU CENTENAIRE DE LA 
GRANDE RÉVOLUTION A M. JULES FERRY. 

Monsieur le Sénateur, 

Les soussignés, membres du Cercle d'études positivistes et de la 
Société du Centenaire de la Grande Révolution, de Budapest, inti- 
mement convaincus de la nécessité du raffermissement de la Répu- 
blique en France, considèrent comme un devoir de vous présenter 
le tribut de leursbommages sincères et le témoignage de leur admi- 
ration pour votre discours substantiel prononcé le 21 mars à Mont- 
martre. 
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Vous avez très bien exposé, Monsieur le Sénateur, que si les 
ostracismes, toujours injustes d'ailleurs, ont été de tout temps in- 
séparables des démocraties, petites ou grandes, — de môme que 
les entraînements souvent injustifiés, — le citoyen qui en est frappé 
n'est pas moins tenu de travailler sans relâche au bien de sa patrie. 
L'ingratitude des concitoyens ne dispense nullement de servir son 
pays de tout son pouvoir. 

Les grands exemples de dévouement civique dont abonde l'his- 
toire de la France, surtout depuis la Révolution, nous rassurent 
pleinement, malgré les revers et quelques égarements passagers, 
non seulement sur l'avenir, mais encore sur le rôle éminent réservé 
à ce beau pays, auquel nous avons voué un culte et une admiration 
particuliers. C'est que nous sommes intimement persuadés que la 
France est et sera toujours indispensable à l'accomplissement des 
destinées normales de l'Humanité. Par conséquent, toute manifes- 
tation qui a pour but de relever les courages et de fortifier les cœurs, 
— sans jactance et sans provocation, — nous semble une entreprise 
méritoire et digne d'éloges. 

Pour nous, nous croyons le relèvement de la France accompli et 
pleinement démontré, tellement que même des expéditions mili- 
taires heureuses n'auraient pu en fournir une démonstration plus 
entière. Quelle preuve plus convaincante, en effet, que cette admi- 
rable série d'efforts qui ont eu pour but de refaire le matériel 
militaire et la fortune nationale, et par là de relever la considéra- 
tion de la France à l'extérieur. Nous ne pensons pas qu'on puisse 
raisonnablement se refuser à l'évidence. Les adversaires même de 
la France doivent forcément reconnaître, maintenant, que ses res- 
sources matérielles et morales sont inépuisables et faire des ré- 
flexions sur la profonde irrationalité de certaines annexions faites 
à rencontre de l'histoire et aussi du bon sens. C'est qu'il y a des 
entraînements dus aux succès rapides et inespérés et à la rapacité 
inhérente à l'esprit militaire. 

La France, après avoir sympathisé avec toutes les infortunes na- 
tionales et contribué à la réparation de quelques-unes des grandes 
iniquités léguées par le passé, s'est vue ainsi réduite à la dure né- 
cessité de réclamer la réintégration des parties de son territoire 
enlevées à la suite d'une guerre désastreuse. Les soussignés, ci- 
toyens libres d'un pays qui a été longtemps à réclamer ses droits 
historiques méconnus et foulés aux pieds, ne sauraient faire autre- 
ment que de sympathiser pleinement avec les revendications légi- 
times de la France. Nous la verrions avec satisfaction ressaisir la 
prépondérance cju'ellç g. si longtemps exercée, convaincus, d'après 
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